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M.  Edward  Howard  , membre  de 
la  Société  royale  de  Londres , étant  venu- 
me  voir  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris 
en  i8o3 , il  me  trouva  occupé  à traduire 
les  Elémens  de  chimie  de  J.  Murray , pro- 
fesseur de  chimie  à Edimbourg.  Je  n’avois 
alors  d’autre  objet  que  celui  de  me  fa- 
miliariser avec  la  langue  anglaise , en 
m’exerçant  sur  un  sujet  qui  m’offroit  de 
l’intérêt  et  me  préscntoit  quelque  facilité. 

A cette  occasion,  M.  Howard  me  parla  avec 
le  plus  grand  éloge  du  Système  de  chimie 
de  M.  Thomas  Thomson,  dont  la  pre- 
mière édition  venoit  de  paroître  à Londres, 
et  il  m’invita  ik  en  entreprendre  la  traduc- 
tion. Les  circonstances  ne  m’avoient  pas  * 
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encore  pciTnis  de  me  procurer  cct  ou%Tage," 
lorsque  m’entretenant  quelques  années 
après  avec  M.  Jlcrlhollet  d’ou\Tages  de 
sciences  anglais,  je  lui  parlai  du  Système 
de  chimie  de  M.  Thomson , du  désir  que 
j’avois  de  le  connoître , et  meme  du  projet 
que  je  formerois  peut-être  de  le  traduire. 
M.  Berthollet  m’apprît  que  cet  ouvrage 
avoit  eu  le  plus  grand  et  le  plus  rapide 
succès  ; que  l’auteur  en  commençoit  la 
troisième  édition  , et  qu’on  venoit  ‘de  lui 
promettre  de  sa  part  qu’elle  lui  parvden- 
droit  volume  par  volume,  è mesurc  qu’on 
l’iniprimeroit.  En  me  faisant  part  de  son 
opinion  particulière  sur  le  mérite  distingué 
de  cet  ouvrage,  M.  Berthollet  me  con- 
firma dans  l’idée  que  j’en  avois  conçue 
et  il  me  fortifia  dans  les  dispositions  où 
j’éjois  de  le  traduire,  en  m’observant  que 
ce  seioit  un  travail  utile.  Peu  de  teins 
après  il  eut  la  complaisance  de  m’envoyer 
à cet  effet  le  premier  volume  qu’il  venoit 
* de  recevoir. 
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J'hésitois  à entreprendre  cette  tache  , 
dont  j’étois  cependant  loin  alors  de  pou- 
voir mesurer  Tétendue  et  de  pré\oir 
toute  la  difficulté  ; je  n’osai  m’en  charger 
qu’après  avoir  obtenu  de  M.  Bcrthollet 
qu’il  voudroit  bien  réviser  la  traduction , 
avant  qu’elle  fût  livrée  à l’impression. 

Il  lui  parut  convenable  que  les  poids 
et  mesures  dont  l’auteur  se  servoit,  fussent 
ramenés  à nos  poids  et  mesures  actuelle- 
ment adoptés , et  il  m’indiqua  , comme 
devant  me  servii’  de  guide  dans  cette 
conversion  , la  table  des  rapports  récipro- 
ques entre  les  poids  et  mesures  de  France 
et  d’Angletcj-i'c , qui  se  trouve  jointe 
au  premier  volume  de  la  Bibliothèque 
britannique.  Cette  réduction , dont  la  né- 
cessité se  reproduisoit  à chaque  instant , 
étoit  assez  embarrassante,  en  ce  c|ue  l’au- 
teur emploie  les  deux  espèces  de  poids 
anglais,  le  troy  et  V avoirdupois  , tantôt 
en  les  désignant  spécialement,  et  tantôt 
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en  négligeant  ce  soin.  Dans  plusietirs  cas 
même , les  poids  cités  sont  les  poids  fran- 
çais, et  quelquefois  sans  que  cela  soit 
indiqué  ; et  ce  qui  ajoutoit  encore  à la 
difficulté , c’est  que  l’auteur  lui-même  n’a 
pu  éviter  de  se  tromper  plus  d’une  fois 
dans  les  calculs , souvent  laborieux , qu’a 
exigés  sa  méthode  scrupuleuse  et  détaillée. 
Cependant  les  deux  premiers  volumes  de  la 
traduction  étoient  déjà  livrés  à l’impression, 
lorsqu’on  y reconnut  des  inexactitudes  et 
même  des  fautes  graves  , qui  n’avoient 
pu  qu’être  échappées  à une  attention  trop 
fortement  tendue  sur  un  travail  long  et 
assujettissant.  M.  BerthoUet  eut  la  com- 
plaisance de  m’envoyer  le  volume  de  l’ou-' 
vrage  de  M.  Tibérius  Cavallo , intitulé  : 
The  ElemenU  qfnatural  or  experimental 
Philosophy  y où  se  trouvent  des  évalua- 
tions de  poids  et  mesures  plus  complète^ 
que  celles  de  la  table  de  la  Bibliothèque 
britannique,  et  d’ailleurs  rapportées  à 
notre  système  métriqiie.  La  rectification 
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des  erreurs  et  la  révision  des  calculs  eussent 
été  pour  moi  un  surcroît  tfès-péuible  de 
travail , et  il  en  seroit  nécessairement  ré- 
sulté beaucoup  de  retard  dans  la  conti- 
nuation de  l’impression  de  l’ouvrage,  si 
M.  Choinpré,  avec  qui  j’étois  alors  en 
société  de  travaux  et  d’expériences  galva- 
niques , n’eût  été  porté , par  le  zèle  qui 
l’anime  pour  les  sciences  et  par  l’amitié 
qui  nous  lie,  à m’offrir  à cet  égard  son 
secours.  C’est  par  l’examen  qu’il  a fait 
de  tous  les  calculs , avec  une  patience 
dont  je  me  plais  à lui  exprimer  ici  ma  • 
reconnoissance  , que  ces  calculs  ont  été 
l’cdressés  et  sont  devenus  exacts. 

En  comparant  les  rapports  entre  les 
poids  de  France  et  d’Angleterre  donnés 
dans  la  table  insérée  'dans  le  premier  vo- 
liitne  de  la  Bibliothèque  britannique , avec 
ceux  cjui  ont  été  établis  par  M.  Cavallo,' 

M.  Chompré  reconnut  que  dans  la  table 
de  la  Bibliothèque  britannique  il  s’étoit 
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glissé  des  erreurs  dans  ]e  rapjîort  de  l'oiiec 
iroy  à ronce  poids  de  marc,  et  de  celle-ci 
à l’once  ttoy.  Otfe  découverte  d’erreurs, 
cjui  ser\ oient  en  partie  d’excuse  aux 
miennes  , mais  cpii  ])ouvoient  par  la  suite 
donner  lieu  à en  commettre  d’autres,  dé- 
termina M.  Clioni])ré  à former  lui-même, 
et  ])riiicipalement  d’après  les  valeurs  de 
M.  Tihérius  Cavallo,  des  tables  de  réduc-* 
lion  des  mesures  et  poids  d’Angleterre 
aux  mesures  et  ywids  de  France.  Ces  tables, 
dans  lesquelles  M.  Cbompré  ne  s’est  pas 
borné  à présenter  les  valeurs  anglaises  et 
celles  du  système  métrique  français , mais 
qui  comprennent  aussi  les  valeurs  corres- 
])ondantes  des  anciens  poids  et  mesures 
de  France , cités  souvent  par  les  chimistes 
anglais,  et  en  outre  les  poids  de  quelques 
gaz,  et  la  comparaison  des  échelles  des 
trois  thermomètres  les  plus  usités  ; ces 
tables,  dis-je,  ont  été  publiées  dans  le 
66^^^.  volume  des  Annales  de  cliimie.  On 
a pensé  cju’il  seroit  utile  de  les  placer  eu 
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této  de  cet  Ouvrage , comme  offrant  les 
véritables  rapports  qui , dans  la  traduction, 
ont  servi  de  base  aux  conversions  des 
poids  et  mesures. 

Ainsi  les  fautes  qui  ont  pu  échapper 
soit  à l’Auteur  soit  au  Traducteur , dans 
des  calculs  fatigans,  ont  donné  lieu  à la 
formation  de  tailles  exactes , qui  devien- 
dront d’une  utilité  réelle  pom*  la  science. 

Il  me  reste  à observer 

i“.  Que  par  l’abréviation  Mém.  par. 
( et  Cjuelquefois,  par  erreur,  Mém.  part.  ) 
Cjui  se  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
citations  au  bas  des  pages  , il  faut  enten- 
dre Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris. 

2°.  Qu’ayant  dû,  par  divers  motifs,  hâter 
la  publication  de  cette  traduction,  je  me 
suis  souvent  dispensé  de  la  révision , utile 
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sans  doute , mais  très-minutieuse , de  la 
ponctuation.  L’intelligence  des  lecteurs 
y suppléera.  J’ai  cru  devoir  me  borner  à 
noter  dans  les  errata  celles  des  ponc- 
tuations vicieuses  qui  m’ont  paru  altérer 
le  sens  ou  le  rendre  obscur. 
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Des  Mesures  et  Poids  Angleterre  ^ aux 
Mesures  et  Poids  de  France , 


Par  M.  N.  M.  C H O M f'Kt. 


\ , 


I I 


h ^ 

'-f 


\ 


1 


Les  petites  tables  qui  suivent  dQnife>BJLj.Ci 
leurs,  et  leurs  produits  par  9 , des 

mesures  et  des  poids  les  plus  communément 
énoncés  dans  les  écrits  des  chimistes  anglais. 
Ces  valeurs  sont  tirées  principalement  de  l’ou- 
vrage de  M.  Tibérius  Cavallo  , intitulé  ; The 
Eléments  of  na  tarai  or  experimental  Philo- 
sophj  y Londres,  i8o3. 

On  a compris  dans  ces  tables  , non- 
seulement  les  valeurs  anglaises  et  celles  du 
système  métrique  français , mais  encore  les 
valeurs  correspondantes  des  anciens  poids  et 
mesures  de  France , souvent  citées  par  les  chi- 
mistes anglais.  On  a aussi  ajouté,  comme  ex- 
pressions d’un  usage  fréquent , les  poids  de 
({uelques  gaz  , et  les  comparaisons  des  échelles 
des  trois  thermomètres  les  plus  usités.  U peut 

b 
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être  commode  d’avoir  ces  diverses  réductions 
rassemblées  en  quelques  pages. 

Voici  les  évaluations  qu’on  a prises  pour  bases 
des  calculs. 

1°.  lo  pieds  d’Angleterre  égalent  g.. '585  pieds 
de  France  , ( Tib.  Cavidlo  ). 

a®.  Le  mètre  = o.5i3o74  toises  , ( Méc. 
céleste  , tom.  II,  p.  i /jS). 

5“.  L’once  de  France  = 4? 2 -49  grains  troj  , 
( Tib.  Cavallo  ). 

4°.  Le  kilogramme  = 18827. iSgrains,  poids 
de  marc  , ( Lelevre-Gineau  , Journal  de  Phy- 
sique, tom.  XLIX)  ; ce  qui  donne  , à très-peu- 
près,  53.114  milligrammes,  pour  la  valeur  du 
grain  , poids  de  marc. 

Ces  tables  ont  été  imprimées  dans  les  An- 
nales de  Chimie  ( 3i  mai  1808  ).  Elles  sont  re- 
produites ici  apres  une  révision  sci’upuleuse  : 
les  valeurs  métriques  y sont  portées  à une  plus 
grande  approximation  , et  quelques  explications 
y sont  plus  développées. 
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XX  Tables  de  kédüctton 

On  a de  même  : 

' Mesures  anglaisa. 

1 Pouce 

1 Pied 

» Pouce  carré  . . 

I Pied  carré .... 

X Pouce  cube.. . 

1 Pied  cube  .... 

2. 


Valeur  métrique  du  pouce  anglais  j de  son 
carré  et  de  son  cube. 


Pouce  anglais. 

P R B I È A B 
plûssaoce. 

CARRÉ. 

CUBE. 

1 ....  . 

Miilîms  très. 

25 . 3997 

Millim  c«rr><». 

645. 14476 

Crntini.  ruhes 

16.38648 

2 

So-799 

1290.290 

3a . 773 

3 

7<5-*99 

1935.434 

49.159 

4 

101.599 

2.580.579 

65.546 

5 

126.999 

3225.724 

81 .922 

6 

152.398 

3870.869 

98.519 

177.798 

45i6.oi3 

1 14.705 

2o5 . 1 98 

5i6i . i58 

i3i .092 

228.597 

58o6.3o3 

147.478 

= O.Ç583 
= o.88o4i 
= o.8a6i 


Mesura  (rançaisa. 
Pouce. 

Pied. 

Pouce  carré. 
Pied  carré. 
Pouce  cube. 
Pied  cube. 
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Valeur  métrique  du  pied  anglais , de  son 
carré  et  de  son  cube. 


Pied  anglaii. 

P R B M 1 Â A E 
pivssance. 

CARRÉ. 

CUBE. 

Milliméirr*. 

Centim^  esrré». 

Dérini.  cuhei 

1 

304.796 

929.006 

28.31573 

2 

609.592 

i858.oi2 

56.631 

5 

914. 388 

2787.018 

84.947 

4 

1219.184 

3716.024 

113.263 

5 

1523.980 

4645.030 

j4i .579 

6 

1828.776 

5574 .o36 

169.894 

7 

2133.572 

65o5 . 042 

198.210 

8 

3458. 368 

7432.048 

226.526 

9 

2743. 164 

836 1 . o54 

254.842 

I cenlimètre  = 0.56941 3 pouces  français  = 
0.595710  pouces  anglais. 

I cenliincire  carre  = o.  1 36466  pouces  fran- 
çais carres  = o.i55oo8  pouces  anglais  carrés. 

I cenlimètre  cube  = o.o5o4i2  pouces  fratiî 
çais  cubes  = o. 061028  pouces  anglais  cubes. 

Le  fathom  = 6 pieds  anglais  = 6,6298  pieds 
français  =;  i .829  mètres. 

\Jjard  = 3 pieds  anglais . 
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IjC  mille  anglais  = i kilomcirc  608.83”  mè- 
tres. 

Le  mille  anf»lais  carré  3=  3 kilomètres  carres 
58.8357  hectomètres  carrés. 

mille  anglais  cube  = 4 kilomètres  cubes 
164. 2 446  hectomètres  cubes. 

4* 

P^aleur  du  grain  troy. 


(2.J  gr.  troy=  1 penity-weighl',  480  grains  troy  = i once.j 


O' 

> 

Grain 

Meme  vali  ur 

1 

Poids  correspondant  I 

3 

poids 

CD 

'-w— ^ 

H 

9 

0 

•< 

de  marc. 

milligraimircs. 

Four 

Irapo.ruh.frinr. 

PuUE 

ie  d^rtm.  rub. 

Mii’tgta'n. 

Mitli(;ram. 

1 . . 

= 1 .aiç 

II 

78.568 

59.607 

2.  . 

2.438 

1 29 . 48 

156.73c 

79.014 

3.. 

3.657 

iy.4.22 

235.104 

1 i8.5ai 

4. . 

4.876 

258.96 

313.472 

i58.oa8 

5.. 

6.oc)5 

323.70 

39 1 .840 

I 97 . 535 

6.. 

7.5(4 

388.44 

470,208 

237.043 

7-- 

8.533 

453.18 

548.576 

27G.549 

8.; 

9.755 

517.93 

626.944 

3(6. ob6 

1 0 . 972 

582.66 

7o5.3i2 

555.363 

Voici  l’usage  des  4*-  Cl  5'.  colonnes  de  cette 
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table.  Si  , dans  la  traduction  d’un  ouvrage 
anglais  , on  veut , à un  volume  quelconque  , 
par  exemple  à loo  pouces  cubes  anglais  et  à 
leurs  divisions  , pesant  un  nombre  donné  de 
grains  troy  , substituer  loo  pouces  cubes  fran- 
çais et  leurs  divisions  correspondantes  , ou  i 
décimètre  cube  ( = looo  centim.  cubes)  et  scs 
divisions  correspondantes  , alors  on  aura  , par 
la  4*5  ou  la  5*.  colonne  , les  poids  eu  milli- 
grammes , qu’il  faut  employer  au  lieu  des  poids 
en  grains  troy  énonces  dans  l’ouvrage  anglais. 

Par  exemple  , si  lOO  pouces  cubes  anglais 
d’un  gaz  pèsent  un  grain  troy  , ou  64-74  niilli- 
grainmes,  la  ligne  de  la  4*.  colonne  de  la 
table  donne  78.568  milligrammes  pour  le  poids 
de  100  pouces  cubes  français;  et  la  5*.  colonne 
donne  89.507  milligrammes  pour  le  poids  du 
décimètre  cube  de  ce  même  gaz. 

De  même  , si  20  pouces  cubes  anglais  d’un 
gaz  pèsent  5 grains  troy  , ou  528.70  müligram. 
(i".  et  5'.  Colonnes)  , on  voit , par  la  laide  , que 
le  poids  de  20  pouces  cubes  français  de  ce  gaz 
est , en  milligrammes  , 891.840  , nombre  qui 
dans  la  4"-  colonne  , correspondra  5 grains 
iroy  ; et  qne  le  poids  de  200  centimètres  cubes 
du  même  gaz  est  de  197.555  milligrammes  , 
nombre  qui,  dans  la  5®.  colouùe , correspond 
aussi  à 5 grains  troy.  ' . 
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Et  réciproquement , si  5 grains  troy  d’un  gai 
donnent  en  volume  20  pouces  cubes  anglais  , 
les  4*-  et  5®.  colonnes  de  la  table  indiquent  que 
pour  avoir  en  volume  20  pouces  cubes  français 
de  ce  gaz  , U en  faut  en  poids  391.840  milli- 
grammes, et  qu’il  n’en  faut  que  197.555  milli- 
grammes , pour  avoir  un  volume  de  200  centi- 
mètres cubes. 

5. 


Valeur  du  grain  poids  de  marc  , ou  grain 
français. 


Graim 
poidi 
de  marc. 

Grain  troy 

Même  valenr 

Poids  correspondant 

miUigrammes. 

Pour 

lei  po.  cub.  sngl 

Pour 

te  dërim.  rulx*. 

1... 

=0.8203 

wiUigram. 

= 53.11 

Slilligram. 

43.874 

Milligtam. 

26.774 

2.  . . 

1 .6406 

106.7.2 

87.748 

53.548 

5... 

2.4609 

159.33 

i3i .625 

80.322 

4. . . 

5.2812 

212.44 

17S.497 

107.096 

5... 

4. >oi5 

265.55 

219.5’’! 

133.870 

G... 

4.9218 

3i8.66 

263.245 

160.644 

7.. . 

5.7421 

571.77 

307.119 

187.418 

8... 

6.5624 

424.88 

550.995 

214.192 

9... 

7.5827 

477.99 

394.868 

240.966 
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On  voit  par  l’explication  à la  suite  de  la  table 
n®.  4 , sur  l’usage  des  4'-  et  5*.  colonnes  de 
celte  table  , quel  est  l’usage  analogue  des  4*-  et 
5*.  colonnes  de  la  table  n°.  5. 

Si  20  pouces  cubes  français  d’un  gaz  pèsent 
5 grains  français  , ou  265.55  milligrammes  , 
20  pouces  cubes  anglais  de  ce  gaz  pèsent  219. 
57 1 milligr. , et  200  centimètres  cubes  du  même 
gaz  pèsent  155.870  milligrammes. 


6. 

Valeur  de  l'once  troy  (=  4^°  grains  troy). 


Orcb  tboy. 

VALEUR 

EH  OHCES  DE  FeaKCE. 

VALEUR 

BN  GAAMMS8. 

Onre*. 

Giaini. 



= 1 

g.  i55 

= 31.078 

a. . • • • • 

a 

i8.3io 

62. i55  t 

3 

5 

27.466 

q5.233 

• • • 

4 

36.621 

ia4*2io 

5 

5 

45 . 776 

155.388 

6 

6 

54.931 

186.465 

7 

7 

64.087 

217.543 

8 

8 

73.242 

248.621 

9 

9 

82.397 

279.698 



10 

91 .55?. 

310.776 



1 1 

1 00 . 708 

341.853 

. 12 

f 

12 

109.863 

572.931 
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L’once  poids  de  marc  ou  l’once  de  France 
=;  472.49  grains  troy  — 50.573  grammes. 

Nota.  Dans  la  table  n°.  i , des  rapports  entre 
les  poid$  de  France  et  d’Angleterre  , insérée 
dans  le  i*"".  volume  delà  Bibliothèque  hritun- 
nique  , il  s’esi  glissé  une  erreur  sur  le  rapport 
de  l’once  troy  à l’once  poids  de  marc  ; rapport 
qu’on  y suppose  de  1000  à 1210  , c’est-à-dire  à- 
peu-près  égal  au  rapport  réel  du  grain  poids 
de  marc  au  grain  troy  , ( V"oy.  la  table  n°.  4 ci- 
dessus  ).  L’once  troy  est  à l’once  poids  de  marc 

; ; 1 0000  I 9844- 

L’erreur  inverse  a lieu  de  même  , dans  la 
table  de  la  Bibliothèque  britannique,  sur  le 
rapport  de  l’once  poids  de  marc  à l’once 
troy.  L’once  poids  de  marc  est  à l’once  troy 
1 1 10000  ; 10188. 
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7- 


V aleuTj  en  grammes,  de  la  livre  ou  pouml  troj 
(=12  onces  troy  = 5760  grains  troy). 


Litre  iroy. 

Grammet. 



= 372.931 



745.862 

3 

1 1 18.795 

4 

1491.724 

5 

1864.655 

6 

2237.586 

7 

2610.617 

8 . 

2983.44^ 

9 

3356.579 

Le  poids  troy  ( troy-weight  ) est  en  usage 
en  Angleterre  pour  les  marchandises  et  les 
objets  de  prix,  ou  dont  la  pesée  exige  de  la 
précision.  Les  pharmaciens  font  aussi  usage 
de  la  livre  troy  et  de  l’once  troy  , pour  le 
débit  des  drogues.  Leur  poids  ( apothecary 
weight  ) ne  ditlêrç  du  troy-weight  que  par  plus 
de  sous-divisions.  Ils  divisent  l’once  troy  en  8 
drams  ou  24  scruples  ou  480  grains  troy  (i). 


(i)  La  livre  des  apothicaires,  ou  livre  médicinale,  d* 
A’uremberg,  en  usage  dans  toute  l'Allemagne,  se  divise  de 


xxviij  Tables  de  réduction 

Ainsi  leur  JC/vv/7/e  = 20  grains  Iroy  = i.2g5 

grammes,  et  leur  ffmm  = 5.884  grammes. 


même  en  i a onces,  et  l'once  en  8 drachmes  = 24  scrupules 
= 480  grains  de  Nuremberg. 

Le  grain  de  Nuremberg^  17.4346554 16  richt pftnning. 
Le  grain  de  France  —14.90104  richt  pfenning.  Ainsi  le 
gramme,  ou  18.82715  grains  de  France,  = 16.091022756 
grains  de  Nuremberg  = 280. 544 > i6a36  richt  pfenning. 

Le  grain  de  Nuremberg  est  donc  plus  foible  que  le  grain 
Iroy,  à-peu-près  dans  le  rapport  de  i5.447  ( valeur  du 
gramme  en  grains  troy  ) à 16.091 , ou  de  g6  à 100. 
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8. 

Valcary  en  grammes,  de  la  livre  avolrdupoize 
ou  avoirdupois  et  de  ses  divisions, 

l.a  livre  ou  pound  avoirdupoize  = 7004  grains  troj^  l’once 
= 457-5  grains  troj';  le  dram  = 27 . 34575  grains  troj  ; 
1 12  liv.  avoirdupoize  = 1 quintal  = 4 7uar/ers=8  rtoner. 
(Ce  poids  sert  pour  les  métaux  communs,  les  épiceries , 
les  ballots,  etc.  ) 


-1 

> 9 
- TJ 

•§ 

<• 

Valeuk 
en  grammes. 

S 

l'i- 

'1 

« 

Valeur 

en  grammes. 

i 

a & 

< a 

Valeur 
eo  grammes. 

1 . . 

= 455.459 

1 . . 

= 28.540 

1 • . 

- «-77> 

2 • « 

90G.H78 

2.  . 

56. 680 

2e  . 

3.543 

5.. 

i36o.5i7 

5.. 

85.020 

3.. 

5.3i4 

4.. 

1813.756 

4.. 

it3.36o 

4. . 

7.085 

5.. 

2267.196 

5.. 

14 > -700 

5.. 

8.856 

6.  • 

2720.634 

6.. 

170.040 

6.  • 

JO. 627 

7.. 

5174.075 

7-- 

198.580 

12.399 

8.. 

3627.512 

8.. 

226.720 

8.. 

14.170 

9.. 

4080.95 1 

9- 

255.060 

9*- 

i5.94> 

lO*. 

4534.390 

1 0.  • 

283.400 

10.  . 

17.713 

20.  • 

9068.779 

lie. 

3i 1.740 

1 t . . 

19.484 

3o. . 

i36o3. i6q 

12.  . 

340.080 

12  e • 

21 .255 

40. . 

18157.558 

i5. . 

368.420 

i5. . 

23 . 026 

5o.. 

22671 .9.18 

14. . 

396.760 

14. . 

24.798 

100.  . 

45345.896 

i5.  • 

4z5. 100 

i5.. 

26.559 

200.  . 

90687.792 

iG. . 

455.440 

16e  . 

28 . 340 

XXX 
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V aleur  du  kilogramme,  en  livres  avoirdupoize. 
( Le  kilogramme  = 15444.0254  grains  troy  , 
Tib.  Cavallo). 


Kilogrammb. 

avoirdupoize. 

H31 

wggm 

I 

= 2 

è 

4.. 43 

% 

4 

6 

9.0G 

5 

6 

9 

13.59 

4 

8 

i3 

2.  12 

5 

>' 

0 

6 

i3 

3 

1...8  I 

7 

i5 

6 

8 

JO 

9 

i3 

8.77 1 

10 

0 

■EEBI 

20 

44 

1 

10.60 

5o 

66 

2 

7-90 

40 

88 

5 

5.ao 

5o 

I 10 

4 

2.5o 

100 

220 

8 

5. 00 

♦ 
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Bapport  du  pint  ( de  vin  ) au  litre. 


Le  pint  de 

bière  à Londres  = 

= 55. a5  pouces 

cubes  anglais 

j le  pint  £ 

e vin  = 

28.875  pouces 

cubes  anglais. 

C’est  ce 

dernier 

pint  qu’on  dé- 

signe , lorsqu’il  n’y  a 

pas  d’explication  con- 

traire. 

■ 

Pint. 

Litre. 

Litit. 

Fine. 

1 . . . . =: 

0.473 

1 . . 

= 2.114 

a. . . . 

0.946 

2 • • • • 

4.227 

5.... 

1.419 

5. . . . 

6.341 

4.... 

1 . 892 

/y*  • • • 

8.454 

5.... 

2.366 

5. . ,y 

10.568 

6.... 

a. 839 

6. . . • 

12.681 

7.... 

3.5ia 

7-->- 

14.795 

8.... 

5.785 

8 . . * . 

16.908 

9.... 

4.258 

9*  • ; • 

19.022 

a pints  = I quart. 

4 quarts  = i gallon. 

Le  litre  = Gi  pouces  cubes  anglais  = i dé- 
cimètre cube. 

Le  volume  de  \ once-mesure  anglaise  ( ou  de 
l’once-troy  d’eau)  =1.898  pouces  cubes  anglais 
= 5i.ioa  ceiuimètrcs  cubes. 
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12. 

Comparaison  du  thermomèlre  de  Fahrenheit  ^ 
avec  le  thermomètre  deRéaumurct  le  thermo- 
mètre centigrade;  à partir  de — i Fahrenheit 
= — 35“  centig.  = — 30“  Béaamur. 


Th.  de 

Therm. 

Th.  de 

Th.  de 

Xhemi. 

Th.  de 

r. 

cAtig. 

R. 

F. 

centig. 

R. 

— i3* 

—25“ 

— 20“ 

+ i3“ 

— 10°  56 

- 8“.44 

24.44 

10.56 

14 

10. 

8. 

1 1 

25. 80 

jq.ii 

i5 

9.44 

7.56 

lO 

23.35 

18.67 

16 

. 8.89 

7.11 

9 

22.78 

18.32 

17 

8.33 

6.67 

8 

22.22 

17.78 

18 

7.78 

6.23 

7 

21.67 

17S6 

»9 

7.2a 

5.78 

8 

21 .11 

16.89 

ao 

6.67 

5.35 

5 

20.56 

16.44 

21 

6.11 

4.89 

4 

20. 

i6. 

aa 

5.56 

4.44 

3 

*5-44 

i5.56 

a3 

5. 

4- 

a 

ig.8« 

i5.i| 

24 

4.44 

3.56 

^ 1 

18.33 

16.67 

aS 

3.89 

3.11 

O 

17.78 

j4.3S 

26 

3.33 

2.67 

+ » 

17.32 

15.78 

2.78 

2.3  2 

a 

16.87 

i3.33 

a8 

2.22 

1 .78 

5 

16.11 

12.89 

2^9 

1.67 

. . i.o3 

4 

■ 5.56 

12.44 

3o 

1.11 

0,89 

5 

15. 

aa. 

3i 

0.55 

0.44 

6 

14.44 

11.56 

3a 

0. 

0./-1 

7 

13.09 

11. U 

33 

-H  0.56 

-H  0.44 

8 

i3.33 

10.67 

54 

1.11 

0.8g 

9 

13.78 

iO.22 

35 

1 .‘67 

1.35 

lO 

12.23 

9-78 

36 

2.22 

1.78 

11 

11.67 

, 8.35 

57 

2.78 

2.22 

12 

>.>  1 1 ; 1 1 

8.89 

38 

3.33 

2.67 

c 
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Ih.  de 

F. 

Therm. 

centig. 

1 h.  de 

H. 

Th.  de 
F. 

Tiierm. 

ccnlig. 

Th.  de 
R. 

-+■  39” 

+ 3-.8Ç 

+ 3°  1 1 

-h  ?3" 

-f-22°.78 

-j-l8°.22 

4o 

4.44 

3. 56 

74 

25.33 

18.67 

5. 

4- 

73 

25.89 

19.11 

4a 

5.56 

4.44 

76 

34.44 

19.56 

43 

6. 11 

4.89 

77 

25. 

20. 

44 

6.67 

5.33 

78 

25.56 

20.44 

45 

7.22 

5.78 

79 

20.  1 1 

20.89 

46 

7.78 

6.  aa 

80 

26.67 

21 .55 

47 

8.33 

6.67 

8. 

27.22 

21.78 

48 

8.89 

7.11 

82 

27.78 

22,22 

49 

9.44 

7 .56 

85 

28.33 

52.67 

5o 

JO. 

8. 

84 

28.89 

23.11 

5i 

10.56 

8.44 

85 

29. 'il 

23.56 

62 

11.11 

8,89 

86 

3o. 

24. 

53 

1 J .67 

9.. 35 

87 

3ü.56 

24.44 

54 

1 2 • 22 

9.78 

88 

3t. Il 

34.89 

55 

12.78 

10-  22 

8(| 

3i  .67 

25.55 

56 

i5.33 

10.67 

90 

52.22 

25.78 

37 

13.89 

11.11 

9' 

32.78 

26.22 

58 

14.44 

11.56 

95 

55.35 

26.67 

59 

i5< 

12. 

93 

33.89 

27.11 

60 

i5.56 

12. 44 

9'i 

3i-44 

27 . 56 

61 

16.11 

12.89 

93 

55. 

28. 

• 62 

16.67 

i3.33 

96 

35.56 

2H.44 

65 

17.22 

15.78 

97' 

56. 1 1 

28 . 89 

64 

17-78 

14.22 

9« 

56.67 

29.55 

65 

18.33 

14.67 

■ 99 

37.22 

29.78 

66 

18.89 

i5. 1 1 

I 00 

07.78 

3o.aa 

67 

19.44 

i5.56 

101 

38.33 

50.67 

68 

20. 

16. 

102 

38. 80 

3i . 1 1 

69 

20. '56 

16,44 

io5 

59.44 

3i  >5b 

70 

21.11 

l6.8q 

104 

4u. 

32. 

7‘ 

21.67 

I7.5S 

io5 

40.56 

32.44 

72 

22*22 

17.78 

106 

41.11 

52.89 
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Th.  de 
F 

Tlierm. 

Th.  de 
R. 

Th.  de 
F. 

lliPCpl. 

ceutig. 

Th.  de 
R. 

-H  107“ 

+4 '"•67 

4-33*35 

+ l4>° 

-f-6o°-56 

+48*44 

108 

42.23 

33.78 

143 

61.11 

48.89 

109 

42.78 

54 . 22 

143 

61.67 

49.53 

1 10 

45.33 

54.67 

144 

62.22 

•19.78 

1 1 1 

43.89 

55.,  I 

i45 

62.78 

5o.22 

1 12 

44-44 

55.56 

i46 

63.35 

50.67 

1 15 

45. 

.•^6. 

147 

63.89 

5 1 . 1 1 

|>4 

45.56 

36.4', 

148 

64.4, 

51..56 

1 15 

46. 1 1 

36.89 

149 

65. 

5a. 

iiG 

46.67 

57.33 

i5o 

65.56 

53.44 

47.22 

37.78 

i5i 

66.11 

52.89 

1 iS 

47.7}) 

38 . 22 

iSt 

66.67 

53. 3 j 

119 

48.33 

38.67 

1.55 

67 . 22 

53. 7S 

120 

48.89 

39.11 

164 

67.78 

5.',.  22 

lai 

49*44 

3y.56 

i55 

68.33 

54.67 

122 

5o. 

4o. 

i56 

68. 8«) 

55.1  J 

123 

5o.56 

40.44 

,57 

69.44 

55.56 

134 

5i . 1 1 

.40.8;, 

l58 

70. 

56. 

lai 

5i  .67 

41 .33 

i5ç 

70.56 

5É.44 

126 

52.32 

41.78 

160 

71.  n 

56.89 

127 

.52.78 

42.29 

161 

71 .67 

57.53 

128 

53.35 

43.67 

163 

72  .aa 

57.78 

1 20 

53.89 

43.11 

i63 

72.78 

58-22 

]5o 

54.44 

43.56 

164 

73.33 

58.67 

i5z 

55. 

ÂA‘ 

i65 

73.89 

59.11 

i32 

55.56 

44*44 

J 66 

74.44 

5o.56 

i!>5 

56. 1 1 

44.89 

,67 

75. 

60. 

i5i 

56.67 

45.55 

168 

75.56 

60.. ',4 

i35 

57.22 

45.78 

169 

76.1 1 

60.89 

i36 

57.78 

46.29 

X7O 

76.67 

6i.3S 

i3r 

58.33 

46. (>7 

>7> 

77.32 

61.78 

i38 

58.89 

47.11 

172 

77.78 

63.23 

i3g 

59.44 

47.56 

173 

1 78.^5 

63.67 

■ 4o 

60. 

,s. 

1 78*89 

63.11 
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Th.  de 
F. 

Vlicrni. 

ccntig. 

Th.  de 
R. 

Th.  de 
F. 

Therm. 

oentig. 

Th.  de 
H. 

-4- «75° 

-f79°44 

-f-65<’-56 

-+-«94" 

+90» 

-f-72« 

176 

00. 

64. 

195 

yo . 56 

7^-44 

177 

80.56 

64.44 

» 196 

9 1 . 1 1 

72.89 

1 78 

Si . 1 1 

64.89 

>97 

91.67 

75.55 

«7‘J 

81.67 

65.55 

198 

92.22 

75.78 

180 

82.22 

65.78 

«99 

92.78 

74.22 

181 

82.78 

66.22 

200 

93.33 

74.67 

182 

85.55 

66.67 

201 

95.89 

76. 1 1 

i83 

85.89 

67.11 

202 

94.44 

75.56 

184 

84.44 

67.56 

2o5 

95. 

76. 

i85 

85. 

68. 

2o4 

95.56 

76.44 

186 

85.56 

68.44 

2o5 

96.11 

76.89 

187 

86. 1 1 

68.89 

206 

96.67 

77.33 

188 

86.67 

69.35 

207 

97.22 

77.78 

189 

87.22 

69.78 

208 

97.78 

78.2a 

190 

87-7» 

70.^2 

209 

98.55 

78.67 

»9* 

88.33 

70.67 

210 

98.89 

79.11 

1Q2 

Hü  .îi9 

71.11 

21 1 

99-44 

79.56 

195 

89.44 

71.56 

212 

100. 

80. 
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INTRODUCTION, 

Par  M.  C.  t.  BERTHOLLET. 


M.  Thomas  Thomson  fit  paroîlré  en  i8o5 
son  Système  de  Chimie  : cfet  ouvrage  eût  ün 
tel  succès  , qu’une  année  s’étoit  à peine  écoulée, 
qu'il  fut  obligé  d’en  donner  une  seconde 
édition  qui  fut  elle-même  bientôt  épuisée. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  m’inspira  le  désir 
d’en  procurer  une  traduction  aux  chimistes 
français.  J’écrivis  donc  , il  y a plus  de  deux 
ans , à üh  savant , compatriote  de  M.  Thomson , 
pour  qu’il  lui  demandât  s’il  se  proposoit  de 
faire  des-  additions  a sa  seconde  édition. 
M.  Thomson  me  fit  avertir  qü’il  en  préparoit 
tine  nouvelle  qui  seroil beaucoup  plus  complète 
que  les  ‘ précédentes  , et  il  eut  la  bonté  de 
m’ofi’rir  de  m’envoyer  les  volumes  à mesure 
qu’ils  sortiroient  de  la  presse  -,  c’est  ce  qu’il 
a fait  ; et  il  a mis  dans  ses  procédés  une 
bienveillance  dont  je  me  fais  un  devoir  de 
lui  faire  un  remcrciment  public. 

Je  ne  pouvois  moi-même  entreprendre  une 
traduction  si  pénible,  et  il  n’étoit'pas  facile 
de  rencontrer  un  savant  qui  fût  en  état  de 
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rendre  avec  exaclllude  un  ouvrage  de  si 
longue  haleine  , et  qui  suppose  des  connois- 
sances  si  variées.  Heureusement  M.  RiHauit 
qui  s’cloit  déjà  exercé  avec  succès  dans  ce 
genre  de  travail  , s’est  trouvé  disposé  à se 
charger  de  cette  tAche  honorable  ; il  s’csi 
sur-tout  ctlbrcé  de  rendre  avec  clarté  le  texte 
pur  de  l’auteur  ; et  pour  éviter  les  diilîcultés 
qui  pourroient  naître  de  la  dilT'érence  • des 
poids  et  des  mesures , il  en  a fait  la  réduc- 
tion en  nos  poids  et  mesures. 

L’ouvrage  de  M.  Thomson  est  un  tableau 
fidèle  des  connoissances  chimiques,  d’auteur 
en  trace  une  histoire  exacte  ; mais  sou  éru- 
dition est  choisie  j elle  ne  présente  que  ce  qu’il 
J a d’utile  et  d'intéressant  à connoître  dans  la 
succession  des  travaux  qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  chimie. 

Ce  qui  le  caractérise  particulièrement , c’est 
qfte  Thomson  ne  se  borne  pas  aux  objets  qui 
concernent  la  composition  et  la  décomposition 
des  corps  ; mais  qu’il  embrasse  toute  cette 
partie  de  la  physique  qui  envisage  les  pro- 
priétés des  corps , indépendamment  de  la 
. combinaison,  qui  a des  rapports  avec  la  chimie, 
plus  intimes  de  jour  en  jour,  et  qu’il  n’est 
plus  convenable  de  considérer  comme  une 
science  qui  en  est  isolée. 
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Après  avoir  tracé  l’iiistoire  des  découvertes  ^ 
et  décrit  les  procédés  sur  lesquels  elles  août 
établies  , il  discute  avec  sagacité  les  tbéoriea 
qui  en  ressortent  ^ et  il  éclaircit  souveû>t , 
par  ses  propres  expériences  , celles  qui  sont 
encore  douteuses. 

11  a réduit  en  tableaux  ' tous  , les'  résuliata 
des  obseivations  et  des  expériences  , qu’il 
, compare  ensuite  entre  eux  , en  dévek>ppan| 
les  causes  des  diâ’éreaces  qui  se  ti’ouvent  dans 
ces  résultats  « et  en  désignant  ceux  qui  n%é« 
ritent  le  plus;  de  conllunce  ^ en  sorte  que  « 
d’un  coup  d’œil,  le  chimiste  qui.  s’occupa 
d’une  recherche  particulière , peut  choisir  les 
données  dont  il  a besoin,  et  reconnoître  Iq 
terme  où  se  sont  arrêtés  ceux  qui  Tout  pré- 
cédé. 

Cependant  on  ne  doit  pas  s’attendre  à 
partager  toujours  les  opinions  de  l’auteur , 
quelque  bien  établies  qu’elles  soient  en  gé* 
ncral.  Une  partie  des  connoissances  chimiques 
est  appuyée  sur  des  Êiits  qui  sont  en  ,trop 
petit  nombre  ou  qui  ne  portent  pas  encorq 
le  caractère  d’une  exactitude  assez  gtanide  i 
ou  qui  dérivent  de  causes  trop  compliquées, 
pour  qu’on  puisse  se  mettre  à l’abri  de  tontq 
discussion 

11  est  même  des  hypo  thèses;  qui  n»  sortiront 
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pas  de  l’ordre  des  conjectures  , et  dont  oiï 
doit  se  contenter  d’assigner  la  probabilité.  Ce 
sont  suMout  celles  qui  ont  pour  objet  les 
fluides  impondérables  dont  on  suppose  l’exis- 
tence, pour  rendre  raison  de  plusieurs  phé- 
nomènes. L’essentiel,  pour  lors,  est  de  bien 
obsei’vcr  les  effets  qiï’on  attribue  à leur  action  , 
1 et  de  bien  établir  les  lois  auxqueUes  cette  ac- 
tion est  soumise. 

Mais  il  faut  distinguer  les  vérités  qui  sont 
bien  établies  par  l’expérience , et  qui  composent 
par  leur  réunion  le  tronc  de  la  science  , de 
ces  rameaux  qui  seront  flottans  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  pU  acquérir  assez  de  vigueur;  et 
il  faut  exclure  , comme  parasites  , ces  expé- 
♦ riences  indigestes  , ces  hypothèses  irréfléchies , 
qui  pullulent  malheureusement  , mais  qui 
tombent  bientôt;  dans  l’oubli. 

La  chimie  a un  attrait  qui  lui  est  propre, 
parce  que  non-seulement  elle  donne  la  clef 
de  l’explication  des  phénomènes  naturels  ; 
maïs  qu’elle  produit  des  substances,  des  pro- 
priétés , des  phénomènes  nouveaux , qu’elle  eu 
fait  des  applications  utiles  ou  brillantes  , et 
que  ses  créations  deviennent  éllés-mémes  des 
instrumens  dè  découvertes  ultérieures. 

Aussi , depuis  que  M.  Thomson  a mis  au  jour 
la  troisième  édition  de  son  ouvrage  ,■  H s’est  fait 
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plusieurs  recherches  qui  méritent  de  tenir  une 
place  distinguée  dans  le  tableau  des  connois- 
sances  chimiques  , et  à en  juger  par  l’émulation 
de  toute  l’Europe  , on  doit  espérer  que  les 
progrès  de  cette  science  ne  se  rallentiront  pas. 
M.  RifTault  se  propose  de  traduire  les  additions  . 
successives  dont  M.  Thomson  ne  manquera 
pas  d’enrichir  son  ouvrage , de  manière  quelles 
fassent  suite  à cette  édition  , et  que  ceux  qui 
l’auront  acquis» , puissent  joindre  les  supplé- 
mens  à l’ouvrage  , tel  qu’il  paroit.  En  attendant 
ces  supplémens  , je  vais  donner  une  esquisse 
des  acquisitions  que  la  science  a faites  depuis 
que  l’original  est  imprimé.,  esquisse  imparfaite , 
et  que  je  n’ai  pu  coordonner  avec  l’ouvrage , 
parce  que  privé  de  l’original , je  n’ai  pu  con- 
sulter les  derniers  volumes  de  la  traduction. 

Les  phénomènes  que  présentent  l’élévation 
et  l’abaissement  des  liquides  dans  des  tubes 
capillaires  , ont  singulièrement  exercé  la  sa- 
gacité des  physiciens  -, . mais  les  explications 
diverses  qu’ils  en  ont  données  , ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  des  hypothèses  plus 
ou  moins  insuflisantes.  M.  Laplace  (i)  est 
enfin  parvenu  à soumettre  tous  çes  phénomènes 
à un  calcul  mathématique  , qui  fait  connoître 
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IcBr  térilable  rapport , et  explique  jusqu’à  leurs 
▼ai’iétés  les  plus  bisarrcs.  Voici  un  abrégé 
très -succinct  de  sa  théorie.  , 

• Tous  les  corps  sont  composés  de  molécules 
matérielles  qui  s’attirent  entre  elles.  Il  ne 
s’agit  point  ici  de  cette  attraction  réciproque 
au  cairé  des  distances  qui  règle  les  mouve- 
mens  des  corps  célestes  ; mais  de  ces  attrac- 
tions qui  ne  s’exercent  qu’à  de  très  - petites 
distances  , et  qui  constituent  les  affinités  chimi- 
ques. Les  lois  de  ces  dernières  sont  inconmies; 
on  ignore  si  elles  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  corps , ou  si  elles  sont  différentes  ; mais 
les  faits  prouvent  évidemment  que  leur  inten- 
sité décroît  toujours  avec  une  rapidité  extrême  ^ 
à mesure  que  la  distance  augmente.  Ce  prin- 
cipe simple  et  non  contesté  , est  la  base  de 
toute  la  théorie  de  M.  Laplacc. 

En  vertu  de  ce  principe  , M.  Laplace  dé- 
montre que  tous  les  corps  doivent  exercer  à 
leur  surface  une  force  attractive  , dirigée  de 
dehors  en  dedans.  L’intensité  de  celle  attraction 
est  diflerente  pour  un  même  corps  , selon  la 
forme  de  la- surface  qui  le  termine.  Un  cylindre 
terminé  par  une  surface  concas  e,  comme  le 
pétif -‘Cylindre  d'eau  qui  s’élève  dans  tm  tube 
captHttrre  de  verre  , attire  moins  que  ne  feroit 
un  cylindre  terminé  par  un  plan  : c’est  le 
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contraire , si  la  surface  est  convexe , comme 
celle  du  mercure  , dans  un  tube  de  verre , 
l’attraction  dans  le  tube  est  plus  forte  que 
si  la  surface  ctoit  plane.  Les  différences  de 
ces  actions  à celles  du  plan  , sont  réciproques 
au  diamètre  du  tube  ; mais  leur  intensité  n’est 
pas  la  même  pour  tous  les  fluides.  Ces  ré- 
sultats ne  dépendent  nullement  de  la  loi  de 
décroissement  de  la  force  attractive  ; il  suflit 
que  le  décroissement  soit  rapide , pour  qu’ils 
aient  lieu , et  l’on  a vu  que  cette  rapidité 
est  le  caractère  propre  de  ce  genre  d’attrac- 
tion. 

D’après  cela , il  est  facile  d’expliquer  l’ascen- 
sion de  Teau  dans  les  tubes  capillaires  : le 
liquide  extérieur  étant  de  niveau , est  pressé 
de  dehors  en  dedans  par  la  force  que  déter- 
mine une  surface  plane.  Le  fluide  intérieur 
au  tube  est  pressé  de  la  même  manière  , par 
urtc  force  moindre  , puisque  la  surface  est 
concave.  Il  faut  donc  , pour  l’équilibre,  que 
l’eau  s’élèv^e  dans  le  tube , jusqu’à  une  certaine 
hauteur,  afin  que  la  colonne  élevée  supplée 
par  son  poids  à la  différence  des  deux  attrac- 
tions. ' 

Ces  élévations  et  ces  abaissemens,  pour  un 
même  fluide  et  pour  des  tubes  de  même 
matière  , seront  réciproques  aux  diamètres 
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des  tubes  , comme  le  sont  les  difl’érences 
(l’nttractious  qu’ils  reprcseutenl. 

C’est  le  j-appf  ri  des  intensités  des  forces 
attractives  du  tu])e,  et  du  liquide  , qui  détef-r 
mine  la  concavité  ou  la  convexité  de  la  surface , 
et  par  suite  , l’élévation  ou  l’abaissement  du 
fluide.  11  y a convexité  , lorsque  le  double  de 
la  force  attractive  du  tube  sur  le  liquide  , est 
moindre  que  l’attraction  du  liquide  sur  lui- 
méme.  Si  au  t;ontraire  , cette  dernière  est 
ph  is  foible  que  le  double  de  l’autre , il  y a 
coilcavité.  Enfin  , si  la  force  attractive  du 
tube  sur  le  liquide , surpasse  celle  du  liquide 
sur  lui-même  , une  lame  très-mince  du  liquide 
adhère  aux  parois  du  tube  , et  y forme  un 
tube  intérieur  qui  seul  élève  alors  *le  liquide 
dont  la  surface  devient  concave  et  hémisphé- 
rique ; ce  cas  est  celui  de  l’eau  , de  l’alcool 
et  des  huiles  , dans  un  tube  de  verre. 

Laplace  soumet  à la  même  théorie  , et  ex- 
plique d’une  manière  analogue  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  des  tubes,  entre  des  liquides 
suiperposés  , le  mouvement  et  les  états  d’é- 
quilibre d’une  goutte  liquide , contprise  entre 
deux  plans  de  glace  et  les  attractions  et  les 
répulsions  apparentes  de  petits  corps  qui  nagent 
sur  l’eau  , la  forme  que  prennent  les  gouttes 
de  liquide  , et  l’adhésion  de  disques  solides 
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sur  leur  surface.  Qu^d  nous  disons  que 
Laplace  explique  ces  phénomènes  , nous 
entendons  qu’il  les  déduit  par  le  calcul  de  la 
seule  existence  de  la  force  attractive  , et  qu’il 
développe  ainsi  les  rapports  qui  les  unissent, 
rapports  qui , ensuite  vérifiés  par  l’expérience , 
se  trouvent  toujours  exacts.  C’est  le  grand 
avantage  des  théories  mathématiques , de  réunir 
ainsi  les  phénomènes  qui  semblent  d’abord 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  , et  cet 
avantage  leur  appartient  exclusivement. 

La  force  attractive  qui  produit  les  phéno- 
mènes capillaires , est  la  véritable  source  des 
afhuités  chimiques  j mais  dans  les  premiers  , 
elle  ne  paroit  que  par  ses  difl'érences  , en 
raison  des  variations  que  produisent  sur  elles 
la  diflerente  courbure  des  surface.s  par  lesquelles 
les  corps  sont  terminés  ; au  lieu  que  dans 
les  afiiuités  chimiques , c’est  l’attraction  propre 
et  en  quelque  sorte  individuelle  des  particules , 
qui  agit  directement  avec  toute  son  énergie, 
et  sans  modification. 

En  développant  cette  idée  profonde,  Laplace 
est  conduit  à considérer  l’état  solide  , comme 
celui  qui  résulte  de  l’action  attractive  des 
particules  modifiées  par  leur  figure  , qui  peut 
la  rendre  beaucoup  plus  puissante  sur  certaines 
laces  que  sur  d’autres.  Si  par  la  force  expansive 
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du  calorique  , ou  pa»  une  antre  cause  quel- 
conque , les  molécules  du  corps  s’écartent 
davantage  entre  elles  , la  force  attractive  exerce 
encore  son  influence  ; mais  les  modifications 
qu’y  apportent  la  figure  des  molécules , da» 
viennent  insensibles  à cause  de  • la  distance  ; 
car  l’effet  de  ces  modifications  doit  décroître 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  force  attrac- 
tive , de  même  que  dans  les  phénomènes 
célestes  , qui  dépendent  de  la  figure  des 
planètes,  tels  que  la  précession  des  équinoxes. 
Cette  influence  décroît  en  raison  du  cube  de 
la  distance  , tandis  que  celle  de*  l’attraction 
même  décroît  seulement  comme  le  carré. 
Enfin , en  suivant  ces  idées , l’état  gazeux 
paroît  être  celui  dans  lequel  les  molécules  se 
trouvent  déjà  à une  assez  grande  distance  , 
pour  que  ni  l’influence  de  leur  figure , ni  leur 
attraction  réciproque , n’aient  plus  d’effet  sen- 
sible ; de  sorte  qu’elles  soient  simplement 
tenues  en  équilibre  par  la  force  élastic[ue  de 
la  clialcur.  Dans  le  premier  cas  , lorsque  le 
corps  est  solide  , sa  résistance  à tous  les 
changemens  d’état  est  la  plus  grande  possible. 
Les  molécules , tant  soit  peu  écartées  de  leur 
position  d’équilibre  , tendent  à y revenii^  sans 
cesse  ; et  c’est  là  le  système  d'un  équilibre 
stable.  .Si  le  corps  est  liquide  , l'influence  de 
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fa  figure  étant  devenue  insensible  , les  molé- 
cules retrouvent , dans  toute  lexrr  po’sition , 
les  mêmes  forces,  les  mêmes  états  d’équilibre; 
elles  cèdent  à la  pression  la  plus  légère  ; c’est 
le  cas  des  fluides  parfaits. 

A en  juger  par  toutes  les  analogies  , il 
puroil  que  cette  force  attractive  des  molécules 
les  unes  sur  les  autres  est  extrêmement  con- 
sidérable. Dans  les  phénomènes  capillaires  nous 
n’appercevons  que  les  dificrences  , mais  sa 
valeur  absolue  est  énorme  , cette  force  presse 
pcrpcndiculaireigent  la  surface  des  liquides 
Hidependamment  de  leur  pesanteur.  Si  l’on 
suppose  que  l’action  de  l’eau  sur  elle-même 
suit  égale  à celle  qu’elle  exerce  sur  la  lu- 
mière , la  pression  quelle  éprouve  ainsi  dans 
son  mtcricur  seroit  représentée  par  une 
colonne  d’eau  , dont  la  hauteur  surpasscroit 
dix  raille  fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 
11  est  possible  que  cette  action  soit  réellement 
moindre,  mais  on  voit  par  ce  rapprochement 
de  quel  ordre  on  doit  la  supposer.  Les  con- 
sidérations préoédraitcs  auxquelles  nous  sommes 
coiitraints  de  nous  borner  , deviennent  entre 
les  mains  de  M.  Laplace  la  clef  d’une  mni- 
tilude  de  phénomènes  physiques  et  ciiimiques 
de  la  plus  grande  importani'c. 

Il  éloil  iinporiaiu  de.  compai'er  Icf  'cCfcls 
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que  la  lumière  produit  par  son  aniiiité  sur 

les  corps  compares  entre  eux  , dans  l’état  de 

simplicité  ou  dans  l’état  de  combinaison  : on 

doit  à MM.  Biol  et  Arago  des  expériences 

remarquables  sur  cet  objet  (i)  : en  voici  le 

précis. 

Pour  déterminer  les  pouvoirs  réfringens 
des  gaz  , on  a fait  usage  d’un  prisme  creux 
terminé  par  deux  plans  de  glace.  Après  avoir 
épuisé  l’air  intérieur  au  moyen  de  la  pompe 
pneumatique , on  introduit  le  gaz  dont  on 
veut  obsei’ver  la  réfraction  ; force  élastique 
est  indiquée  par  un  grand  manomètre  com- 
muniquant au  prisme  ; on  place  l’appareil 
sur  un  pied  vertical  autour  duquel  il  tourne 
librement , et  l’on  observe  au  cercle  répétiteur 
les  réfractions  éprouvées  par  les  rayons  lu- 
mineux qui  le  traversent. 

Connoissant  ainsi  les  réfractions  du  gaz  sous 
une  pression  et  une  température  données  , 
connoissant  sa  densité  et  son  poids  spécifique 
par  des  expériences  préalables  , on  peut  cal- 
culer l’action  qu’il  exerce  sur  la  lumière  , ou 
son  pouvoir  réfringent.  On  trouve  ainsi  les 
valeurs  suivantes  que  l’on  rapporte  à la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  et  à la  pression 


(i)  Mém.  de  l’iast.  i”.  sem.  1806. 
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de  0.76  mètres  , le  pouvoir  réfringent  <!c 
l’air  atmosphérique  étant  pris  pour  unité. 


NATURE  DU  GAZ. 

Densité  duoax, 
celle  de  l’air 
auuosplu'riqoa 

cunt  l'amtc. 

pouvoir  réfiingeat 
du  gaz 
par  rapport 
b leur  dentiti, 
celui  de  l'air 
étant  1 . 

• 

Air  atraosph^ique 

1 . 00000 

1 a 00000 

Oxigène 

i.io55g 

0.86161 

Azote 

0.96913 

1 .0S408 

Hydrogène 

0.07321 

6.61436  ’ 

Ammoniaqaê 

0 . 59669 

2. i685i 

.Acide  carbonique 

1.51961 

1 .00*476 

Hydrogène  carburé 

0.67072 

2.09270 

Hydrogène  plus  carburé 
que  le  précédent 

0.58826 

I. 81860 

Toutes  les  densités  rapportées  dans  ce  tableau  sont 

celles  qui  résultent  des  propres  expériences  des 

auteurs. 

■ 

On  voit  que  l’oxigcnc  est  celui  des  gaz  qui 
réfracte  le 'moins  à densité  égaler  l’hydrogène 
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est  celui  qui  réfracte  le  plus.  Parmi  tous 
les  corps  solides  ou  liquides  dont  ou  a 
qu’à  présent  observé  la  réfraction,  il  n’cn  est 
aucun  qui  ait  un  pouvoir  aussi  réfringent  qixt 
l’hydrogène  , et  aucun  qui  l’ait  aussi  foihié 
que  celui  de  l’oxigènc  , à l’exception  dià 
fluate  de  chaux  qui  l’a  encore  plus  foible  , 
comme  on  peut  le  conclure  des  expérience* 
de  WoUasion.  - ; 

On  s’est  assuré  par  des  expériences , qua-  _ 
logues  aux  précédentes  que  le  pouvoir  réfrin- 
gent d’un  même  gaz  est  toujours  exactement 
proportionnel  à sa  densité' , sans  que  la  cha«- 
leur  y apporte  aucune  modification  , si^  ce 
n’est  par  les  variations  du  volume  quelle  j 
produit. 

Si  Ton  calcule  le  pouvoir  réfringent  de 
l’air  atmosphérique  d’après. les  quantités  pon- 
dérables d’oxigèue  et  d’azote  qui  y entrent  > 
en  y supposant  quelques  millièmes  d’acide 
carbonique  , Ic  résultat  que  l’on  trouve  dif- 
fère à peine  d’un  millième  de  celui  que  foa 
obtient  directement  , soit  avec  le  prisme  , 
soit  par  les  réfractions  astronomiques. 

Si  l’on  calcule  de  la  même  manière  le 
pouvoir  réfringent  du  gaz  ammoniac  d’après 
la  composition  trouvée  par  Bertbollct  , et 
en  adoptant  les  proportions  de  ses  clcroeus , 
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dont  on  trouvera  la  déterrnination  ci-après  , 
on  trouve  un  résultat-  un  peu  plus  foiblc  que 
le  pouvoir  réfringent  réel  , la  dificrence  est 
à-peu-près  de.  de  la  valeur  totale. 

Si  l’on  calcule  de  la  même  manière  lè 
pouvoir  réfringent  de  l’eau  liquide  , le  ré- 
sultat est  plus  foible  que  celui  donné  par 
Newton.  Toutefois  la  difl’érence  n’est  que  la 
^ 9*.  partie  de  la  valeur  totale , malgré  la  grande 

quantité  du  calorique  qui  se  dégage  , et  malgré 
l’énorme  condensation  que  • les  deux  élémens 
gazeux  éprouvent  en  passant  à l’état  de 
liquidité. 

Si  d’après  la  force  réfringente  observée  de 
l’acide  carbonique  et  sa  composition  connue, 
on  calcule  le  pouvoir  réfringent  du  carbone, 
on  le  trouve  moindre  que  celui  de  l’eau  ; si 
ensuite  avec  ce  résultat  et  ces  pouvoirs  ré- 
fringens  des  gaz  ou  calcule  ceux  de  l’éther, 
de  l’ulcool , de  l’huile  d’olive  et  de  la  gomme 
arabique  , ou  y trouve  à-peu-près  les  mêmes 
écarts  que  relativement  à l’eau. 

Cette  ibible  action  du  carbone  sur  la  lu- 
mière est  encore  confirmée  par  les  pouvoirs 
réfringens  des  gaz  hydrogènes  carburés.  Us 
sont  tous  beaucoup  moindres  que  celui  de 
l’hydrogène  pur  , et  d’autant  moindres  qu’ils 
coniicuneut  plus  de  carbone. 
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Maintenant  si  l’on  compare  le  même  jiou» 
voir  réfringent  du  carbone  avec  celui  du 
diamant  qui  a etc  observé  par  Newton  , ce 
dernier  se  trouve  trois  fois  plus  considérable. 
De  là  on  peut  présumer  que  le  diamant  n’est 
pas  du  carbone  pur  , mais  du  carbone  uni 
à une  substance  qui  possède  une  force  ré- 
fringente considérable.  Et  quelle  substance 
plus  propre  à produire  cet  effet  que  l’hy- 
drogène , qui  joint  à l’intensité  de  son  action 
sur  la  lumière  une  si  grande  affinité  pour  le 
carbone , qu’on  ne  parvient  jamais  à l’en  sé- 
parer complètement?  Ceci  n’est  qu’un  soupçon, 
mais  qui  mérite  d’être  vérifié  , et  il  ne  peut 
l’être  que  par  des  expériences  très-délicates. 

En  parlant  des  observations  de  M.  Haüy 
sur  la  réfraction  du  soufre  , et  de  celles  de 
Newton  sur  l’acide  sulfurique  , on  peut  pré- 
sumer par  une  analogie  semblable  , que  le 
soufre  contient  de  l’hydrogène  dans  l’état  où 
nous  l’avons  ordinairement. 

De  même  d’après  les  expériences  de  Newtoil 
sur  le  sulfate  de  chaux  et  le  sulfate*  de  barite 
qu’il  appelle  fausse  topaze  , il  paroît  présu- 
mable que  .la  chaux  et  la  barite  exercent  sur 
la  lumière  des  actions  très-foibles  et  proba- 
blement moindres  que  celles  de  l’oxigènc. 

Ces  rapports  qui  existent  entre  les  pouvoirs 
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réfrlngens  des  substances  et  ceux  des  principes 
qui  les  composent  paroissent  une  preuve  dé- 
cisive en  faveur  du  système  de  l’émission  de 
la  lumière  ; car  si  la  lumière  se  propageoit 
par  des  ondulations  , les  combinaisons  des 
diflërcns  principes  devroient  modifier  ces 
ondulations  , suivant  des  lois  excessivement 
compliquées , même  dans  les  plus  simples  mé- 
langes , tandis  que  dans  ce  cas  , le  calcul 
fondé  su%  la  combinaison  des  principes  se 
trouve  exactement  conforme  aux  faits. 

On  connoissoit  la  propriété  que  les  gaz 
ont  de  dégager  de  la  chaleur  dans  leur  con- 
densation et , de  produire  du  froid  , lorsqu’ils 
.sont  dilatés  ; mais  on  ignoroit  l’influence  que 
pouvoient  avoir  sur  ce  phénomène  la  nature 
des  gaz  et  leur  densité  : seulement  M,  Leslie 
avoit  été  conduit  par  quelques  expériences  , à 
conclure  que  tous  les  gaz  avoient  la  meme 
capacité  pour  le  calorique. 

Gay  - Lussac  a cherché  à reconnoître  (i) 
quels  rapports  existent  entre  les  quantités  dé 
calorique  qui  se  dégagent  ou  qui  s’absorbent 
par  la  compression  ou  par  la  dilatation , avec 
la  dllfércnce  de  densité  d’un  même  gaz , ou 
avec  la  dilférente  nature  des  gaz 


(i)  Mém.  de  phys.  et  de  chitu.  de  la  soc.  d’Arcoeil.  I. 
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Il  fait  passer  le  gaz  soumis  à une* com- 
pression dcteriniuce,  dans  un  ballon  qui  est 
vide.  Et  eoiniue  les  gaz  s’écoulent  d’autant 
plus  rapidement  qu’ils  sont  spccinquement 
plus  légers  , il  fait  varier  les  dimensions  de 
l’orifice  par  lequel  le  gaz  passe  d’un  ballon  dans 
l’autre  , pour  que  les  lems  de  l’écoulement 
soient  égaux.  Enfin  il  note  les  changemens 
qu’éprouve  dans  chaque  expérience  un  ihermo- 
metre  très-sensible  placé  dans  chaqnc  ballon. 

Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  réseiTe  qu’il 
tire  les  résultats  suivans  de  ses  expériences  : 

«f  1®.  Lorsqu’un  espace  vide  vient  à être 
« occupé  par  un  gaz  , le  calorique  qui  se 
«f  dégage  n’est  point  dû  au  peu  d’air  qu’on 
« pourroit  supposer  y être  resté.  » 

« 2®.  Si  l’on  fait  communiquer  deux  espaces 

* déterminés  , dont  l’un  soit  vide  , et  l’autre 
plein  de  gaz , les  variations  thermométriques 

« qui  ont  lieu  dans  chaque  espace  sont 
« égales  entre  elles.  » 

• « 5°.  Pour  le  même  gaz  , ces  variations 
V thermométriques  sont  proportionnelles  auac 

changemens  de  densité  qu’il  éprouve.  » 

« 4°-  Les  variations  de  température  ne  sont 
« pas  les  'mêmes  pour  tous  les  gaz.  Elles 
« sont  d’autant  plus  grandes  que  leurs  pc- 
« sauteurs  spécifiques  sont  plus  petites.  » 
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V 5°.  Les  capacités  d’un  même  gaz  pour  Je 
w calorique  diminuent  sous  le  même  volume 
« avec  sa  densité.  » 

« 6®.  Les  capacités  des  gaz  pour  le  calorique 
« sous  des  volumes  égaux  , sont  d’autant  plus 
« grandes  que  leurs  pesanteurs  spécifiques 
« sont  plus  petites.  » 

Le  même  chimiste  a déterminé  (i)  l’espèce 
de  décomposition  qu’éprouvent  l’acide  sulfu- 
rique et  les  difi'érens  sulfates  par  la  chaleur. 
Il  fait  voir  i“.  que  l’acide  sulfui'ique  qu’on 
fait  passer  en  vapeur  dans  un  tube  incan- 
descent s’y  décompose  , en  se  séparant  en 
gaz  acide  sulfureux  et  eu  gaz  oxigène.  2“.  que 
lorsque  les  sulfates  métalliques  retiennent 
assez  fortement  leur  acide  , pour  qu’ils  par- 
viennent à la  température  nécessaire  à la 
décomposition  , il  s’en  dégage  également  en 
acide  sulfureux  et  en  gaz  oxigène  ; pendant 
que  ceux  qui  l’abandonnent  facilement  ne 
donnent  que  de  l’acide  sulfurique  , et  que 
ceux  qui  tiennent  le  milieu,  par  l’affinité  qu’ils 
exercent  sur  l’acide  sulfurique  , abandonnent  la 
■portion  d’acide  sulfurique  qui  peut  se  dégager 
avant  une  élévation  suffisante  de  température  , 
et  qu’après  cela  la  décomposition  de  l’acide  en 


(1)  Mêin.  de  phjs.  et  de  chiai,  de  U soc.  d’Areueil.  I. 
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acide  sulfureux  et  en  oxigciie  a lieu.  S**,  que 
parmi  les  sulfates  acidulés  à base  alcaline  ou 
terreuse  , ceux  qui  retiennent  assez  fortement 
l’excès  d'acide  , ne  l’abandonnent  que  lors- 
qu’il subit  la  décomposition  , pendant  que 
ceux  qui  retiennent  plus  foiblement  cet  excès 
le  laissent  se  dégager  dans  l’état  d’acide 

O O 

sulfurique. 

Ces  observations  serv’ent  à expliquer  plu- 
sieurs phénomènes  chimiques  j et  l’auteur  en 
fait  des  applications  heureuses  ù ceux  que 
présente  le  grillage  des  sulfures  métalliques  ; 
mais  il  ne  faut  pas  négliger  la  considération 
de  la  force  avec  laquelle  l’oxigcne  est  'retenu 
par  les  métaux , et  les  différentes  proportions 
dans  lesquelles  il  peut  y être  retenu. 

L’auteur  s’est  servi  des  proportions  de  gaz 
oxigène  et  de  gaz  sulfureux  qu’il  a recueillies  de 
dilTéreutes  décompositions  de  l’acide  sulfurique, 
pour  déterminer  quelle  est  la  proportion  re- 
lative de  l’oxigène  dans  ces  deux  acides  : il 
résulte  de  ses  observations , qu’en  adoptant  la 
composition  de  l’acide  sulfurique  donnée  par 
M.  Klaproth  , l’acide  sulfureux  est  composé 
de  loo  parties  de  soufre  et  de  gi.68  d’oxi- 
gène  , pendant  que  l’acide  sulfurique  l'est  de 
lOO  de  soufre  et  de  iSG.^o  d’oxigène. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  exposition 
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élégante  d’une  hypothèse  ingénieuse  de  Dalton, 
par  laquelle  il  explique  les  proportions  constantes 
que  l’on  observe  dans  les  élémens  de  quelques 
combinaisons.  Selon  Dallon,  les  élémens  des 
corps  sont  disposés  à s’unir  atome  à atome , et  si 
l’un  des  élémens  est  en  excès , cet  excès  suit  ua 
rapport  qui  doit  être  exprimé  par  quelque  mul- 
tiple simple  du  nombre  de  ces  arômes  ; en  com-r 
parant  ensuite  les  pesanteurs  spécifiques  des  élé- 
mens d’une  combinaison  dans  laquelle  il  suppose 
que  la  combinaison  d’un  atome  s’est  faite  avec  un 
autre  atome,  il  détermine  la  densité  relative  de 
ces  atomes  mêmes. 

Cette  hypothèse  donne  l’explication  d’un  phé- 
nomène dont  la  cause  a été  jusqu’ici  très-obscure; 
mais  plus  elle  est  séduisante , plus  elle  exige  qu’on 
la  soumette  à un  examen  attentif. 

Thomson  a fait  avec  impartialité  l’application 
de  celle  hypothèse  à plusieurs  faits  propres  à la 
vérifier  ; et  depuis  la  publication  de  son  ouvrage, 
il  a fait  des  observations  qui  lui  sont  particulières, 
et  d’après  lesquelles  l’acide  oxalique  s’unit  à la 
strontlane  ainsi  qu’à  la  potasse  , en  deux  propor- 
.tions  dlflérentes  ; et  la  quantité  d’acide  dans  les 
sur-oxalates  est  précisément  le  double  de  ce  qu’il 
en  faut  pour  réduire  à l’état  neutre  la  même 
quantité  de  base. 
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M.  WoUaston  vient  de  publier  plusieurs  obser- 
vations analogues  (F). 

■ Que  l’on  mette  deux  grains  de  sur-carbonate.de 
potasse  récemment  prépare  dans  un  papier, 
qu’on  le  passe  dans  un  tube  rempli  de  mercure, 
qu’on  en  dégage  le  gaz  par  l’acide  muriatique,  il 
occupera  le  double  de  l’espace  qu’occupera  le  gaz 
dégagé  de  quatre  grains  du  même  sel  réduit  en 
sous-carbonate  enl’exposant  pendant  peu  de  tems 
à une  chaleur  rouge.  Il  en  est  de  même  du  carbo- 
nate de  soude. 

Le  sur-sulfate  acidulé  de  potasse  est  ramenée  à 
l’état  neutre,  par  une  quantité  de  potasse  égale  à 
celle  qu’il  contient. 

Si  l’on  divise  le  sur-oxalate  dépotasse  en  deux 
parties , qu’on  détruise  l’acide  d’une  partie  par 
l’action  du  feu,  on  trouve  que  l’alcali  qui  en  pro- 
vient réduit  l’autre  à l’étîit  neutre;  l’oxalate  do 
potasse  peut  prendre  une  portion  ultérieure  d’a- 
cide; mais  WollaSlona  trouvé  qucc’étoit  encore 
une  proportion  régulière. 

En  ilécomposant  le  sur-oxalatc  par  le  moyen 
«les  acides  , il  a {>aru  que  l acide  nitrique  et  l’a- 
cide muriatique  ne  peuvent  que  lui  enlever  la 
moitié  de  l’alcali , et  que  le  sel  qui  cristallise  après 


(i)  Phil.  Traus.  1808. 
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la  dissolution , par  l’un  et  l’autre  de  ces  acides,  a 
par  conséquent  exactement  quatre  fois  autant 
d’acide  qu’il  en  faut  poui’  saturer  l’alcali  qui  lui 
reste. 

Wollaston  a éprouvé  s’il  pouvoit , en  em- 
ployant une  quantité  convenable  d’acide  , obtenir 
un  sel  qui  suivit  un  rapport  intermédiaire  entre 
le  dotiblc  et  la  quantité  quadruple  d’acide  j mais 
il  n’a  pu  obtenir  que  l’oxalate  acidulé  ordinaire, 
et  celui  dont  la  proportion  d’acide  est  cpiadruple. 

11  trouve  probable  que  plusieurs  autres  chan- 
gemens  qu’on  attribue  à l’excès  de  quelques-uns 
des  ingrédicus  , sont  en  eÜ’ct  limités  par  un 
ordre  nouveau  d’allinités  qui  ont  Heu  à certaines 
jji’oportions  déterminées  qui  peuvent  être  repré- 
sentées par  un  simple  multiple. 

En  considérant  la  combinaison  de  l’acide  oxtv- 
1 ique  avec  la  potasse,  suivant  la  fliéorie  de  Dallon, 
il  y auroit  trois  sels:  dans  l’un,  deux  parties  de 
potasse  seroienl  combinées  avec  une  d’acide  j dans 
le  .second,  deux  parties  de  potasse  avec  deux  d’a- 
cide, et  dans  le  troisième,  deux  de  potasse  avec 
quatred’aclde  ; mais  ce  savant  chimiste  ne  regarde 
pas  la  proportion  de  deux  parties  de  potasse  contre 
une  d’acide  comme  satislhisanle,  et  il  conjecture 
que  la  raison  arltliméiique  n’est  pas  sudisante 
pour  expliquer  l’action  mutuelle  , et  qu’on  sera 
obligé  de  recourir  à quelque  conception  géomé- 
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trique  de  l’arrangement  relatif  de  molécules  dans 
les  trois  dimensions  de  leur  solidité. 

11  convient  de  considérer  d’abord  si  c’est  une 
propriété  générale,  que  les  combinaisons  ne  va- 
rient que  par  un  rapport  multiple  des  élémens 
qui  les  composent,  si  on  peut  la  considérer 
comme  une  loi  à laquelle  soient  soumises  toutes 
les  combinaisons. 

n’observerai  premièrement  qu’on  ne  peut  point 
supposer , pour  soutenir  celte  hypothèse , une 
difl’érence  réelle  entre,  la  dissolution  et  la  com- 
binaison ; l’une  et  l’autre  sont  un  efi’el  de  la  même 
action  chimique,  un  résidlat  de  l’affinité  dans  le- 
quel on  ne  peut  admettre  d’autre  din'ércncc  que 
celle  du  degré  de  l’énergie.  Or,  la  viti-ification 
présente  des  variations  infinies  de  composés 
où  l’on  ne  peut  admettre  cette  loi.  La  plupart  des 
alliages  métidliq^es  peuvent  sc  faire  en  toutes 
proportions  3 la  combinaison  mutuelle  des  li- 
quides , lorsqu’il  n’en  résulte  pas  la  production 
d’un  solide , est  dans  le  même  cas  ; les  liquides 
dissolvent  aussi  progressivement  les  solides.  La 
grande  variété  des  combinaisons  terreuses  et  mé- 
talliques qui  forment  les  minéraux  ne  pourroil 
s’expliquer  par  des  compositions  soumises  à cette 
formule,  non  plus  que  celle  des  substances  vé- 
gétales et  animales,  quoiqu’on  y observe  souvent 
une  régidarité  dans  les  proportions.  Enfin,  les 
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phénomènes  naturels  qui  sont  une  suite  de  l’élat 
des  combinaisons  dont  ils  dépendent , ne  mar- 
chent point  ordinairement  par  sauts  j ainsi  le  dé- 
gagement et  l’absorption  du  calorique  suivent 
une  progression  continue  pendant  qu’il  n’y  a pas 
de  changement  d’état  dans  les  corps.  Les  décom- 
positions par  le  feu,  les  dislillulions  ne  montrent 
pas  cette  irrégularité  qu’on  devroit  trouver  dans 
les  prdduiis,  si  les  combinaisons  étoitnt  assu- 
jéties  à des  proportions  distantes  entre  elles.  Plu- 
sieurs des  laits  mêmes  , dont  on  se  sert  pour 
appuyer  l’iiypolhèse  nouvelle,  n’ont  point  la  cons- 
tance que  l’on  admet.  Ainsi,  le  sulfate  acidulé 
de  potasse  n’est  pas  composé  de  proportions  dé- 
terminées , comme  on  le  suppose.  Je  viens  de 
vérifier,  comme  je  l’a  vois  déjà  avancé,  que  par 
des  cristalTisations  successives,  on  y change  les 
proportions  de  l’acide,  en  sorte  qn’il  est  presque 
réduit  à l*èlatneutre  àlaquairième  cristallisailon. 
On  peut  faire  la  même  observation  avec  d’autres 
sels  acidulés  5 on  fait  aussi  varier  indcfiniinenl 
quelques  oxides  métalliques. 

Cependant,  il  est  incontestable  qu’il  y a plu- 
sieurs combinaisons  qui  sont  constantes  dans  leur 
composition,  et^jue  l’on  ne  peut  former  qu’avec 
une  certaine  proportion  , ou  du  moius  avec  un 
petit  nombre  de  proportions,  et  il  est  convenable 
d’examiner  si  l’hypolhcse  de  Dalton  n’est  pas 
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la  plus  propre  à rendre  raison  de  ce  phénomène  , 
en  se  bornanl  à la  regarder  comme  une  cause 
qui  souvent  n’a  aucune  iuÜuencc  sensible  sur  les 
combinaisons  ; mais  qui  quelquefois  amène  cer- 
taines proportions  plus  stables , et  quelquefois 
les  détermine  d’une  manière  absolue , indépen- 
damment des  autres  causes  qui  ont  été  indi- 
quées (i). 

Quant  à la  détermination  de  la  densité  des 
atomes  qui  entrent  en  combinaison , elle  exige 
encore  une  supposition  j c’est  que,  dans  la  combi- 
naison dont  on  sc  sert,  un  atome  simple  se  trouve 
uni  à un  autre  atome  j mais  cette  supposition  n’est 
susceptible  d’aucunepreuve,  quoiqu’il  soit  facile, 
par  le  genre  de  combinaison  que  l’on  imagine , 
de  rencontrer  dans  les  analyses  des  nombres  qui 
pa  roissent  s’accorder  avec  elle . Aussi  trbuvera-t-ou 
quelques  compositions  déterminées  ^elon  celte 
hypothèse,  d’après  quelques  analyses,  flémenlies 
ensuite  par  des  analyses  plus  exactes  ; ainsi 
l’éther  est  j’cprésenté  par  une  composition 
formée  de  deux  atomes  de  carbone  et  d’un 
d’hydrogène  ; mais  il  est  prouvé  à présent  qu’il 
contient  une  proportion  considérable  d’oxigène^ 

Il  faudrolt,  pour  porter  un  jugement  sur  l’hy- 


(i)  Estai  de  Stat.  cliiin.  tom.  I,  sect.  V,  Des  limites 
de  la  comLinaison. 
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potîicse  ingénieuse  de  Dalton , une  discussion 
beaucoup  plus  approfondie  j je  ne  me  permets 
ces  réflexions  que  pour  engager  à une  aitenlioii 
circonspecte.  J’avoue  qu’il  me  paroît  qu’on  lient 
une  route  plus  sûre,  en  portant  une  grande  exac- 
titude dans  l’expérience,  en  cherchant  les  moyens 
de  la  multiplier , et  d’en  évaluer  toutes  les  cir- 
constances , en  se  livrant  à des  analyses  rigou- 
reuses , et  en  tirant  ses  conséquences  générales 
immédiatement  des  faits , ou  par  une  induction 
plus  ou  moins  directe , plus  ou  moins  combinée, 
plus  ou  moins  probable , de  propriétés  bien  dé- 
terminées, qu’en  se  livrant  à des  spéculations 
hypothétiques  sur  le  nombre  , l’arrangement  et 
la  ligure  des  molécules  qui  échappent  ù toute 
expérience. 

INI.  de  Saussure  (i)  a publié  des  expériences 
remarquables  par  leur  précision  sur  la  com- 
posiiion  compai'ative  de  l’alcool  et  de  l’cilicr. 
11  a soumis  l’une  et  l’autre  substance  à trois 
moyens  différons  d’analyse  : il  en  a opéré  la 
combustion  en  vase  clos  ; il  les  a décomposés 
en  faisant  passer  leur  vapeur  par  un  tube  in- 
caridescent  , et  il  a analysé  les  gaz  qui  pro- 
venoient  de  leur  décomposition  j enlin  il  a 
déterminé  la  pesanteur  spécifique  de  ces  subs- 


• (1)  Jour,  de  phyj.  LXIV. 
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tances  rcfluiles  en  vapeurs  ; il  a fait  détoner 
cette  vapeur  confondue  avec  le  gaz  oxigcne 
dans  un  eudiomètre  de  Volfa,  et  il  a reconnu 
les  éléinens  dont  elle  éloit  formée.  En  com- 
parant les  résultats  qu’il  a obtenus  par  ces 
trois  méthodes  , dont  lîf  dernière  lui  paroît 
mériter  le  plus  de  confiance  , il  en  conclut 
que  l’alcool  rectifié  est  composé,  sur  too 
parties  , de 

43.5  Carbone.  ' * 

58.  Oxigcne.  * 

1 5 . Hydrogène- 

5 . 5 Azote. 

i«o.o 

et  100  partie.5  d’étlier,  de 

59  Carbone. 

1 9 Oxigène. 

*2  Hjrdrogcne. 

100 

L’éther  n’a  donné  que  des  indices  douteux 
d’azote. 

Les  résultats  de  M.  de  Saus.surc  diflercnt 
considérablement  pour  l’alcool  de  ceux  que 
Lavoisier  avoit  obtenus  de  sa  combustion  ; 
mais  Saussure  a évité  quelques  causes  d’er- 
reur, eu  suivant  la  méthode  de  Lavoisier, 
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et  il  appuie  ce  premier  moyen  d’analyse  de 
deux  autres  qui  lui  ont  permis  d’approcher 
de  plus  près  de  la  réalité. 

Us  s’éloignent  encore  plus  de  ceux  de 
Cruiskhanks  qui  conclut  de  scs  expériences, 
que  la  proportion  du  carbone  est  à celle  de 
l’hydrogène  dans  l’alcool  1 1 9 I i • On  trouve 
pareillement  une  difl’érencè  considérable  entre 
les  résultats  de  Saussure,  relativement  à l’éther, 
et  ceux  de  Cruiskhanks  etDallon. 

Quoique  de  Saussure  ait  employé  les 
moyens  qui  paroissent  les  plus  exacts  , il  est 
bien  loin  de  regarder  lui-même  ses  résultats 
comme  à l’abri  de  toute  erreur  ; mais  il  sera 
intéressant  pour  la  science  de  les  comparer 
avec  ceux  qu’on  trouvera  dans  cet  ouvrage  , 
et  d’examiner  si  l’on  peut  ajouter  encore  aux 
soins  qu’il  a pris. 

11  suit  de  cette  analyse , que  l’élher  contient 
une  plus  grande  proportion  de  carbone  et 
d’hydrogène  que  l’alcool , et  Saussure  l’ait  voir 
comment  ces  changemens  de  proportion  s’opè- 
rent, quand  l’alcool  est  converti  en  éther  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique. 

Quoique  Saussure  ait  employé  l’idcool  et 
l’éther  aù  plus  haut  degré  de  coiiccnlralion 
auquel  on  puisse  les  obtenir  , une  partie  de 
l’oxigène  et  de  l’hydrogène  attribuée  à l’une 
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et  à l’aittrc  substance  est  induLiiablemcnt 
dans  l’clal  de  combinaison  qui  appartient  à 
l’eau  , et  se  trouve  ainsi  défendue  par  l’afil- 
nité  contre  les  agens  qui  tendent  à la  séparer  ; 
mais  on  ne  peut  l’cconnoître  quelle  en  est 
la  quantité. 

11  est  encore  naturel  de  croire  qu’une 
portion  de  l’oxîgène  et  de  rhydrogene  que 
Saussure  a trouvés  dans  le  gaz  qui  provient 
de  la  décomposition  de  l’alcool  et  de  l’éther, 
que  l’on  fait  passer  à travers  un  tube  incan- 
descent , s’y  trouve  dans  l’état  d’eau.  Mais 
celte  portion  ne  peut  monter  qu’à  une  quantité 
si  petite  qu’elle  peut  être  négligée  , car  l’ana- 
lyse rigoureuse  du  gaz  ammoniac  fait  voir 
que,  lorsque  ce  gaz  est  parfaitement  desséché, 
il  d(mne  par  sa  décomposition  des  quantités 
d’hydrogène  et  d’azote  qui  correspondent  à 
son  poids  absolu  ; et  il  est  bien  à présumer 
que  h^s  autres  gaz  inflammables  qui  montrent 
beaucoup  moins  d’action  sur  l’eau  , n’en  con- 
tiennent pas  une  quantité  plus  grande  que 
ce  eaz 

k) 

En  se  fondant  sur  ces  considérations  , on 
doit  admettre  les  résultats  de  l’analyse  que 
Saussure  a faite  des  gaz  obtenus  de  l’alcool 
et  de  rélhcr.  loo  parties  en  poids  du  gaz 
retiré  de  l’alcool  conlienueni  : 
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52.9  Parties  de  carbone. 

27.2  ' ■ d’oxigène. 

i5.6  — — d’hydrogène. 

4.3  — — d’ai^otc. 

100.0 

Et  100  parties  du  gaz  retiré  de 
contiennent  : 

56.1  a De  carbone. 

17.43  D’oxigène. 

26 . 45  D'hydrogène. 

100.000 

Ces  gaz , que  d’après  l’analyse  des  chimistes 
hollandais  et  de  Cruikshariks , on  rcgardolt 
comme  des  hydrogènes  carbures , contiennent 
donc  une  proportion  assez  considérable  d’oxi- 
gène , et  Saussure  a adopte  pour  les  désigner 
la  dénomination  d’oxi-carburés.  11  remarque 
que  rien  n’est  plus  variable  que  le  poids  et 
la  composition  de  ce  gaz , selon  le  degré  de 
chaleur  et  toutes  les  autres  circonstances  do 
l’opération  dans  laquelle  ils  se  forment  j et 
les  parties  constituantes  qu’il  leur  attribue  , 
sont  le  ternie  moyen  des  produits  des  portions 
qu’il  a soumises  successivement  à l’expérience. 

Une  connoissance  exacte  des  "az  inflammables 

D 

que  l’on  retire  de  diflërentes  substances  est 


3i 

r 


l’éther 
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imporlanie  pour  l’analyse  de  ces  subs- 
tances , elle  est  aussi  d’un  grand  intérêt  pour 
les  considérations  de  théorie  générale  ; niais 
ce  n’est  qu’à  mesure  que  cette  analyse  s’est 
perfectionnée  que  l’un  eu  a iTconnu  les  dilli- 
cnliés  et  l’étendue  : on  a cru  d’abord  pouvoir 
réduire  ces  gaz  à un  petit  nombre  d’espèces 
simples  et  d’une  composition  constante  ; mais 
l’expérience  plus  éclairée  ne  confirme  pas  ces 
vues  , et  l’on  est  déjà  fondé  à conjecturer 
qu’il  y a dans  ces  gaz  autant  de  dificrenccs 
que  dans  les  combinaisons  ternaires  qui  for- 
ment l’immense  variété  des  substances  végé- 
tales et  animales. 

Les  recherches  sur  le  gaz  innammable  re’tiré 
en  distillant  la  tourbe  (i),  que  M.  Thomson 
a publiées  depuis  que  sou  grand  ouvrage  a 
paru  , jettent  un  grand  jour  sur  cet  olijet. 

Après  avoir  lavé  avec  l'eau  de  cliaux  le  gaz 
qu’il  avoil  obtenu  en  distillant  la  tourbe  , 
Tliomson  a ciierché  à évaluer  la  quantité 
d’air  atmosphériijue  qui  s’y  trouvoit  mêlée  , 
par  le  moyen  du  gaz  nitreux  , en  suivant  une 
méthode  de  Dalton  qui  se  trouve  décrite 
dans  cet  oitvrage  ; et  fpielques  stdns  qu’il  ait 
pris  en  employant  des  vases  de  f inte  de  fer 


(i)  Eibl.  brit.  Sciences  cl  Ans.  XX.XVI. 
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bü  Je  terf«  (ïuite , ce  gaz  contenoit  tonjotirs 
bntrc  ï et  i d’air  atmosphérique  > sans  qu’il 
ait  pu  déterminer  d’où  provenoit  cet^ 

Le  gaz  qui  a servi  au  plus  ‘gi^and  nombre 
de  ses  expériences  en  contenoit  77  j sous- 
traction faite  de  cet  air  , le . gaz  avoit  une 
pesanteur  spécifique  de  0.8128  , ceUe  de  l’air 
étant  I.  U l’a  soumis  à des  épreuves  variées 
pour  reconnoitre  l’influence-  de  toutes  . les 
circonstances  ; il  a ensuite,  établi  la  quantité 
de  carbone  qu’il- contenoit  par  celle  de  l’acide 
carbonique  formé  , et  celle  de  1 hydrogéné 
par  l’oxigime  consumé  ^i  n’a  pas  servi  à;  la 
formation  de  l’acide  carbonique.  U attribue  , 
comme  on  le  fait,  ce  qui  manque  de  poids,  à 
une  proportion  d’oxigène  et  d’hydrogène  propre 
ù former  de  l’eau.  U conclut  que  le  gM  «st 
composé,  sur  100  parties,  de  , > , . 

44.  Oxigène.  . ^ 

43.4  Carbone.' 

»5.6  Hjrdrogèn*»  i . . 


Mais  il  a observé  que  ce  gaz  présentbît  cons- 
tamment des  différences,  sans  avoir  pu  assigner 
fluelle  circonstance  , outre  k degré  de  chaleur, 
produisott  cette  différence. 


I 
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En  conséquence  de  cette  composition  ^ 
Thomson  a aussi  cru  devoir  désigner  ce  gaz 
par  la  dénomination  d'oxicarburé  ; * en  sorte 
que  4es  gaz  qui  appartiennent  à ce  genre , et 
qui  avoient  été  confondus  sous  la  dénomination 
d’hydrogène  carburé  , se  multiplient  à mesure 
que  les  observations  deviennent  plus . exactes. 

Thomson  examine  si  ce  gaz  peut  être  dû 
à un  mélange  des  quatre  espèces  de  gaz  inr 
flammables,  rbydrogèoe,  l’oiédüant,  le  carburé, 
l’oxide  de  carbone,  auxquels  «Heuiy  a prétendn 
réduire  tous  les  gaz  inflammables;  et  U fait 
voir  qu’aucune  supposition  d’un  pareil  mélange 
ne  peut  s’accorder  avec  la  pesanteur  spécifique 
du  gaz  retiré  de  la  tourbe,  et  avec  les  pro- 
duits de  sa  ' cotnbustion.  ! 

U a opéré  da  cmnbustion  du  gaz  oxicarbm'é 
dans  l’eudiomètre  de  Volta,’8ur  l’eau  et  sur  le- 
mercure  ; mais  il  fait  voir  que  lorsqu’elle  est 
laite  sur  l’eau , on  ne  peut  éviter  une  absorp- 
tion de  l’acide  caibonique  ; de  sorte  que  si 
l’on  s’en  tient  à ce  moyen,  toute  la  quantité 
d’acide  carbonique  n’est  pas  indiquée. 

L’étber  n’est  pas  une  substance  identique  ; 
mais  on  comprend  sous  ce  nom  diflTérens 
liquides  qui  ont  de  l’analogie  entre  eux  : on 
n’avoit  qu’une  "‘idée  très-imparfaite  des  espèces 
d’éther  prodtiits  par  l’action  des  acides  autre» 
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Facido  sulfurique.  On  va  vo^  combien 
la  science  a acquis  sur  cet  objet. 

Schcele  et  Lavoisier  avoient  teuté,  sans  succès, 
de  faire  de  l’éther  par  le  moyen  de  l’acide 
phosphorique.  Boudet  n’avoû  obtenu  qu’une, 
liqueur  qui  participoû  aux  propriétés  de  l’éther. 
M.  Boullay  a fait  voir  que  l’obstacle  qui  s’op- 
posoit  à la  formation  de  l’éther  phosphorique , 
étoit  dans  la  difficulté  du  mélange  de  l’alcool 
avec  l’acide  phosphorique  j il  l’a  vaincu  , en 
introduisant  l’alcool , par  le  moyen  d’un  tube 
au  fond  de  l’acide  phosphorique  réduit  .en 
consistance  de  miel , et  soumis  à une  chaleur 
un  peu  supérieure  à celle  de  l’ébullition  de 
l’eau.  11  a obtenu , par  ce  moyen  , un  éther 
s^blable  à l’éther  sulfurique , et  il  prouve  que 
la  théorie  de  sa  formation  doit  être  là  même 
que  celle  de  l’éther  sulfurique , que  l’on  doit  à 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin. 

11  a fait  voir  (i)  qu’il  étoit  avantageux , 
dans  la  préparation  de  l’éther  sulfurique , pour 
éviter  l’aetiom  trop  vive  de  l’acide  sur  l’alcool , 
à laquelle  est  due  la  production  de  l’acide 
sulfureux  et  tme  odeur  désagréable  de  la 
liqueur  , et  pour  en  obtenir  la  plus  grande 
quantité  , d’huroduire  pareillement  l’alcoctl 


(i)  Ann.  de  chim/' LMl.  .......  / 
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par  le  moyen  d’un  tube  au  fond  de  l’acide; 
et  de  répéter  cette  introduction  lorsque  l’alcool 
se  trouve  réduit  à une  petite  quantité.  Ce 
procédé  peut  être  avantageux  dans  beaucoup 
d’opérations  de  chimie. 

Thénard  a soumis  à des  recherches  aussi 
étendues'  qu’importantes  les  autres  espèces 
d’éther  (i).  , 

Ether  nitrùjue. 

11  fait  voir  combien  sont  défectueux  tous  les 
procédés  que  l’on  a proposés  pour  préparer  cet 
éther.  Quelques-uns  font  des  opérations  sujètes  à 
des  accidens  dangereux  ; et  dans  tous , le  produit 
qu’oû  regarde  comme  de  l’étlier , n’en  contient 
qu’une  petite  quantité  , et  contient  au  contraire 
beaucoup  d’alcool , d’eau  et  plus  ou  moins 
d’acide. 

Dans  le  procédé  de  M.  Thénard  on  distille 
parties  égales  d’alcool  bien  rectifié  et  d’acide 
nitrique  , on  iàit  passer  le  produit  gazeux  , 
qui  est  très-abondant  , à travers  cinq  à six 
flacons  remplis  à moitié  d’eau  saturée  de  sel 
marin , et  plongés  dans  des  mélanges  de  glace 
et  de  muriate  de  soude , ou  encore  mieux  da 
muriate  de  chaux.  On  modère  le  dégagement 

(i)  Meo.  de  U ioc.  d’Arcueil.  I. 
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des  gas , en  rafraîchissant  la  comnc.  On  sé- 
pare par  une  douce  chaleur  l’éther  qui  nage 
sur  les  flacons  -,  on  le  traite  avec  de  la  chaux , 
et  après  quelques  heures  on  le  décante. 

Cet  éther  est  tin  peu  moins  léger  que  l’alcool , 
et  très-peu  soliihle  dans  l’eau  ; il  se  décompose 
peu-à-pen , et  forme  de  l’acide  nitreux  et  de 
l’acide  nitrique , soit  qu’il  ait  on  qu’U  n’ait  pag 
le  contact  de  l’air , sur-tout  à une  tempéra- 
ture élevée.  Il  prend  l’état  gazeux , dès  que 
la  température  passe  at  degrés  centigrades  , 
ou  que  la  pression  de  l’atmosphère  s’abaisse 
au-dessous  de  0.75  mètres  du,bai'omètre.  100 
parties  de  cet  éther  , dont  l’existence  à l’état 
liquide  est  si  bornée , sont  composées  de 

28.65  C«rbooe. 

14.49  Azote. 

8 . 54  Hydrogène. 

48 Oxigène. 

Sur  l’éther  muriatique*. 

M.  Gehlen  a déterminé  avec  soin  les  * 
propriétés  de  l’éther  muriatique  , sur  lequel 
on  n’avoit  encore  que  des  notions  vagues.  11 
a observé  que  cet  éther  prend  l’état  gazeux 
au-dessus  du  lo*.  degré  du  thermomètre  do 
Réaumur  j qu’il  est  légèrement  soltible  dans 
l’eau  -,  qu’il  a une  saveur  sucrée  ; qu’il  no 


I 
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rougit  point  la  teiutnre  de  tournesol et  que 
cependant  , quand  on  le  brûle  , il  s’y  déve- 
loppe une  grande  quantité  d’acide  mnriatique. 
Je  rappelle  ces  observations  de  Gehlen  , parce 
que  Thomson  n’en  a pas  fait  mention  , quoi- 
qu’elles soient  à la  suite  d'un  mémoire  de 
M.  Basse,  qui  décrit,  pour  la  préparation  de  cet 
éther , un  procédé  que  Thomson  a rapporté. 

Thénard  décrit  le  procédé  par  lequel  on 
peut  obtenir  pur  l’éther  muriatique  , soit  à 
l’état  de'  gaz  , soit  dans  l’état  liquide.  • On 
distille  parties  égales  en  volume  d’acide  mu- 
riatique et  d’alcool , l’un  et  l'autre  irès-con- 
Centrés  ; on  fait  passer  le  gaz  qui  se  dégage 
dans  un  premier  flacon  à'  moitié  roinpH  d’ean  , 
de  20  à 25  degrés  de  température,  et  de  là 
dans  un  second  flacon  dont  on  recueille  la 
partie  gazeuse  qui  se  dégage.  Le  gaz  mu- 
riatique , l’alcool  et  l’eau  qui  proviennent  de 
la  distillation  , sont  retenus  par  l’eau  des 
flacons  ; le  gaz  éthéré  seul  se  dégage  du 
* second  flacon , et  si  l’on  veut  avoir  l’éther 
sous  forme  liquide,  on  reçoit  le  gaz  dans  un 
récipient  entouré  de  glace  ; car  il  prend  la 
forme  liquide  au-dessous  de  12  degrés  de 
températnre  j à 5 degrés  de  température  , il 
pèse  874,  l’eau  pesant  1000. 

Thénard  fait  voir  que  les  dilTérens  muriaies 
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métallisés  , dont  on  s’est  servi  pour  préparer 
l’éther  muriatique , agissent  tous  de  la  même 
manière  sur  l’alcool , et  seulement  par  leur 
excès  d’acide. 

Cet  éther  ne  donne  aucun  indice  d'acidité  -, 
ce  n’est  même  que  par  une  action  lente  qut 
la  potasse , l’ammoniaque  , le  niurate  d’argent , 
le  nitrate  de  mercure  y lussent  appercevoir 
des  ii^dices  de  l’acide  muriatique  ; cependant 
la  combustion  y développe  une  grande  quan- 
tité d’acide  muriatique.  L’acide  muriatique  , 
Qxigéné  à la  température  ordinaire , en  opère 
la  décomposition  , et  en  sépare  aussi  beau- 
coup d’acide  muriatique;  et  l’on  voit  par  là 
que  l’acide  muriatique  oxigéné,  que  cpielques 
chimistes  avoient  concilié  pour  la  préparation 
de  cet  éther,  ne  peut  quétre  nuisible  à 
production  : pendant  cette  production  il  ne  se 
fait  aucun  dégagement  d’autre  gaz. 

Thénard  conclut  de  ses  expériences  , que 
l’éther  muriatique  est  un  composé  de  l’acide 
muriatique  et  de  l’alcool , ou  de  leurs  élémens  ,* 
et  qu’il  est  formé  sur  i4>>7^  parties  de 

Acide  muriarique  lec  . . • • 4<  • 7^ 
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H fait  TOÎr  que  l’éther  acétique  résulte  égu» 
lement  de  la  combinaison  de  l’acide  acétique 
et  de  l’alcool  ; mats  cet  éther  peut  être  entiè- 
rement décomposé  par  l’action  d’un  alcali  fixe 
qui  retient  l’acide  et  qui  met  l’alcool  en  liberté. 
Cet  éther  a une  pesanteur  spécifique  qui , 
du  thermomètre  centigrade,  est  866;  U est 
assez  soluble  dans  l’eau  ; ü ne  rougit  pas  la 

teinture  de  tournesol. 

« • 

Ainsi  l’on  doit  distinguer  deux  espèces  d’c- 
thcr,  l’une  qui  ne  retient  point  l’acide  qui  a 
servi  d’agent , mais  qui  résulte  d’une  nouvelle 
combinaison  des  élémcns  de  l’alcool  ; l’autre 
dans  laquelle  les  élémcns  de  f alcool  se  sont 
combinés  avec  ceux  de  l’acide  employé  ou 
avec  l'acide  lui-même.  Cette  combinaison  dé- 
guise les  propriétés  de  l’acide  , et  dans  l’éther 
muriatique  elle  est  si  puissante  , que  les  subs- 
tances qui  exercent  l’action  la  plus  Ibrle  sur 
l’acide  muriatique  ne  peuvent  l’y  indiquer 
qu’avec  le  tems. 

M.  Thénard  a examiné  particulièrement  l’ac- 
tion des  acides  végekaux  sur  l’alcool  sans  l’in- 
lertnède  et  avec  l’intermède  des  acides  minéraux, 
dans  un  rnemoire  qu’il  a lu  à la  séance  de  l’Ins- 
titut du  25  novembre  1S07.  > 

L’auteur  pense,  d’après  les  épreuves  qu’il  \ 
faites , que  des  quatorze  acides  végétaiu , l’acide 
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•cëtiqnc  «st  peut-^étre  Je  seul  qui  puisse  pro* 
duire  de  l’éther  avec  l’alcool  av®  moyen  da 
plusieurs  distillations  répétées. 

Mais  lorsqu’on  met  ces  acides  en  contact 
avec  l’alcool  et  qnelqnVm  des  acides  minéraux 
forts  et  concentrés  , on  peut  produire  avec 
tous  de  nouvelles"  combinaisons  très  - remar- 
quables par  leurs  propriétés. 

11  fait  voir  que  l’acide  minéral  lui -même 
n’entre  point  dans  ces  combinaisons  qu’il  dé- 
crit , et  qm  sont  formées  par  l’union  de  l’acide 
végétai  et  de  l’alcool , sans  qu’il  y ait  aucune 
décomposition  apparente  , aucun  dégagement 
de  gaz7  II  pense  que  l’acide  minéral  n’agit , dans 
cette  circonstance  , que  par  la  condensation 
qu’il  produit--  dans  l’alcool , par  laquelle  il  dis-  <■ 
pose  cette  siibstancc  à se  combiner  avec  l’acide 
végétal  ; aussi  l’acide  sulfurique  produit-il  plus 
d’etVet  que  l’acide  muriatique  concentré.  On 
pourroit  croire  que  l'action  que  cet  acide  exerce 
sur  l’eau , et  qu’il  tend  à enlever  à l’alcool  et 
à l’acide  végétal , contribue  à déterminer  leur 
combinaison.  ' • , 

Quoique  l’acide  acétique  puisse  produire 
immédiatement  um  éther  lorsqu’on  le  traite 
avec  l’alcool  , ïhenard  a observé  qu’on  ob- 
tient beaucoup  plus  facilement  et  plus  abon- 
damment ce  même  éiber,  lorsqu’on  âjouta 
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au  mélange  un  peu  d’acide  sulfurique  caa^ 

centré.  # 

M.  Lanipadius  avoit  fait  coimotire  une  li- 
queur qui  a , par  sa  .volatilité  et  son  inflam- 
mabilité , beaucoup  de  rapport  avec  les  éthers , 

’ et  à laquelle  il  avoit  donne  le  nom  d’alcool 
de  soufre  , parce  qu’il  la  regardoit  comme  une 
combinaison  de  soufi'o  et  d’bydrogènc  , ainsi 
qu’on  le  verra  dans  ce  Traité  : MM.  Clément 
et  Desormes  , qui  ont  fait  des  expériences  in- 
téressantes sur  cette  substance  , en  ont  conclu 
qu’elle  est  une  combinaison  de  soufre  et  de: 
charbon . 

De  nouvelles  expériences  ont  confirmé  l’o- 
pinion de  Lanipadius  (i)  , et  font  voir  que 
l’on  obtient , de  l’action  réciproque  du  charbon 
et  du  soufre  , outre  beaucoup  d’hydrogène 
sulfuré , des  combinaisons  d’hydrogène  et  de 
soufre  qui  varient  par  leur  volatilité  et  leur 
consistance  , depuis  un  liquide  très  - subtil 
jusqu’à  une  masse  où  on  n’apperçoit  plus  que 
les  apparences  du  soufre  ; que  toutes  ces  com- 
binaisons ne  contiennent  point  de  charbon  , 
mais  seulement  du  soufre  et  de  l’hydrogène 
en  différentes  proportions  ; que.  Te  soufre  qu’on 
précipite  des  sulfures  hydrogénés  est  une  com- 


(0  Méin.  de  la  soc.  d’Arcueil.  1. 


DigitizGd  ' 


lUTRODUCnOlC. 


45 

binaîson  dë"  cette  espèce  ; que  le  charbon  le 
plus  fortement  calciné  donne  encore  une  quanr- 
titc  coDsid^able  de  cette  combinaison  , en 
sortQj  qu’on  ne  peut  douter  qu’il  ne  retienne 
encore  dans  cet  état  beaucoup  d’hjdrogcne  ; 
mais  que  le  soufre  Itâ-  même  contient  de 
l’hydrogène  dont  on  ne  peut  évaluer  la  pro- 
portion , quoiqu’elle  paroisse  peu  considé- 
rable. 

Lorsque  le  charbon  est  tellement  épuisé  de 
son  hydrogène  , par  l’aciion  du  soufre  , qu  il 
ne  peut  plus  en  céder  , on  obtient  encor©' 
une  substance  gazeuse  , en  faisant  couler  sur 
lui  bq^ucoup  de  soufre  dans  un  tube  incan- 
descent , et  il  finit  par  disparoîii’e  ; mais  le 
gâz  qu’on  obtient  alors  n’est  pas  une  simple 
combinaison  de  soufre  et  d*liydrogènc  ; le 
charbon  entre  lui-méme  dans  sa  composition , 
et  on  peut  le  rcconnoltrc  par  la  détonation 
avec  l’oxigcne  dont  il  résulte  beaucoup  d’acide 
carbonique. 

Ces  résultats  doivent  mériter^  d’autant  plus 
de  confiance  , qu’ils  sont  conformes  à ceux 
^le  M.  Vauquelin  a obtenus  en  particulier.  Il 
a , par  exemple  , reconnu  que  le  soufre  hydro- 
géné liquide  ne  contient  pas  de  charbon  , par 
cette  exj>érience  : l’alcool  le  dissout , et  il  pa- 
roît  que  c’est  en  toute  propuriioii  j si  l’on 
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ajoute  de  l’eau  à cette  dissolution,  il  se  pré- 
cipite du  soufre  qui  ne  donne  aqcun  indice 
de  charbon  (i). 

Nous  venons  de  suivre  les  progrès  récens  que 
l’on  a faits  dans  la  couuoissancc  des  combinaisons 
qui  ont  habituellement  l’état  élastique,  ou  qtû 
forment  des  substances  très-disposées  à seréduire 
en  vapeur , en  conséquence  de  l’élasticité  patu- 
relie  des  élémens  qui  dominent  dans  leur  com- 
position. 

La  considération  de  ces  substances  a des  rap- 
ports immédiats  avec  les  recherches  qui  ont  pour 
objet  les  propriétés  des  substances  végétales  et 
animales,  dont  les  élémens  sont  en  partie  les 
mêmes  et  soumis  au  même  genre  d’action  réci- 
proque , soit  dans  les  actes  de  la  vie,  soit  dans 
les  phénom’ènes  de  composition  et  de  décom-' 
position.  , 

M.  Thénard  avoit  fait  voir  dans  ses  belles 
recherches  sur  les  éthers,  que  l’alcool  pouvoit 
produire,  avec  les  acides  végétaux , une  combi- 
naison dans  laquelle  les  propriétés  de  l’alcool 
.étoient  déguisées  d’une  manière  analogue  à celle 
dont  -elles  le  sont  dans  un  sel  neutre } il  a suivi 
ce  genre  de  combinaison  dans  les  substances 
végétales  et  animales , et  il  a fuit  voir  dans  un 


(i)  Ana.  de  chim.  LXI. 
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tncmoire  qui  a etc  lu  à rinstitut,  que  plusieurs 
de  ces  substances  avoient  aussi  la  même  pro- 
priété. 

Lorsqu’on  décompose  l’alcool  en  y faisant  ' 
passer  beaucoup  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné,  îl  se  forme  tme  huile  plus  pesante,'  et 
cependant  plus  volatile  que  l’eau.  En  là  décom- 
posant par  la  chaleur on  trouve  qu’elle  recèle 
de  l’acide  muriatique  ; on  en  sépare  aussi . de 
l’acide  muriatique  qui  est  en  partie  oxigéné  par 
l’acide  nitrique.  ' > 

L’acide  muriatique  forme , avec  l’huile  essen- 
tielle de  térébenthine,  une  sub tance  cristalline  qui 
ressemble  beaucoup  au  camphre  : découverte 
par  Kind , elle  ftÂ  examiuée  par  Trommsdoi'f , 
par  quelques  pharmaciens  français,  et  en  dernier 
lieu  par  Gehlen , qui  découvrit  qu’elle  contenoit 
de  l’acide  muriatique.  Thénard  a observé  qu’il 
ne  se  dégageoit  dans  sa  production  ni  charbon , 
ni  gaz  , et  qu’elle  donnoit  beaucoup  d’acide 
muriatique  dans  sa  décomposition,--. soit  parle 
feu , soit  par  l’acide  nitrique  ; et  il  en  conclut 
qu’on  doit  la  regarder  comme  une  combi- 
naison d’acide  muriatique  et  d’huile  de  téré- 
benthines • ’> 

* „ 

- Les  huiles  fixes  forment  aussi  , avec  les 
«cides  , une  combinaison  -à  laquelle  lés  chi- 
mistes ont  donné  le  nom  de  savon  acide , 
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et  dans  laquelle  l’acide  est  eu  partie  déguisé. 

Le  lauiiiu  est  une  autre  substance  végétale  qui 
tieut  en  combinaison  une  partie  de  l’acide  gai* 
lique  dans  la  noix  de  galle , et  qui , lorsqu’il  est 
précipité  de  sa  dissolution  aqueuse , par  le 
moyen  de  l’acide  sulfurique , retient  aV^c  opi- 
niâtreté une  portion  de  cet  acide. 

Cinq  substances  animales  ont  aussi  montré' 
la  propriété  de  se  combiner  plus  ou  moins  for- 
tement avec  les  acides  ; ce  sont  : la  matière 
caseuse , le  picromel , la  gélatine , l’urée  , et 
sui'tout  l’albumine. 

Puisqu’on  peut  former  des  combinaisons  sem- 
blables, on  est  fondé  à conjecturer  que  l’acide 
acétique , que  l’on  obtient  dans  la  distillation 
d’un  si  grand  nombre  de  substances , n’est  pas 
toujours  formé  dans  la  distillation,  mais  qu’il 
peut  avoir  préexisté  dans  la  substance  dont  ou 
le  retire;  l’acide  succiniquc  ne  pourroit-il 
pas  être  combiné  dans  le  succin  a^ec  une 
matière  grasse?  On  voit  que  les  recherches 
de  Thénard  ouvrent  un  champ  étendu  à l’ob- 
servation. 

. Ml^.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  soumis  à uu 
nouvel  examen  l’acide  pyro-tartarcuxi^  et  il  fé^ 
suite  de  leur  examen  que  c’est  un  acide  parti- 
culier, qu’il  didère  de  l’acide  acétique,  en  ce  qü^U 
est  moins  volatil,  moins  odorant,  qu’il  cristallise 
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'j>ar  évaporation , que  sa  combinaison  avec  Ja 
potasse  précipite  l’acétatc  de  plomb,  et  qu’il 
-diilêre  de  l’acide  tartareux  en  ce  qu’il  ue  pré- 
cipite pas  l’acétate  de  plomb,  la  chaux  , la 
barite , et  qu’il  ne  forme  pas  d’acidule  peu 
soluble  avec  la  potasse. 

Les  acides  pyro -muqueux  et  pyro- ligneux, 
soumis  à de  nouvelles  expériences , se  sont 
conduits  comme  de  l’acide  acétique  tenant  de 
'■l’huile  empyreumaiique  en  dissolution. 

"Les  auteurs  ont  examiné  l’acide  des  fourmis 
que  M.  Gehlen  a dit  être  ditlërent  du  vinaigre. 
Ils  se  sont  assurés  de  l’identité  de  ces  deux  com- 
posés, et  ils  ont  fait  voir  en  même  tems  que  le 
premier  contenoit  un  peu  d’acide  phosphorique, 
combiné  avec  une.  matière  animale  ; ce  qui  a pu 
autoriser  à le  distinguer;  car  (i)  cet  acide  doit 
être  en  état  de-  uombânaison  pour  passer  à la 
distillation. 

■ M.  Œevreul  a fuit  sur  l’acide  subérique  de 
nouvelles  expériences, /par  lesquelles  il  fait  voir 
qnel’on  avait  été  induit  en  erreur  dans  plusieurs 
propriétés  qu’on  lui  a attribuées , «par  ime  ma- 
tière jaune,  atnàre  , susceptible^de  .conobinai- 
son  avec  ..les  alcalis  , et  par  l’acide  oxalique 
qui  SC  forme  en  même  tems  que  lui  par 


(i)  Ano.  da  Mu.  d’hict.  nat.  C«h.  54< 
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l’action  de  l’acide  nitri(]Uc  sur  le  liegc  (t)»i 
Celacideeslblanccomnie l’amidon;  il aunesa- 
veur  acide  sans  amertume  ; il  faut  58  paiaies  d’eau 
à 6o®  du  thcrni.  , et  8o  à 1 5“  pour  en  dissoudre 
une  de  cet  acide.  Quand  il  est  sec,  il  est  toujours 
pulvcnilent.  Cet  acide  a de  grands  rapports  avec 
l’acide  scbacique  que  Thénard  a fait  connoître, 
et  la  seule  différence  bien  marquée  qui  existe 
entre  eux,  est  la  forme  cristalline  que  prend 
l’acide  sébacique  dissous  dans  l’eau'  ou  l’alcool." 

INDl.  Derosne  ont  donne  (a),  sur  ladistillaliou 
de  l’acétate  de  cuivre,  des  observations  qui  font 
voir  que  les  produits  acquerroient  dans  le  pro- 
grès de  la  distillation  une  grande  légèreté  spéci- 
fique , quoiqu’ils  soient  plus  riches  en  acide 
acétique;  que  cette  légèreté  est  due  à uuo 
liqueur  particulière  qu’ils  regardent  comme  une 
espèce  d’éther,  et  qui  lui 'donne  une  odeur 
aromatique  ; en  sorte  que  quoique  l’acide  acé- 
tique soit  identique,  celui  qu’on  obtient  par 
ce  procédé  a des  propriétés  qui  le  distinguent, 
et  qu’il  doit  à cette  substance  qui  s’y  trouye 
unie. 

M.  Mollerat  qui  est  parvenu  à retirer  de  la 
distillation  du  bois,  dans  un  établissement. qu’il 


(i)  Ann.  de  chim.  LXII. 
(s)  Ann.  de’dum. 
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a forme  près  de  Nuitz , département  de  la  Côte* 
d’Or,  l’acide  acétique  le  plus  pur  et  le  plas 
concentré  J a observé  que(i),  dans  le  plus  haut 
degré  de  éoncentralion , il  prend  une  forme 
cristalline  à environ  i5  degrés  du  thermomètre 
centigrade  au-dessus  de  o,  qu’il  ne  se  liquéfie 
complètement  qu’à  environ  que  dans  cet 
état  cet  acide  se  distille  très-rapidement  et  avec 
peu  de  feu , et  qu’il  *à  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  lorsqu’il  est  uni  à une  certaine 
proporàon  d’eau , quoiqu’alors  ou  ne  puisse 
attribuer  la  légèreté  spécifique  à l’union  d’une 
autre  substance  comme  dans  le  cas  précédent. 
Lespremièrês  portions  d’eau  ajoutées  à cet  acide 
produisent  .une  condensation  qui  donne  un 
accroissement  de  densité. 

M.  Çhenevix  a lu,  dans  la  séance  de  l’Institut, 
^ du  i^'.mai  1808,  un  mémoire  jurf acide  acétique^ 
et  quelques  'acétates , ,qui  comprend  un  grand 
nombre  d’observations,  et  dont  je  depuis  donner 
qu’une  idée  très- imparité.  . 

^*^11  a comj[>aré  le  vinaigfe^'  obtenu  du  grain  et 
celui  du  vin;  il  a trouvé  que  le  premier  con- 
tenoit  moins  d’àcide , et  beaucoup  moins  d’une 
liqueur  spiritueuse  qui  est  de  l’alcool  : il  paroît 
aussi  contenir  en  général  plus  d’une  substance 
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mucilagineusc  ou  exlraclivc , dont  une  portion 
passe  avec  faclde  dans  des  distillations  répétées, 
et  qui , en  se  décomposant  par  la  clialeur,  donne 
une  couleur  brune  à l’ucétate  de  potasse. 

L’acide  acétique , obtenu  delà  distillation  de 
l’acétate  de  cuivre,  ne  contient  point  de  cette 
partiè  étrangère  j il  observe  que  la  substance 
spiritueuse  qui  a été  décrite  par  IVIM.  üerosne, 
n’a  voit  pas  échappé  à Monet , à Lassône , et 
sur-tout  à Courtauvaux  qui  avoit  observé  que  la 
dernière  portion  d’acide  étoit  inflammable  ; mais 
il  ne  croit  pas  qu’elle  mérite  le  nom  d’éther;  il 
préfère  de  la  désigner  par  celui  d’espiât  pyro- 
acétique. Cet  esprit  pyro-acétique  a été  l’objet 
^principal  de  ses  observations. 

Lorsqu’on  distille  un  acétate  métallique,  l’acide 
éprouve  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  dé- 
composition. Il  se  dégage  de  l’acide  acétique , 
de  l’acide  carbonique  , de  l’hydrogène  carburé  , 
de  l’esprit  pyro-acétique , et  il  se  décompose  du 
x:harbon.  M.  Cliencvix  a non-seulement  déter- 
miné avec  plus  de  soin  qu’on  ne  l’avoit  fait , 
les  propriétés  des  acétates  d’argent , de  nickel , 
de  cuivre , de  plomb , de  fer , de  zinc  et  de  man- 
ganèse ; mais  il  présente  encore  dans  un  tableau 
les  produits  comparatifs  de  leur  décomposition. 
Les  (juatre  premiers  ont  laisse  le  métal  parfai- 
tement réduit , et  les  derniers  dans  l’état  d’oxide. 
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L’acétate  d’argent  est  le  seul  qui  n’ait  pas  donné 
sensiblement  de  l’esprit  pyro-acéiique;  les  autres^ 
en  ont  donné  des  proportions  différentes,  ainsi 
que  de  l’acide  acétique. 

L’esprit  pyro-acétique  est  limpide  et  incolore, 
il  a une  saveur  âcre  et  brûlante  ; il  ne  paroît  pas 
parfaitement  uniforme  dans  sa  composUion , car 
sa  pesanteur  spécifique  varie  ; celle  du  plus  léger 
a été  7869.  Il  entre  en  ébullition  à 69“  centig.  ; 
il  se  mêle  en  toute  proportion  avec  l’eau,  l’alcool 
et  les  huiles  volatiles  ; c’est  le  meilleur  dissolvant 
du  camphre  ; il  ne  forme  pas  de  l’acétate , dans 
sa  décomposition  par  la  potasse , comme  l’éther 
acétique. 

MM.  Fourcroy  et  Vauqueliu  ont  donné  une 
suite  d’expériences  sur  la  laite  des  poissons  et 
particulièrement  sur  celle  de  carpe  (i). 

Cette  substance  n’est  ni  acide,  ni  sensiblement 
alcaline;  elle  ne  donne  point  d’ammoniaque  par 
les  alcalis  ; elle  perd  les  trois  quarts  de  son  poids 
par  une  dessication  bien  ménagée  ; elle  laisse , 
soit  par  une  calcination  à feu  ouvert  , soit  par 
une  distillation  qui  n’est  poussée  que  jusqu’à 
sa  simple  carbonisation  , un  charbon  dense 
rayant  le  verre  , l'aisant  les  o.o5  de  la  laite  y 


(i)  Mem.  dd’Inst.  i".  seni.  1807.  Ann.  du  Mus.d'hirti 

. . . * 

jial.  ! ■ 1 . • 1 ■ 


« 


1 


A 


Digitizcd  by  Googlc 


5a  IiîTRODüCTioir. 

corrodant  le  platine , inflammable  et  acidiiîable 
par  une  forte  action  du  feu  dans  des  creusets , 
et  qui  aonne  du  phosphore  par  une  chaleur 
violente  dans  des  vaisseaux  fermes  ; elle  fournit 
par  la  distilla\ion  et  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ré- 
duite en  charbon  , beaucoup  d’eau  , de  l’huile , 
des  sels  ammoniacaux  ; à un  feu  plus  fort  et 
dans  une  cornue  de  grès  capable  d’y  résister, 
ce  charbon  donne  du  gaz  hydrogène  carburé , 
de  l’acide  carbonique  et  du  phosphore  ; le  char- 
bon qui  reste  après  cela  n’est  ni  inflammable 
ni  acidiiîable. 

Les  auteurs  regardent  comme  un  fait  nou- 
veau la  production  ou  l’extraction  du  phosphore 
par  la  distillation  immédiate  d’une  matière  ani- 
male , parce  que , malgré  le  témoignage  do 
Margraf,  ils  n’ont  jamais  pu  obtenir  la  plus 
légère  trace  de  phosphore  en  distillant  les 
graines  de  sinapi , seule  matière  qu’on  ait  dit 
donner  spontanément  le  corps  combustible  par 
l’action  du  feu. 

• Mais  Saussure  a fait  des  expériences  qui  sont 
contraires  à cette  dernière  assertion  (i). 

11  rappelle  d’abord  que  Margraf  avoit  fait 
mention  de  plusieurs  chimistes  qui  avoient 
retiré , avant  lui , du  phosphore  de  plusieurs 


(i)  Ann.  de  china.  LXY. 
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espèces  de  semences  ; il  décrit  ensuite’  une 
expérience  dans  laquelle  il  a retiré  du  phos- 
phore du  froment.  11  le  réduit  en  charbon 
dans  une  cornue  à un  feu  modéré  , il  fait 
passer  ce  charbon  dans  une  cornue  de 
porcelaine  lutéc , et  il  pousse  celle  cornue 
à un  feu  violent  soutenu  ; à la  (In  il  passe  du 
phosphore.  • . 

Comm^l  avoit  trouvé  (Recherches  chimi<j\ies 
sur  la  végétation)  dans  les  cendres  de  toutes  les 
graines  qu’il  avoit  analysées  , et  en  particulier 
dans  celles  du  froment  , une  quantité  consi- 
dérable de  phosphate  de  potasse  ; il  pensa  que 
ce  sel  pouvoit  être  l’origine  du  phosphore 
qu’on  en  obtient  par  la  distillation  , et  il  essaya 
s’il  ne  pouvoit  pas  être  décomposé  par  le  char- 
bon , quoique  tous  les  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  ces  recherches  , aient  avancé  que 
le  phosphate  de  potasse  , celui  de  soude  et 
celui  de  chaux  , sans  excès  d’acide , résistent 
à cette  décomposition.  ‘ 

En  cflèt  , il  a trouvé  qu’en  traitant  à un 
grand  feu  le  phosphate  de  potasse  avec  le 
double  de  son  poids  de  charbon,  il  est  dé- 
composé au  moins  en  grande  partie  , car  ü 
a obtenu  une  partie  considérable  du  phosphore 
qui  pouvoit  être  contenu  dans  la  quantité  de 
, phosphate  de  potasse  soumise  à l’expérience. 
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Le  phosphate  de  soude  a donné  de^  résultats 
semblables  ; enfin  le  phosphate  .de  chaux , sans 
excès  d’acide,  a été  lui-nicme  décompo.sé  en 
partie  , mais  ce  dernier  exige  le  feu  le  plds 
violent. 

J.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  viehnent  de  pu- 
bber  (i)  de  üouvelles  expériences  sur  la  com- 
position des  os  ; ils  ont  obserx'é  que  lorsque 
i’on  fait  l’opération  ordinaire  du  jffiosphore  , 
on  trouve  dans  le  résidu , lorsqu’il  a été  for- 
tement chauffé , une  grande  quantité  de  glo- 
bules , de  la  couleur  et  de  l’éclat  du  fer  , et 
présentant  'à  leur  surface  une  cristallisation 
aiguillée.-  : , 

I La  croûte  de  ces  globules  est  un  phosphure 
de  fer  et  de  manganèse. 

L’intérieur  des  globules  a l’apparence  d’un 
émail  j il  est; composé  de  chaux,  de  magnésie, 
de  manganèse  et  de  fer,  tous  unis  à l’acide 
phosphorique. 

Us  ont  vérifié  ces  résoltats  sur  des  os  de 
, boeuf , choisis  ■ avec  soin  , et  ils  concluent  de 
leurs  observations  , qui  prouvent  que  les  os 
.contiennent  du  fer  et  du  manganèse  qu’on  n’y 
'avoit  pointjÇncore  reconnu,  que  io,ooo  parties 
d’os  calcinés  contiennent  : 


(i)  Ann.  du  Mut,  d’hist.  nat<  cah.  68. 
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' Magnésie 0.0180 


Fer  oxidé  au  maximum 0.0018 

Manganèse  oxidé  au  maximum.  . 0.0017  ' 

Phosphate  de  chaux  mêlé  de  carbonate  . 0.9788 

Ils  ont  poursuivi  leurs*  recherches  sur  l’u- 
*rée  (i)  J"  ils  sont  parvenus  à l’obtenir  dans  un 
état  complet  de  pureté  par  le  procédé  suivant  : 
ils  ajoutent  à l’urine  humaine  un  volume  égal 
d’acide  nitrique  foible,  ils  laissent  le  mélange 
plusieurs  heures  dans  un  seau  plein  de  glace 
pilée  ; ils  décantent  la  liqueur  qui  surnage  les 
cristaux  qui  se  forment  / ils  lavent  ces  cris- 
taux avec  un  peu  d’eau  , les  dessèchent  dans 
un  papier  brouillard  , les  dissolvent  de  nou- 
veau , ajoutent  à la  dissolution  un  peu  de 
carbonate  de  potasse  ; ils  font  évaporer  à une 
douce  chaleur  jusqu’à  dessication  ; iis  séparent 
l’urée  du  nitrate  par  l’alcool  , et  en  évaporant 
l’alcool  ils  obtiennent  l’urée  en  cristaux  très- 
purs. 

L’urée  , ainsi  préparée  , est  en  lames  carrées 
ou  en  feuillets  quadrilatères  , alongées  , dont 
l’épaisseur  varie  d’un  à deux  ou  trois  milli- 
mètres ; elle  est  transparente  et  d’une  saveur 
fraîche , un  peu  piquante. 


( 1)  Ânn.  du  Slus.  d’hist.  nit.  cah.  63. 
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Exposée  dans  une  cornue  de  verre  à un 
feu  bien  ménagé  , elle  sc  fond  , bout  et  donne 
d’abord  des  vapeurs  qui  se  condensent  en 
carbonate  d’ammoniaque  ; ensuite  elle  se  des- 
sèche en  une  masse  opaque  qui  s’élève  toute 
entière  par  l’augmentation  de  la  cltaleur  , et 
s’attache  à la  voûte  de  la  cornue  en  une  croûte 
blanche  avec  quelques  points  jaunes. 

Ce  second  sublimé  ressemble  singulièrement 
à l’acide  urique , et  la  comparaison  de  leurs 
propriétés  et  des  produits  de  leur  distillation  , 
paroit  prouver  que  l’urée  et  l’acide  urique  sont 
susceptibles  de  se  convertir  l’une  dans  l’autre, 
et  réciproquement  par  l’action  de  la  chaleur. 

M.  Brande  avoit  fait  une  analyse  de  l’urine 
de  chameau  et  de  l’urine  de  vache  , d’après 
laquelle  il  falloit  admettre  dans  l’une  et  l’autre 
une  certaine  proportion  de  phosphate  de  chaux; 
mais  M.  Chevreul  ayant  répété  ces  analyses  avec 
beaucoup  de  soin , n’a  pu  découvrir  le  phos- 
phate de  chaux  annoncé  , en  sorte  que  le  prin- 
cipe établi  par  ]\1M.  Fourcroy  et  Vauquelin , 
que  l’urine  des  herbivores  ne  contient  pas  d’a- 
çide  phosphorique  n’a  point  reçu  d’atteinte  (i). 

M.  Thcnard  a fait  des  recherches  très-déli- 
eates  sur  la  nature  et  la  comparaison  de  la 


(t)  Abu.  de  chiou  LXYII.  Septembre. 
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bile  de  diffcrens  animaux  (i).  Il  en  conclut 
que  la  bile  des  quadrupèdes  qu’il  a soumise 
à l’examen , est^omposée , à part  celle  de 
pore , de  dix  substances , i*.  l’eau  ; 2®.  une 
matière  résineuse  ; 3“.  une  substance  particu- 
lière qu’il  désigne  sous  le  nom  de^picromel  j 
4®*  une  matière  jaune  que  l’on  a regardée 
comme  albumineuse,  mais  qui  diflère  de  l’albu- 
mine; 5®.  la  soude;  6*  le  phosphate  de  soude  ; 
7®.  le  muriate  de  soude;  8®.  lé  sulfate  de  soude; 
9°.  le  phosphate  de  chaux;  10®.  l’oxide  de  fer. 

Il  fait  voir  que  la  soude  s’y  trouve  en  trop 
petite  proportion  pour  tenir  en  ^dissolution  la 
résine  et  la  matière  jaune  , mais  que  Cet  edèt' 
est  principalement  produit  par  le  picroniel , en 
sorte  qu’on  s’est  trompé  en  regardant  la  bile 
comme  un  savon  ; mais  la  bile  de  porc  est 
un  *^von  véritable.  ' « 

Le  picromel  qui  sert  de  dissolvant  à la 
résine  et  à la  matière  jaune  dans  la  bile  des 
quadrupèdes  , autre  que  celle  de  porc , est 
une  substance  visqueuse  , d’une  saveur  un 
peu  sucrée  et  amère , d’où  son  nom  est  dé- 
rivé ; indécomposable  ÿar  les  acides  , ainsi 
que  par  presque  tous  les  sels  métalliques  ; 
capable  de  dissoudre  beaucoup  de  matière 


(i)  Mçm,  de  1»  soc-,  d'Arcuefl.  I. 


58  lifTRODUcnoi». 

résineuse  et  de  se  comporter  alors  comme  labile 
elle-même.  Pour  l’obtenir  , l’auteur  précipite 
d’abord  la  matière  résineuse  par  l’acétate  de 
plomb  ordinaire  dont  l’oxidc  se  combine  .avec 
la  résine;  pour  l’isoler  alors  des  autres  subs- 
tances , il  emploie  un  sous-acétate  de  plomb 
dont  l’oxide  a la  propriété  de  la  précipiter; 
il  sépare  ensuite  cet  oxide , en  le  réduisant , 
par  le  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré.  . 

La  bile  humaine , outre  les  substances  sa- 
lines qui  se  trp»uvent  dans  celle  des  qua- 
dinipèdes  , est  composée  d’une  assez  grande 
quantité  d’albumine  , de  résine  , et  d’ime  petite 
quantité  de  matière  jaune.  Thénard  a encore 
analysé  la  bile  de  plusieurs, oiseaux  et  poissons. 

Il  a de  plus  examiné  les  calculs  biliaires 
qui  se  forment  dans  les  différens  animaux , et 
les  rapports  qu’ils  ont  avec  la  bile  propre  à 
chaque  animal.  Les  calculs  de  la  vésicule  du 
bœuf  sont  tous  homogènes  et  produits  par  le 
dépôt  successif  de  matière  jaune.  Les  calculs 
biliaires  de  l’homme  sont  quelquefois  formés 
d’adipocire  pure  , souvent  de  beaucoup  d’adi- 
pocire  et  de  peu  de  matière  jaune  ; rarement 
de  cette  matière  jaune  pure. 

M.  Proust  a donné , sur  les  prussiates  , des 
observations  si  pressées  , qu’il  seroit  difficile 
de  réduire  dans  un  extrait  ce  qu’elles  ÇQU- 
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^tiennent  d’intéressant  ; je  me  bornerai  à indi- 
cpicr  les  principales , sans  me  permettre  aucune 
réflexion  (i),  quoique  quelques-unes  m’en  pa- 
roissent  ^susceptibles. 

Lorsque  le  bleu  de  Prusse  a été  traité  par 
la  potasse  caustique  , il  n»  reste  plus  que  de 
l’oxide  rouge  confondu  avec  l’alumine , si  le 
bleu’^de  Prusse  en  contient  : il  n’y  a point 
dans  le  prussiate  de  fer , de  maximum  et  de 
minimum.  Lorsqu’en  versant  un  acide  sur  le 
résidu  il  se  produit  du  bleu  , cet  effet  pro- 
vient ou  de  ce  que  quelques  molécules  bleues 
avoient  été  garanties  de  l’action  de  l’alcali , et 
qu’elles  ^nt  mises  à nu  , parce  que  l’acide 
dissout  l’oxide  de  fer , ou  de  ce  que  le  bleu 
de  Prusse  contenoit  du  prussiate  de  potasse 
et  du  carbonate  alcalin  ferrugineux  , en  sorte 
que  l’acide  que  l’on  verse  en  dissolvant  l’âl- 
cali , occasionne  la  production  d’une  quantité 
quelquefois  considérable  de  prussiate  de  fer. 

L’hydrosulfure  de  potasse.on  d’ammoniaque , 
même  aidé  de  la  chaleur , n’a  aucune  action 
sur  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer,  mais  s’il 
contenoit  quelques  restes  de  carbonate  ferru- 
gineux , il  le  décomposeroit. 

Proust  décrit  différentes  manières  d’obtenir 

(i)  Ann.  de  chim.  LX. 
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du  prussiate  blanc  de  fer  ,*  ou  par  le  moycn^ 
des  dissolutions  de  fer  peu  oxidé  , ou  par  le 
moyeu  de  rhydrogcnc  sulfuré , qui  ramène  à cet 
état  celles  qui  sont  trop  oxidées , ou  qui  le  de- 
viennent par  le  contact  de  l’air  ainiosphcrique. 

Si  l’on  décompose  par  un  acide  loo  parties 
de  prassiate  triple  de  potasse  bien  cristallisé  , 
on  en  sépare  55  parties  de  bleu  de  Prusse  : 
or  , lOO  parties  de  bleu  de  Prusse  laissent 
dans  leur  décomposition  54  à 55  parties  d'oxide 
rouge  de  fer.  Les  55  parties  de  bleu  de  Prusse 
sépares  du  prussiate  de  potasse  y annoncent 
donc  19  parties  d’oxide  à l’état  rouge. 

Selon  M.  Proust , l’oxide  , qui  forme  une 
partie  essentielle  du  prussiate  de  potasse  cris- 
taUisé  , peut  suivre  l’acide  prussique  d’une 
combinaison  à l’autre  sans  changer  d’état  ; il 
passe  de  prussiate  en  prussiate  , retourne  de 
celui-ci  au  premier , circule  même  au  travers 
des  milieux  les  plus  oxidans , sans  perdre  pour 
cela  l’état  qui  le  constitue  oxide  au  minimum. 

11  a soumis  à la  distillation  le  bleu  de  Prus.se 
et  le  prussiate  de  potasse  et  de  ferj  le  premier 
a laissé  un  résidu  qui  possédoit  à un  haut  degré 
les  propriétés  pyrophoriques  j il  le  regarde 
comme  un  carbure  de. fer  qui  se  forme  à une 
chaleur  peu  élevée , et  qui  donne  , avec  l’acide 
muriatique  , un  gaz  odorant , tel  que  celui 
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qu'on  obtient  par  le'naème  acide , d’autres  car- 
bures de  fer.'  > 

Il  a observé  que  le  prussiate  de  potasse  simple, 
c’est-à-dire  , celui  qui  ne  contient  pas  de  l’oxide 
de  fer , est  décomposé  en  partie  par  la  seule 
ébullition , et  le  liquide  contient  du  carbonate 
d’ammoniaque  , eu  sorte  que  la  lessive  du 
charbon  animal  , dont  on  se  sert  pour  la  pro- 
duction du  bleu  de  Finisse , et  qui  contient 
' du  prussiate  simple  ,*  s’altère  par  l’ébullition  , 
parce  que  la  partie  de  prussiate  qui  ne  se  trouve 
pas  fixée  par  l’oxide  de  fer  se  détruit. 

Px’oust  décrit  plusieurs  précipitations  métal- 
liques produites  par  le  prussiate  simple  , et  il 
donne  des  observations  sur  les  prussiates  mé- 
talliques qui  se  forment , et  particulièrement 
sur  le  prussiate  de  mercure. 

Quatre  onces  d’alcool  ont' dissous  8o  grains 
de  gaz  prussiquc  -,  dissous  dans  l’eau',  il  sc 
décompose  de  'lui-méme  dans  un  flacon  bien 
bouché;  il  se  colore  en  jaune  au  bout  de  quatre 
à cinq  mois  ; il  perd  peu-à-peu  son  odeur  , se 
trouble  et  dépose  un  sédiment  couleur  de  café , 
qui , après  avoir  été  chauffé , présente  tous  les 
caractères  du  charbon.  Dans  cet  état , il  retient 
de  l’azote , car , chauffé  avec  du  carbonate  de 
potasse , il  a donné  une  lessive  propre  à former 
du  bleu  de  Prusse.  On  trouve , dans  la  loueur 
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jaune  dont  on  vient  de  parler,  de  Tammoniaque 
qui  résulte  de  la  décomposition  de  l’acide  prus- 
siquc,  avec  le  reste  de  l'acidc  qui  a échappé  à 
sa  destruction. 

Parties  égales  de  charbon  de  sang  et  de 
carbonate  de  potasse  rougies  dans  un  creuset 
couvert,  ont  donné  à Proust  la  plus  riche 
lessive  ; la  potasse  , rendue  caustique  , n’a  pré- 
senté aucun  avantage  ; le  charbon  de  sang, 
repassé  une  seconde  fois  avec  l’alcali , donne 
encore  du  bleu , une  troisième  fois  il  en  donne 
moins , tme  quatrième  , il  n’en  donne  pas  du 
tout.  Ce  charbon  épuisé  et  chauffé  au  rouge 
s’incinère  avec  beaucoup  de  facilité  et  sans 
exhaler  l’odeur  ammoniacale  comme  celui 
qu’on  brûle  immédiatement  après  la  distillation. 

Le  charbon  de  sucre  ordinaire  et  celui  de 
sucre  de  lait  ne  donnent  point  de  bleu  ; mais 
les  charbons  végétaux  azotisés  sont  propres  à 
faire  du  bleu  de  Prusse  ; la  crème  de  tartre 
chauffée  au  rouge  donne  une  lessive  qui  n’en 
produit  point  du  toutj  deux  parties  de  crème 
de  tartre  et  une  de  sel  ammoniac  n’en  pro- 
duisent pas  plus , mais  une  partie  de  sel  am- 
moniac contre  quatre  de  tartre , donnent  une 
lessive  qui  coiitient  du  prussiate  simple. 

Les  lessives  alcalines  préparées  avec  le  char- 
bon ÿnimal  contiennent  du  carbonate  de  po- 
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tasse  en  grande  quantité  , et  du  prussiate  simple 
de  potasse  ; comme  celui-ci  se  décompose  en 
partie , et  qu’il  peut  se  dégager  par  l’ébullition , 
il  en  résulte  qu’on  peut  retirer  par  la  distilla- 
tion une  liqueur  qui  contient  de  l’acide  prus- 
sique  et  de  l’ammoniaque  ; elles  contiennent' 
de  plus  du  sulfate  de  potasse  , du  soufre  et 
du  phosphate  de  chaux  ; ce  dernier  se  sépare 
à mesure  qu’on  évapore  la  lessive , et  lorsqu’on 
y ajoute  du  sulfate  de  fer , il  donne  naissance 
à du  phosphate  de  fer  , ce  qui  avoit  fait  croire 
à Westrumb  que  l’acide  du  bleu  de  Prusse  étoit 
le  phosphorique. 

Pour  éviter  la  perte  de  l’acide  prussique  du 
prussiate  simple  , Proust  conseille  , d’après 
M.  Curaudau  , d’ajouter  un  peu  de  sulfate  de  fer 
à la  lessive  avant  de  la  concentrer  ; par  là,  le 
prussiate  simple  passe  à l’état  de  prussiate  triple, 
qui  n’est  point  décomposé  par  l’évaporation. 

On  a lu  à la  Société  royale  un  mémoire  très- 
important  sur  la  respiration  , de  MM.  Allen  et 
Pepis  J je  ne  ‘puis  qu’en  faire  counoître  les  ré- 
.sultats  tels  qu’on  me  les  a communiqués. 

U ne  se  forme  point  d’eau  dans  la  respira- 
tion. La  quantité  de  carbone,  dans  l’air  respiré, 
varie  depuis  8 jusqu’à  lO  pour  loo.  Dans. l’es- 
pace de  a4  heures  , il  se  développe  des  pou- 
mons , entre  lo  et  1 1 onces  de  carbone  solide. 


64  Îhtrodoctiok. 

11  se  forme  plus  d’acide  carbonique  quand  on 
respire  le  gaz  oxigcne  que  quand  ou  respire 
l’air  commun  ; il  ne  se  fait  aucune  absorption 
d’azote  ni  aucun  développement  d’hydrogène. 
Quand  on  respire  Je  même  air  plusieurs  fois 
de  suite  , un  peu  de  l’oxigène  est  absorbé  , 
mais  pas'  autrement. 

Les  minéraux  J étant  composés  de  principes 
fixes  ou  qui  communiquent  leur  fixité  aux  prin- 
cipes élastiques  avec  lesquels  ils  sont  en  combi- 
naison , peuvent  être  soumis  à des  analyses 
beaucoup  plus  précises  que  celles  des  autres 
substances  : aussi  l’analyse  minérale  a-t-elle 
acquis  une  grande  perfection  dans  les  méthodes 
qu’elle  emploie,  et  elle  continue  de  faire  des 
progrès  rapides.  Je  comprends  ici  sous  ce 
nom  l’analyse  des  substances  salines. 

' Les  analyses  par  lesquelles  on  détermine 
les  proportions  des  composés  salins  ont  le 
double  avantage  de  faire  connoitre  la  compo- 
sition de  ces  substances , et  de  fournir  un 
moyen  de  déterminer  les  proportions  des  subs- 
tances qui  contribuent  à leur  formation.  Quoi- 
que l’on  ait  déjà  des  analyses  de  la  plupart  de 
ces  combinaisons  , il  est  bon  d’en  comparer 
plusieurs  pour  pouvoir  se  fixer  aux  proportions 
qui  ont  le  plus  de  probabilité. 

On  peut  appliquer  cette  réflexion  aux  oxides. 
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XoMS  DES  SELS. 

Acide. 

Base. 

Eau. 

1 

Tulal,  i 

1 

1 

Sulfate  de  chaux  anhidre, 

k 

naturel  ou  arliiiciél.  . . . 

5 J.  5 

42.5 

0 

100  (1} 

Sulfate  de  chaux  ordinaire. 

46. 

3a 

22. 

100  (1, 

Sulfate  de  barite 

33.5 

66.5 

0 

100  (1; 

Sulfate  de  plomb.  

26. 

74- 

0 

100  (1^ 

Sulfate  de  luanganèsex-*-.  » 

33,66 

3iy  ••  -protox. 

^.2  « 3.:^ 

loq  (1 

Mufiatc  de  bariie 

ai . 

6/|  • 

i5. 

Muriate  de  manganèse..'. 

20 . 0.4 

38. 5o  protox, 

4'  *414 

i 

100  3 

Phosphate  de  chaux..  -. . . . 

46. 

54. 

0 

100  (i)| 

Phpsphate  de  plomb  . . . j. 

22.5 

77. à 

0 

loô  (1) 

Oxt-phosphate  de  fer.. . .1. 

48. 

5a.  . 

^ 0 

Ida  (i. 

PlihspHirte  de  niangàdèset. 

44-4 

55.6  ' proiox 

0 

100  (5; 

Carbonate  dé  manganèsp?  • 

34  • 1 6 

55.84..pr,piox. 

IÙ\ 

iqij  (a 

1 ^ L-  _ 

56.  protox. 

p.6 

loô  (ij 
, 

(1)  Btriliier,  Jônr.'Je!!  iniâ.  X7CI  et  XXII.  ^ 

(2)  John,  ibid.  XXII.  ' ' 

(3)  La  fusibilité  tros-grande  de  ce  sel  fait  psésumer  à M.  Berthier 

qu’on  pourroit  facilement  purifier  le  fer  phosphoreux  eu  iiiélaiiC 
l’osjcje  de  manganèse  avec  la  fonte.  '•  • 


e 
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AdJecteau. 

PaOTOXIOB. 

Total. 

Sulfite  de  manganèse.. . 

5g.  80 

mm 

100  (1) 

Acétate  de  manganèse. . 

70. 

100  (1) 

Benzoate  de  manganèse. 

76. 

WM 

too  (i) 

Succinatede  manganèse. 

69.75 

WM 

100  (l) 

Oxides  métalliques. 


NOMS  DES  OXIDES. 

Métal. 

OxiOÈRE. 

m 

Peroxide  ou  oxide  rouge 

de  fer 

29.5 

100  (2) 

Protoxide  ou  oxide  noir 
de  fer 

a3. 

100  (a) 

Oxide  Vert  grisâtre  de 

86.97 

manganèse 

i3.o3 

100  (1) 

Oxide  par  la  déconiposi- 

87.04 

ia.96 

JOO  (1) 

tion  du  carbonate.. . . 

75  au  plus 

a5. 

100  (3) 

Oxide  brun  de  mangan. . 

80. 

ao* 

100  (1) 

Oxide  noir  de  mangan.. 

71.53 

28.67 

100  (1) 

(i)  John,  Jour,  des  min.  XXII  et  XXIIl. 

(3)  Bucholz  y ibid.  Par  l’acide  nilritjue  et  l’évapora- 
tion à siccité.  — Oxide  noir  obtenu  en  plongeant 
des  barres  de  fer  rouge  dans  l’eau , ou  en  décomposant 
l’eau  en  vaisseaux  clos.  Bucholz  observe  dans  son  mémoire, 
uue  le  dépôt  qui  se  forme  dans  une  dissolution  de  nitrate 
ue  fer,  est  un  nitrate  insoluble  dans  l’eau. 

(3)  lierlliicr , en  faisant  calciner  le  résidu  de  la  décom- 
position du  carbonate  , a obtenu  des  cbangemens  d’oxigé- 
nation  qui  varioient  selon  la  durée  du  grillage,  depuis  735 
à 67a  métal , et  a65  à 3a8  oxigcnc. 
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Rose  avoit  trouvé  pour  les'élémens  de  l’acide 
pliosphorique  (i)  : 

46.5  Phosphore. 

53.5  Oxigcne. 

100.0 

Et  par  conséquent  une  proportion  d’oxigène 
beaucoup  plus  foible  que  celle  qui  avoit  été 
donnée  par  Lavoisier  : il  avoit  invité  les  chi- 
mistes à vérifier  son  résultat.  Berthier  a repris 
ce  travail  avec  soin  et  il  s’accorde  avec  Rose  (2)  : 
les  proportions  qui  résultent  de  son  expérience 
sont  : 

46.2  Phosphore. 

53.8  Oxigène.  * 

100.0 

M.  Proust  a fait  beaucoup  d’observations  sur 
le  cobalt  et  sur  le  nickel  (3). 

Il  y a deux  sulfates  de  cobalt  , l’un  simple  , 
l’autre  en  état  de  |tcl  triple  qui  se  forme  au 
moyen  du  sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque. 

Les  cristaux  de  sulfate  , ou  de  nitrate  de  co- 
balt , jetés  dans  un  flacon  plein  de  potasse 


(1)  Jour,  von  der  chem.  and  phjrs.  3 hand. 

(2)  Jour,  des  tniii.  XXII, 

(5)  Âna.  de  chini.  LX. 
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liquide  rtboTRÎié  sfn-le-diaiiipsy  décomposciil  ; 
il  se  forme  un  précipite  bleu  <jui  passe  au  violet , 
ensuite  au  rose,  en  devenant  hydrate. 

L’hydrate  decobaltcst  d’un  roseléuüleniorte  : 
les  acides  le  dissolvent  avec  chaleur  et  sans  ell’cr- 
vesccncc. 

L’hydrate  frais  se  dissout  à froid  dans  le  car- 
bonate de  potasse  , et  le  teint  en  rouge.  L’oxide 
ne  s’y  dissout  pas  ; il  ne  se  décompose  pas 
par  l’ébullition  , ni  dans  l’eau  pure,  ni  dans  l’eau 
alcalisée  ; il  perd  20  à 21  d’eau  par  la  chaleur  , 
cl  SC  réduit  à de  l’oxide  gris  très-pur. 

100  parties  do  cobalt  puroissent  absorber  19 
d’oxigène  pour  devenir  protoxldc  , et  a5  à 26 
pouf  passer  à l’état  de  peroxlde  ; dans  cet  état , 
l’oxitle  Ibrine  du  gaz  oxigéné  avec  l’acide  muria- 
tique. 

L’arsénite  de  cobalt  se  prépare  en  versant 
une  dissolution  de  cobalt  bien  délayée  dans 
une  dissolut  ion  d’arsénitc  de  potasse.  Ou  ob- 
tient un  précipité  rose  qi#  garde  cette  couleur 
après  la  dessication  j l’arséniatc  est  rose  comme 
l’arsétiite. 

L’oxide  gris  , l’hydrate  et  le  carbonate  en- 
lèvent à l’eau  l’hydrogène  sulfuré,  et  deviennent 
oxide  hydrosulfuré  qui  par  l’action  du  feu  se 
rlianec  en  sulfure. 

O 

Le  protoxldc  de  xiickel  prend  aS  à aG  d’oxi- 
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gène  pour  loo  de  métal  : l’acide  nitrique  ne 
peut  le  faire  passer  à l’état  de  peroxide. 

loo  parties  de  nitrate  de  nickel  contiennent 
à-peu-pres  : 

20  D’eau. 

25  D’oxide. 

55  D’acide. 

Il  y atleux  sulfates  de  nickel  : l’un  simple 
qui  cristallise  en  prisme  hexaèdre  terminé  par 
une  pyramide  irrégulière  ; le  second  avec  po- 
tasse qui  cristallise  en  rhomboïde  ; l’un  et 
l’autre  sont  d’un  beau  vert  d’émeraude  et  inal- 
térables à l’air. 

Tousses  sels  de  nickel  , jetés  dans  la  po- 
tasse bouillante  , s’y  changent  en  hydrate  vert  ; 
l’ébullition  n’en  altère  pas  la  nuance  ; la  potasse 
ne  dissout  ni  l’hydrate  ni  l’oxide  de  nickel  ; cet 
hydrate  se  réduit  par  la  chaleur  à l’oxide  gris. 

Le  peroxide  est  noir  , et  donne  beaucoup 
d’acide  oxigéné  avec  l’acide  muriatique 

Les  oxides  de  nickel  se  réduisent  comme 
celui  de  cobalt  ; la  fonte  s’o])tIeut  facilement. 

Le  traitement  de  la  mine  de  cuivre  pyri- 
teuse  de  St. -bel  a été  rolijci  d’un  travail  étendu 
•fait  par  M.  (iiieniveau  (i),  qui  a cherché 
particulièrement  quel  éuul  le  but  de  l’addition 


(i)  Jour,  des  min.  XX. 
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tlu  quartz  à la  mine  grillée  avant  sa  fusion. 
L’analyse  de  divers  produits  de  chaque  opé- 
ration , et  plusieurs  expériences  synthétiques 
l’ont  convaincu  quelle  avoit  pour  objet  la  sépa- 
ration du  cuivre  et  du  fer  j ce  dernier  métal 
se  combinant  avec  facilité  avec  la  silice,  lorsqu’il 
est  oxidé  , et  formant  avec  elle  au  degré  de 
feu  auquel  ils  sont  exposés  un  veixe  très-fu- 
sible , tandis  que  le  cuivre  se  concentre  dans 
une  autre  portion  de  la  mine  , et  forme  une 
matte  qui  contient  le  cuivre  et  encore  du  fer 
et  du  soufre.  Par  de  nouveaux  grillages , une 
nouvelle  portion  du  soufre  est  séparée  ; le 
fer  s’oxitle  , et  une  nouvelle  addition  ée  quartz 
retranche  une  portion  de  fer  ; c’est  ainsi  que 
l’on  parvient  par  plusieurs  opérations  succes- 
sives à obtenir  le  cuivre  à l’état  de  cuivre  noir. 
Ce  dernier  métal  , lorsqu’il  est  en  grande  pro- 
portion dans  les  mattes  , est  entraîné  en  partie 
dans  les  scories  , mais  elles  sont  traitées  de 
nouveau  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  contiennent  que 
la  portion  de  cuivre  qu’on  ne  peut  plus  leur 
ôter  sans  des  dépenses  qui  surpasseroient  les 
béuélîces.  Celte  théorie  explique  d’une  manière 
très-satisfaisante  le  traitement  du  cuivre  pyri-, 
teux  , dont  les  diverses  opérations  paroissent 
beaucoup  approcher  de  la  perfccliou  , mais 
dont  l’explicalion  n’éloit  pas  aussi  avancée. 
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Gueniveau  (i)  a répété  l’expérience  de  Délias 
pour  former  artiUciellement  du  sulfure  de  zinc, 
mais  en  employant  le  métal  au  lieu  de  l’oxide , 
et  sans  faire  usage  de  charbon  ; il  n’a  réussi 
qu’en  opérant  avec  une  assez  grande  propor- 
tion de  soufre  pour  parvenir  à la  chaleur  rouge 
avant  que  tout  le  soufre  fut  vapoi’isé.  Comme 
la  combinaison  se  fait  avec  explosion  , comme 
lorsqu’on  chauffe  ensemble  et  sans  le  contact  de 
l’air  du  cuivre  ét  du  soufre  , Gueniveau  n’a 
pu  déterminer  synthétiquement  les  proportions 
du  soufre  ; il  a donc  eu  recours  à l’analyse 
qui  lui  a donné  pour  résultat  : 

69  Zinc. 

3o  Soufre. 

99 

Perte. . . i 

•u 

100  Zinc. 

43  Soufre.  , 

C’est-à-dire  à-peu-près  les  mêmes  proportions 
que  dans  le  sulfure  naturel  ou  la  blende  jaune. 

Dans  un  mémoire  dans  lequel  Proust  fait 
voir  que  la  blende  ne  contient  point  d’oxigène, 
il  donne  une  détermination  différente  de  la 


(1)  Jour,  des  min.  XX. 
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coniposition  du  sulfure  arlincicl  de  zinc , qu’il 
avoil  formé  non  directement  avec  le  métal  , 
niais  avec  l’oxide  dont  il  a évalué  l’oxigène  ; 
il  contient  selon  lui , 

100  Zinc. 
i8  Soufre. 

• Bucliolz(i)  a donné  l’analyse  de  trois  espèces 
de  pyrites  : il  compare  ses  résultats  avec  peux 
«ju'il  avoii  donnes  avec  GcliJefi  et  avec  ceux  de 
Ifatciielt  et  de  Gucnivcau  (2).  Il  regarde  comme 
1rs  proportions  les  plus  probables  celles  de  o.5i 
de  soufre  et  de  o .'ir)  de  fer  ; il  attribue  les  pe- 
tits écarts  des  analyses  , soit  à la  plus  ou  moins 
grande  exactitude  des  procédés  , soit  aux  pertes 
qu’on  ne  peut  éviter  ; eu  conséquence  , il  est 
porté  à croire  que  la  pyrite  a des  proportions 
constantes.  • 

Bergman  avoit  dit  (jue  le  fer  spatliique  étoit 
compose  de  fer  , de  chaux  et  de  manganèse. 
]\I.  Drapier  , ayant  èxaminé  de  nouveau  cette 
substance  , n’avoit  pas  sensiblement  trouvé  de 
chaux  ni  de  manganèse  dans  les  échantillons 
qu’il  avoil  soumis  à l’analyse  , mais  il  avoit 
déco.uveii  la  magnésie  en  assez  forte  proportion. 


(j)  Jour,  fur.  'dîir  chim.  phys.  etc.  5 band.. 
(2J  Jour,  des  mm.  XXI.  ' 
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En  répétant  ce  dernier  travail  , M.  Dcscos- 
tils  (i)  s’est  convaincu  que  ce  minéral  varie  dans 
sa  co#ïposition;  cette  tnu’crcnce  l’a  mis  à portée 
d’expliquer  la  diHerence  de  fusibilité  des  mine- 
rais de  fer  spathique.  Les  miuérais  icfraclaires 
sont  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  ma- 
gnésie. Les  fers  spathiques  décomposés  spon- 
tanément sont  très  - fusibles  ; le  changement 
éprouvé  par  ces  derniers  , consiste  dans  la 
séparation  complète  de  l’acide  carbonique  et 
du  carbonate  de  magnésie  , et  dans  l’oxigéna- 
tion  plus  considérable  des  métaux  qui  se  trouve 
portée  au  maximum  , tandis  que  dans  le  miné- 
ral les  métaux  sont  au  minimum.  Un  change- 
ment analogue  sous  le  rapport  de  l’oxidation  a 
lieu  dans  le  minéral  par  le  grillage  , parce  que 
l’acide  carbonique  est  décomposé.  Descostils  a en- 
core fait  voir  que  le  changement  opéré  dans  les 
mines  réfractaires,  par  leur  exposition  à l’air  , et 
dont  l’effet  bien  connu  est  de  les  rendre  plus  fusi- 
bles, consiste  dans  la  séparation  de  1a  magnésie. 

Dans  une  analyse  de  quelques  mines  de  fer 
de  Franche-Comté,  Vauquelin  (2)  a observé  que  le 
résidu  que  laisse  la  fonte  , lorsqu’on  la  traite  par 
l’acide  sulfurique  , contient  encore  beaucoup  de 


(1)  Jour,  des  min.  XXI. 
(a)  Jour,  des  min.  XX. 
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phosphore  et  du  chrome,  et  pour  les  séparer  du 
carbone  , de  la  silice  et  de  l’alumine  qui  y sont 
unis  , il  est  necessaire  traiter  le  résidu  une 
chaleur  rouge  par  le  nitrate  de  potasse  ; on  dis- 
sout ensuite  par  les  acides , et  l’on  peut  séparer 
à la  manière  ordinaire  chacune  des  substances 
qui  sont  en  dissolution. 

Vauquelin  a encore  remarque , que  pendant 
la  dissolution  de  la  fonte  dans  l’acide  sulfu- 
rique , il  se  formoit , comme  l’avoit  déjà  dit 
Proust , une  assez  grande  quantité  de  matière 
huileuse  qui  lui  a paru  avoir  des  propriétés 
intermédiaires  entre  celles  de  l’huile  grasse  et 
celles  de  l’huile  volatile. 

Le  gaz  hydrogène  qui  s’est  dégagé  avoit  une 
odeur  fétide,  et  brùloit  avec  une  flamme  bleue. 
Ces  propriétés  étoient  dues  au  phosphore  et  à la 
matière  huileuse  qui  y étoit  tenue  en  disso- 
lution , ainsi  que  Vauquelin  s’en  est  convaincu 
par  des  expériences  directes. 

Ce  célèbre  chimiste  a fait  la  découverte  im- 
portante de  l’existence  du  platine  dans  les 
mines  de  Guadanalcanal , en  Estramadure  (i). 
Celte  espèce  de  mine  est  grise  ; elle  a assez 
de  ressemblance  avec  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  d’argent  gris  , fahlertz  des  Allemands. 


(0  Jour,  des  mia.  XIX. 
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Elle  contient  du  cuivre , du  plomb  , de  l’anti- 
moine , du  fer  , du  soufre  , de  l’argent  et 
quelquefois  de  l’arsenic. 

Apres  avoir  réduit  le  minéral  en  poudre 
fine  , Vauquelin  le  grille  à une  chaleur  douce , 
et  il  fait  foudre  la  matière  en  un  culot  métallique 
composé  de  platine  , d’argent  , de  plomb,. de 
cuivre  et  quelquefois  d’un  peu  d’antimoine  ; le 
fer  et  une  partie  du  plomb  restent  dans  les 
scories  j il  sépare  ensuite  le  cuivre,  le  pleJinb 
et  l’antimoine  par  la  coupellation  j il  ne  reste 
alors  fpe  de  l’argent  et  du  platine , il  dégage 
ce  dernier  métal  de  l’argent  par  le  moyen 
de  l’acide  nitrique  qui  dissout  l’argent. 

Le  platine  paroit  exister  en  proportions  va- 
riées dans  ces  mines  ; certains  échantillons 
ont  donné  jusqu’à  lo  pour  loo  , et  quelques- 
uns  n’en  ont  offert  que  des  traces  presqu’im- 
perceptibles. 

Aucun  des  quatre  métaux  nouvellement  dé- 
couverts dans  le  platine  du  Pérou  , ne  se 
trouve  dans  celui  des  mines  de  Guadanalcanal. 

Vauquelin  (i)a  comparé  de  nouveau  les  pro- 
priétés chimiques  de  l’anatase  ou  oisanite  avec 
celles  du  titane  oxidé  rouge  j il  a trouvé  que 
ces  deux  minéraux  ne  difl’éroient  entre  eux 

< » ■ ■■  I — I I I I ■■ 


(i)  Jour,  des  min.  'XIX> 
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que  par  une  1res- petite  quantité  de  fer  qui  so 
rencontre  dans  le  titane  oxide  rouge,  tandis 
que  l’anatase  en  est  parfaitement  exempt. 

Vauquelin  a analyse  la  stcatite  verte  (i). 
Il  a trouvé  quelle  contenoit  i°.  de  la  silice  j 
a”,  de  la  magnésie  , lesquelles  forment  la  base 
principale  de  la  matière  ; 5”.  du  fer;.4°-  du 
manganèse  5 5".  du  chrome , qui  ensemble  pro- 
duisent la  couleur  qu’a  la  pierre  ; G",  de  l’a- 
lumine } 7".  de  la  chaux  et  3c  l’acide  mu- 
riatique en  quantité  inappréciable. 

La  beauté  et  la  solidité  de  la  couleur  verte 
de  la  terre  de  Vérone  qui  la  font  employer 
en  peinture  faisoient  désirer  d’en  connoître 
la  composition  Vauquelin  y soupçonna  d’a- 
bord r existence  du  chrome  (2);  mais  ses  épreuves 
ne  lui  en  ont  pas  fait  découvrir  : il  y a trouvé 
sur  100  parties 


Silice 52. 

Fer  oxide 25. 

Potasse  . 7.5 

Alamine  ..........  7. 

Magnésie 6. 

l^u 4* 


Acide  muriatique  , manganèse  cl  chaux, 
quantité  inappréciable. 


(1)  Ann.  du  Mus.  d'iiisl.  nat.  Cah.  49. 

(2)  Jbùl,  Cah.  5o. 


t 
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V'auquclin  observe  que  cette  terre  n’éprou- 
vant aucun  changement  par  J’air  et  l’humidité  , 
que  résistant  Jopglçnis . et  avec  opiniâtreté  à 
l’action  des  acides,  les.  plus  puissans  , lors  ' 
même  qu’elle  -est  aidée  de  la  chaleur  , le  fer 
doit  s’y  trouVeV  ‘ dafis  un  état  de  combi- 
naison , en  sorte’  qu’il  ne  peut  se  dissoudre 
que  simultanément  et  proportionnellement  aux 
4sautres  principes  de  cette  terre. 

Saussure  (i)  a soumis  à I analyse  les  deux 
minéraux  connus  sous  le  nom  de  jade  , dont 
l’ün  , (jade  néphrétique  d’Haüy  j connu  depuis 
lougtems  , vient  de  la  Chine  j et  l’autre  (jade 
tenace  d’Haüy)  découvert  ptirSauSsure  le  père , 
se  trouve  dans  les  Alpes  et  est  nommé  par 
quelques,  minéralogistes , saxissurite,  du  nom 
de  l’illustre  naturaliste  qui  l’a  fait  connoître. 

Le  jade  de  la  Chine  ou  oriental  • a donné 
à M.  de  Saussure  ; Ix 


(i)  Aaa.-  du  Mus.  d’hist. 


nat.  Cah.  5o. 
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Silice 55.75 

Chaux  • 12.75 

Alumine i , 5o 

Oxide  de  fer 5. 00 

Oxide  de  manganèse a. 00 

Soude  .•••••.•,..  10.75 

Potasse 8.5o 

Eau 2.25 


96.50 

Perte 3.5o 


100.00 

La  saussurite  lui  a donné  : 


Silice ^4. 

Alumine  ..........  3o. 

Chaux 4. 

Oxide  de  fer 

Oxide  de  manganèse o.o5 

Soude 6. 

Pet^e 0.25 


96.80 

Perte 5.20 


100.00 


Quoique  Saussure  ait  cherche  de  la  magné- 
sie dans  ces  pierres , et  qu’il  assure  ii’y  eu 
avoir  pas  rencontré  , KJaproth  qui  a répété 
l’analyse  de  l’une  d’ellçs  , y a trouvé  3 à 3 ÿ 
de  magnésie. 
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M.  Brogniart  a examiné  une  substance  miné- 
rale qu’il  a nommée  glauberite , et  qu’il  a consi- 
dérée comme  un  composé  de  sulfate  de  soude 
et  de  sulfate  de  chaux,  tous  deux  privés  de 
leur  eau  de  cristallisation , et  qui  se  trouvent 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Chaux  sulfatée  anhydre  ....  0.49 
Soude  sulfatée  anhydre  . . . . o.âi 

■ 1.00 

U annonce  dans  ce  Mémoire  , n’avoir  trouvé 
que  37  de  chaux  dans  l’oxalate  de  chaux  , au 
lieu  de  5g  ou  4o  lui  attribue  Berthier. 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  donné  l’ana- 
lyse de  l’outremer  (i),  et  Us  ont  trouvé  que 
loo  parties  de  cette  substance  si  remarquable 
par  sa  couleur  , étoient  composées  de 


Silice 55.8 

Alumine .....34  <8 

i Soude.  ...........  25. a 

Soufre.  ...........  5.x 

Chaux  carbonatée  ......  5.x 


La  chaux  carbonatée  n’y  est  pas  essen- 
tielle. 

M.  Cordier  a examiné  ditTérens  produits 


(0  Aon.  de  chim,  LYII. 

m 
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des  volcans  (i)  , il  a d’abord  soumis  à l’analysô 
des  sables  ferrugineux  - volcan ic[ucs  recueil) is 
en  dix  contrées  volcaniques  dinérenles.  Tous 
ces  subies  lui  ont  présenté  une  quantité  très- 
ïiotablc  d’oxide  de  titane  , puisqu’elle  s’est  éle- 
vée de  II  à i6  pour  cent.  Le  l'este  étoit  de 
l’oxide  de  fer , un  peu  de  manganèse  avec  un 
peu  d’alumine'  et  une  trace  de  (brume.  Ce 
résultat  est  d’autant  plus  remarquable  , que  le 
fer  sublimé  des  volcans  ne  lui  a offert  que 
de  l’oxide  de  fer  pur.  On  peut  distinguer  ce 
dernier  très-facilement  par  la  couleur  que  pré- 
sente sa  poussière  , tandis  que  le  fer  arénacé 
en  donne  une  constamment  noire. 

Cordier  a recherebé  ensuite  dans  les  diverses 
déjections  de  volcans  , le  fer  titané  , et  par 
le  moyen  de  la  pulvérisation  et  du  lavage , U 
est  parvenu  à en  extmire  de  tous  les  produits 
qu’il  a examiués. 

Lorsque,  Ic's  •moyens  méeaHHpies  n’ont  pas 
l'éussi  , en  attaquant  les  produits  volcaniques  ^ 
par  les  ugeiis  cbiiriiqués',  il  'est  pai’venu  à 
ti’ouvcr  le  titane  qui  lui  a fait  supposer  l’exis- 
tence du  fer  titané  dans  ces  produits  , excepté 
dans  les  variétés  de  lave  vitreuse  , de  ponça 
et  de  tuf  qui  se  fondent  en  verre  blanc. 


(i)  Jour,  des  min.  XXIII. 
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11  allrlbue  à la  présence  du  fer  titane , Tac» 
lion  que  les  laves  exercent  sur  raiguUle  ai- 
mantée. 

Le  célèbre  Klaproth  auquel  on  doit  encore 
un  grand  nombre  d’analyses  nouvelles,  a.exa*- 
miné  la  mine  de  mercure  d’Idria  (i)  , elle  lui 
a donné  le  résultat  suivant  : 


Mercure 818.00 

Soufre 157.50 

Charbon 23. 

Silice . « . . 6.5o 

Alumine 5.5o 

Oxide  de  cuivre 2.00 

Cuivre  o.ao 

Eau  et  perte 7.3i 

1000.00 


On  avoit  pensé  que  ce  minerai  contenoit  du 
mercure  métallique' non  combiné  au  soufre  , 
et  l’on  fondoit  cette  opinion  sur  le  produit 
que  l’on  obtient  en  distillant  la  mine  d’Idria. 
Le  sulfuré  de  mercure  sublimé  se  trouve  mé- 
langé de  globules  métalliques.  Mais  Klaproth 
pense  que  ces  globules  sont  dus  à la  décom- 
position d’une  partie  du  sulfure , opérée  par 

la  matière  charboneme  contenue  dans  la  mine; 

c 


(1)  Jour,  dei  min.  XIX, 
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et  il  a obtenu  le  même  résultat  d’un  mélange 

de  sulfure  artificiel  et  de  noir  de  filmée. 

Klaproth  a examiné  plusieurs  autres  sul- 
fures natifs  de  mercure  purs , dont  les  propor- 
tions desprincipes  se  sont  trouvées  sensiblement 
les  mêmes  , comme  on  peut  le  voir  par  les  ré- 
sultats qui  suivent  : 


Cinabre  du  Japon. 


Mercure.  . . . . . 

• • • ■ 8^ • So 

Soufre  ...... 

....  «4*75 

99. a5 

Perte 

• • • • 0 • ^5 

100.00 

Cinabre  de  Neumaerhtel  en  Carniole. 


Mercure 

• 

• 

• 

• 

00 

Ç.A 

O 

c 

Soufre  ...... 

• • • • ^ ^ 

Perte.  • 

100.00 

Je  réunis  ici  les  analyses  de  différentes  pierres. 
L’analcime  comparativement  avec  la  sarcolite 
de  Thomson  j ces  pierres  ont  donné , sur 
loo  parties  (i)  : 

(i)  Yauquelin , Ânn.  du  Mus.  Cah.  5a. 
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L*aualcime.  La  sar colite. 


58 

• 5o.  • 

. . Silice. 

4-5 

• 10.  • 

. . Soude. 

8.5 

.21.  . 

. . Eau 

a 

. 4.5  . 

. . Chaux. 

18 

. ao.  . 

. ..  Alumine. 

Vauquelin  observe  que  M.  Haüy  a trouvé 
entre  la  sarcolite  et  l’analcime  une  identité 
parfaite  de  forme  cristalline , quoique  d’autres 
pierres,  qui  different  bien  moins  par  les  pro- 
portions de  leurs  principe^  ü’aient  point  du 
tout  les  mêmes  formes. 

La  cbabasie  de  l’île  de  Feroë  qui  ne  dif- 
fère des  pierres  précédentes  que  par  les  pro- 
portions des  principes  , a donné  pour  loo 
parties  (i) 


Silice.  ...........  43.33 

Alumine • 2a. 66 

Chaux  5.34 

Potasse  et  soude  ......  9.34 

Eau  ai.  53 


100.00 


(i)  Yauquelin,  Ann.  du  Mus.  Cah.  53. 
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' La  ^aranlhine  (i) 

Silice o.45o 

Alumine o.33o 

* Chaux 0.176 

Fer  et  manganèse. o.bio 

Soude 0.ôi5 

Potasse . . o.ooS 

Perte 0.014 

L’aplome  (2)  : 

Silice 

Alumine 300 

Chaux 145 

Oxide  de  fer \l^S 

Oxide  de  manganèse 30 

' • ' Mélange  de  silice  et  de  fer. . . > ao 

Perte  par  la  calcination..  ...  20  - 

' ' 900 

Le  wernerite  (5) 

Le  wernerite  blanc.  Le  wemerite  vcrL 
Sihce  3i. So  . . . 4^ . 00 

Alumine 53. 00  ....  34.00 

Chaux..  ......  10.4^  ....  i6.5o 

Oxide  de  fer  . . . . 3.5o  ....  8.00 

Oxide  de  manganèse  . n ....  i.5o 

Perte.  .......  1 .43  ....  » 


100.00  100.00 


(1)  Laugier,  Ann.  du  Mus.  Cah.  60. 

(2)  Ibid.  Cah.  54.  ^ 

(5)  Klaproth,  Jow.  des  min.  XXII. 
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Le  kaneelsteiii  (i) 


Silice 

. . . 38.80 

Chaux  

. . . 3i.a5 

Alumine  .... 

. . . 21 .20 

Oxide  de  fer  . . . 

. . . 6.'5o 

Perte 

. . . 2.a5 

100«00 


Lampadius  avoit  annoncé  qu’il  avoit  trouvé 
flans  ce  minéral  de  la  zircone,  de  la  potasse,  etc. 
KJaproth  paroît  la  regarder  comme  une  es- 
pèce de  vésuvienne  avec  laquelle  elle  a des 
j apports  d’aspect  et  de  composition  j suivant 
Mohs  ( Journal  des  min. , tom.  aa  , pag.  3ao  ) 
ce  doit  être  une  variété  de  grenat. 

L’Iiyperstcne  ou  hornblende  du  Labrador  (a). 
L’analyse  de  Klaproth  se  rapproche  beaucoup 
dos  analysés  de  hornblende  qui  ont  été  faites 
par  Chcvreul  et  Laugier. 


(i)  Klaproth,  Jour,  des  min.'  XXIIl. 
(a)  Ibid.  XXn. 
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Far 

KUprodi. 

Par  Cherrenl. 

Par  Laugier. 

Silice 

S^.iS... 

^5 • « • . • 

4a. 

Alumine 

a.aS. . . 

8a  a a . • 

7-69 

Chaux 

1 .5o. . . 

10»  84 • • • a 

9.80 

\Iagnésie  

i4.  ... 

6 

10.90 

Oxide  de  fer 

24. 5o. . . 

» • a a • 

» 

Protoxide  de  mangan. . 

» ... 

^ 33  a*  . a . • 

t 1 . i5 

Protoxide  de  fer 

» ... 

l aa.69 

Chrâme 

n • . . 

1 ■ a ».  a 

Potasse 

U • • • 

0 . SO  a a a a 

l> 

Eau 

Perte 

1 *00. . . 
2t.6o.  . • 

J 6.66.... 

a 

5.75 

100.00  100.00  100.00 


Haüy  regarde  l’hyperstène  comme  tme  es^ 
pèce  difTérente  de  la  hornblende. 

La  Haûyne  (i). 

Silice 3o. 

Alumine l5. 

Sulfate  de  chaux ao.5 

Chaux 5. 

Potasse H . 

Oxide  de  fer 

Hydrogène  sulfuré * 

Perte ij.S 

100,0 


(i)  Vauquelin  , Jour,  des  min.  XXI. 
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Vauquelin  conclut  de  ce  résultat  que  la 
haüyne  se  rapproche  du  lazulite  , mais  elle 
en  dificre  par  la  nature  de  l’alcali  et  par  les 
proportions  des  autres  principes  qui  sont 
communs  aux  deux  pierres. 

Le  datolite  (i).  Le  l'csultat  de  l’analyse  de 
ce  fossile  a présenté  k Klaproth  : 


Silice 36.5 

Chaux 35.5 

Acide  boracique a4>o 

Eau 4‘U  ' 


Trace  d’oxide  de  fer  et  de  manganèse.  . 100 

Ce  minéral  étant  soluble  dans  l’acide  ni- 
trique , Klaproth  s’est  servi  de  ce  moyen  pour 
l’attaquer  ; il  a séparé  ensuite  la  silice  par 
l’évaporation  à siccité.  Les  sels  soluldes  ayant 
été  dissous  dans  l’eau  acidulée  d’acide  ni- 
trique , il  y a versé  de  l’acide  sulfurique  , et 
après  avoir  distillé  à siccité  le  mélange  , il  a 
séparé  l’acide  boracique  du  sulfate  de  chaux , 
à l’aide  de  l’alcool. 


t.i)  Klaproth  , Jour,  des  min.  XIX. 


Introduction. 


La  ycnile  (i). 


Deicoetils, 

VauqneMn. 

Silice 

28. 

• • 2Q  e • • 30 • 

Chaux  

la. 

• • 12*5^ 

Oxide  de  fer 

55.  ) 

. 67...  57.5 

Oxide  de  inangancse.  . 

5.  ) * 

Alumine 

0.6  . 

• • 0»*a  O» 

Perle 

1 .4  . 

• • 2«a*  O* 

100.0 

100  100.0 

Il  est  à craindre 

que  celte  .substance  ne 

perde  son  nom.  M 

Haüy 

croit  devoir  la 

réunir  à une  anciennement  connue  de  laquelle 
la  division  mécanique  semble  la  rapprocher. 

L’augile  noire  cristallisée  de  Frascaii  (2). 

Pjroiènc  de  H«üy. 


Silice 

48 . • • • 

5a. 

Chaux  

24  • • • • 

i5.ao 

Magnésie 

8.75  . . . 

10. 

Alumine 

3 • • • • 

5.35 

Oxide  de  fer 

12.  . • * 

i4.66 

Oxide  de  manganèse.  . . 

1 • • • • 

2, 

Potasse  une  trace  . . . 

• « • 

ferle 

I • 2S  • • • 

100.00  9^*I9 

La  mélanite  (5).  L’analyse  de  ce  fossile  par 


(1)  Jour,  des  min.  XXI. 

(1)  Klaproth,  Ann.  de  chim.  LXYIl. 

{à)  Ibid, 


Digilized  by  Google 


Inthoduction. 


89 


Klaprotli  se  trouve 

parfaitement 

d’accord  avec 

celle  qu’a  publiée 

Vauquelin. 

Klaprodi. 

Vauqaelin. 

Silice.  . . . 

• • 33  • 3o  • • 

. 34. 

Chaux  . . . 

• • 32*3o  ■ 

. 55. 

Alumine  . . 

4 • 6*  • « 

. 6.40 

Oxide  de  fer  . 

. . 24.25  . . 

. 25. 5o 

Oxide  de  manganèse.  0.40  . . 

• N 

98.65 

98.90 

' La  staurolite  ( staurotide  de  Haüy  ) (i). 

Staurotide  noire. 

Staurotide  rouge- 

Silice.  . . . 

• . 37.50  . . 

. 27. 

Alumine  . . 

4‘*  * * 

. 52.25 

Oxide  de  fer  . 

• « i8* 2S  • • 

. 18. 5o 

Magnésie.  . . 

0 

0 

• r> 

Oxide  de  manganèse.  o.5o  . . 

• 0 ■ 25 

97-75 

98.00 

Le  stangenstein 

d’AJtenberg  ( pycnile  de 

Haüy)  (a).' 

BachoU. 

'\'’auqoelin. 

KJaproth. 

Sjlicc  ■ ■ ■ 3^  • • • 

. 36.8  • • • 

. . 4^- 

Alumine  . . 4^’  * * 

• S2  «6  • • • 

. . 49-^° 

Oxide  de  fer.  i Chaux.  3.5  Ox.de  fer.  i> 

Acide  fluoriq.) 

( 5.8  . . • 

. 4. 

Eau.  . . 

* 1 t.5  ... 

. • 1 • 

]Oo  100.0  98.50 

i.5o  Perte. 


(i)  Klaprolh,  Ann.  de  chJm.  LXYII. 
(a)  Ibid. 
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C’esl  Bucholz  qui  a trouvé  que  le  stangenstein 
conlenoit  de  l’acide  fluoriquc  , et  qui  l’a  publié 
le  premier  en  1804. 

L’échantillon  sur  lequel  a opéré  Vauquelin 
n’étoit  pas  très  - pur  ; il  croit  que  la  chaux 
qu’il  a trouvée  dans  cette  analyse  étoit  étran- 
gère à la  composition  de  cette  pierre. 

La  tourmaline  rougeâtre  de  Moravie  (i). 


Silice.  . , . . . 

Alumine 

Oxide  de  manganèse. 

Chaux  

Soude  

Eau 

Perte 


43. 5o 
4x.a5 
1 .5o 

0.  10 
9.00 

1. u5 
3.4o 

100.00 


Les  rapports  du  diamant  avec  le  charbon 
ordinaire  ont  déjà  beaucoup  occupé  les  chi- 
mistes. MM.  Allen  et  Pepis  (2)  ont  soumis 
l’une  et  l’autre  substance  à de  nouvelles  ex- 
périences qu’ils  ont  tâché  de  porter  à la  plus 
grande  exactitude  , en  employant  un  appareil 
ingénieux  et  en  iâisant  la  comparaison  de 


(1)  Klaproth , Ann.  de  chim.  LXVII. 

(2)  Biblioth.  brilan.  XXXVI. 
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ces  substances  avec  la  plombagine  et  le  char- 
bon de  houille. 

Ils  ont  brûle  chacune  de  ces  substances 
dans  un  volume  déterminé  de  gaz  oxigène  , 
et  ils  ont  reconnu  la  qiiantité  d’acide  carbo- 
nique qui  résultoit  de  la  combustion  d’un 
poids  donné  ; et  comme  ils  n’ont  point  ob- 
servé de  changemens  dans  les  dimensions  du 
gaz  par  la  formation  de  l’acide  carbonique  , 
ils  ont  établi  leur  calcul  des  éléraens  de 
l’acide  carbonique  produit  par  chaque  subs- 
tance , soit  sur  la  quantité  d’acide  carbonique 
et  celle  de  la  substance  qui  avoit  disparu 
dans  la  combustion  , soit  sur  la  quantité 
d’oxigène  consumé  et  celle  de  la  substance 
brûlée  , comme  il  suit  : ^ 


Par  l'aeide  caxbooiçpc.  Par  l’oxiginc. 


Charbon  de  bois.  . . . 

• 38 «^3  • • 

. . 28.77 

Diamant,  1'*.  expérience.  . 

. aS.çS  . . 

. . 28.81 

— — a®  expérience.  . 

. aS.Ba  • • 

. . 38.72 

Charbon  de  pierre  . . . 

• 28 ■ 20  • • 

. . 28.27 

Plombagine 

. aS.46  • *• 

. . 28.46 

Moyennes 

. 28.67 

28.48 

Ils  concluent  de  Icui-s  expériences,  qu’ils 
comparent  à celles  de  Tennani  et  de  Guyton- 
. Morveau  , que  l’on  ne  peut  assigner  aucune 
ditl'érencc  de  composition  eutre  ces  sttbstances, 
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si  ce  n’est  le  fer  dont  il  u’exisloit  que  o.o5 
dans  la  plombagine  dont  ils  ont  fait  usage , 
et  le  peu  de  cendres  que  laissent  les  char- 
bons. 

Quoiqu’on  ne  puisse  indiquer  aucune  er- 
reur dans  ces  expériences , on  peut  cependant 
craindre  qu’il  n’y  ait  eu  quelque  cause  d’illu- 
sion dans  des  opérations  liiitcs  sur  de  si  petites 
quantités. 

1”.  Les  auteurs  n’ont  point  apperçu  qu’il 
se  formât  de  l’eau  dans  les  combustions  , cl 
ils  regardent  le  charbon  qui  a été  fortement 
poussé  au  feu  comme  entièi’cmcnt  dépourvu 
d’hydrogène  : or  il  paroît  prouvé  que  le  char- 
bon contient  une  ■ quantité  notable  d’hydro- 
gène j car  ^n  retire  par  l’action  du  soufre 
une  quantité  d’hydrogène  sulfuré  si  grande  , 
qu’on  ne  peut  supposer  que  son  hydrogène 
ne  provienne  que  du  soufre  ; et  lorsque  l’on 
traite  le  charbon  avec  l’oxide  de  plomb,  il 
se  dégage  au  commencement  , de  la  vapeur 
aqueuse  qui  se  réduit  en  gouttes  d’eau  dans 
le  récipient  , ainsi  que  l’ont  ol)Scrvé  depuis 
lungtems  Lavoisier  et  MM.  Landriani  et  Van 
5Iarum  (i).  L’expérience  donne  ce  résul- 
tat lorsqu’on  se  sert  du  charbon  le  plus 


(i)  Aan.  de  chim.  XI. 
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fortement  calciné  , cl  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  qu’il  ne  prenne  point 
d’humidité  de  ratmosphère. 

3°.  M.  de  Saussure  qui  a également  mis 
le  plüs  grand  soin  à déterminer  la  proportion 
du  carbone  et  de  l’oxigène  dans  l’acide  car- 
bonique , par  le  poids  du  charbon  qui  disparoît 
dans  la  combustion  et  par  celui  de  l’oxigène, 
en  supposant  qu’il  ne  se  fait  aucun  change- 
ment dans  le  volume  gazeux  , conclut  de  ses 
expériences  une  composition  qui  a une  diîlé- 
rence  assez  considérable  avec  celle  de  MM.  Allen 
et  Pepis  } selon  lui  , 100  parties  d’acide 
carbonique  ne  contiennent  que  a6. 14  de- 
carbone  (i). 

En  traçant  le  tableau  de  nos  connois- 
sances  en  météorologie,  Thomson  a fait  sentir 
combien  on  manquoit  encore  d’observations 
exactes  , pour  tirer  cette  partie  de  la  science 
de  l’imperfection  où  elle  est  ; .mais  il  n’a  pu 
profiter  des  acquisitions  qu’elle  a faites  ré- 
cemment , sur-tout  par  les  soins  infatigables 
avec  lesquels  M.  Huniboldt  a embrassé  tous 
les  genres  d’observations  dans  ce  célèbre 
voyage  dont  il  publie  la  relation.  Je  l’ai  con- 
sulté lui  - même  sur  cette  partie  du  Système 


(1)  Jour,  de  phjs.  LIV.  5»7. 
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de  chimie  et  je  dois  à mon  illustre  ami  les 

Ilotes  que  je  joins  ici. 

(Pag.  202  et  210.  ) « M.  Thomson  revient 
deux  fois  à l’idée  peu  exacte  que  sous  les  tro- 
piques le  meme  abaissement  de  la  colonne  de 
mercure , ne  correspond  pas  à la  meme  dif- 
férence de  hauteur  que  sous  la  zone  tempérée. 

La  source  de  cette  erreur  est  l’ouvrage  d’un 
auteur  d’ailleurs  très-csiimable,  celui  de  M.  Thi- 
bault de  Chanvalon , qui,  dans  sou  voyage  à 
la  Martinique  fait  en  1761  , assure  cpi’aux  An- 
tilles imc  ligne  d'abaissement  du  baromètre 
équivaut  à 24  toises  au  lieu  de  i5  à 14.  Il 
attribue  cette  différence  à la  grande  humidité 
de  l’air  de  la  zone  torride.  11  prétend  même 
avoir  observé  qu’au  Morne  fortuné,  qui  d’a- 
près des  mesures  géométriques  est  élevé  de  1 40 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l’océan , le  baro- 
mètre SC  maintient  à la  hauteur  moyenne  de  1 
27  pouces  7 lignes  f.  Cette  idée  ne  répugne 
pas  seulement  aux  connoissances  actuelles  sur 
la  constitution  de  l’atmosphère  des  tropiques , 
mais  aussi  aux  expériences  directes  faites  sous 
l’équateur  par  Bouguer , par  La  Condamine  et 
par  moi.  Les  observations  nombreuses  que  j’ai 
recueillies  soit  dans  des  mines  péruviennes  et 
mexicaines,  soit  sur  des  cimes^  ntesurérs  géo- 
métriquement , prouvent  que  la  formule  de 


i 
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M.  Laplace  est  applicable  à la  zt^ne  torride 
comme  aux  latitudes  les  plus  boréales.  » 

« M.  Ramond  qui  a calculé  un  grand  nom- 
bre d’observations  , a examiné  dans  un  mé- 
moire particulier  la  généralité  de  cette  for- 
mule (i).  D’ailleurs  le  coefficient  barométrique 
pour  l’air  sec  est  de  i85iG"*.6,  et  pour  l’air 
saturé  d’humidité  i835i“.8,  (Biot  et  Arago  sur 
les  réfractions  , pag.  90  ).  L’humidité  moyenne 
de  l’air  ne  peut  avoir  par  conséquent  qu’uiie 
légère  influence  sur  les  résultats.  Le  courant 
ascendant  et  sur-tout  des  anomalies  dans  la 
loi  du  décroissement  de  la  chaleur  en  exercent 
une  plus  grande , et  qui  est  plus  difficile  à ap- 
précier. » 

( Pag.  202.  ) « Les  maximum  de  variation 
sont  sous  les  tropiques , au  niveau  de  la  mer , 
de  2 i j à 3ooo  mètres  de  hauteur  de  i | mil- 
limètres. Les  observations  de  M.  Horsburgh  se 
rapportent  au  phénomène  curieux  connu  sous 
le  nom  de  variations  horaires  barométrique.s. 
U est  faux  que  ces  mouvemens  n’ont  lieu  que 
sur  mer.  J!ai  fait  pendant  mon  voyage  un  tra- 
vail étendu  sur  cet  objet.  Il  est  consigné  en  partie 
dans  ma  Géographie  des  plantes  pag.  go — g4- 
On  y voit  des  tableaux  qui  indiquent  une 


(i)  Mém.  de  l’Iostit.  i8o5. 

• ! 
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régularité  surprenante  tlaus  la  marche  du  baro-* 
mètre.  Ces  variations  horaires  du  baromètre, 
comme  les  variations  horaires  deraiguilleaimam 
lée  ne  paroissent  dépendre  que  de  la  position  du 
soleil , astre  qui  dans  les  deux  phénomènes  agit 
peut-être  par  une  autre  cause  (ju’en  modiliant  la 
température  de  l’atmosphère.  Le  mouvement 
horaire  du  baromètre  paroîl  aussi  exister  sous  la 
zone  tempérée.  11  y est  masqué  par  des  varia- 
tions accidentelles  de  l’atmosphère , et  on  n’en 
reconnoît  le  type  qu’en  prenant  des  termes 
moyens  d’un  très-grand  nombre  d’observations. 
Sous  l’équateur  ce  mouvement  horaire  paroîl  ù 
son  tour  rendre  insensibles  les  petites  oscillations 
de  l’atmosphère  qui  sont  dues  à l’attraction  com- 
binée de  la  lune  et  du  soleil  , et  dont  l’effet  a clé 
calculé  par  M.  Laplace.  » 

« L’obseiTation  la  plus  ancienne  que  j’aie 
trouvée  imprimée  sur  les  variations  horaires 
du  baromètre  , est  celle  consignée  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye  , en  172a,  pag.  204. 
Elle  fut  faite  à Surinam  ; depuis  le  même 
phénomène  a été  examiné  au  Pérou  par  Godiii 
et  La  Condamine  dont  les  obseiTations  n’ont 
pas  été  publiées;  par  Thibault  de  Chanvalon 
à la  Martinique  ; par  Adanson  au  Sénégal  ; 
par  le  père  Bondier  , Balfour  et  Farquhar  aux 
Indes  orientales  ; par  Lamanon  dans  la  mer 
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du  Sud  , et  par  moi  dans  l’iimérique  raéri> 
dionalc  et  au  Mexique.  Les  heures  du  ma- 
ximum et  du  minimum  paroissent  varier  dans 
les  difTcrens  lieux  , si  toutefois  les  observa- 
teurs les  ont  également  bien  indiquées.  » 
(Pag-  ao4*  ) « M.  de  Buch  a fait  l’obser- 
vation importante  que  sous  la  zone  tempérée, 
il  existe  une  liaison  intime  entre  la  tempéra- 
ture et  les  variations  du  poids  de  l’atmosphère. 
Dans  un  Heu  quelconque  la  chaleur  moyenne 
du  mois  diminue  en  raison  inverse  de  l’étendue 
des  variations  barométriques.  Nous  citerons 
l’exemple  de  la  ville  de  Prague  où  ay  années 
d’observations  de  M.  Stemadt  donnent  les  ré- 
sultats suivans  : » 


Terop.  moyenne.  Eundoe  de*  *ar.  baroB. 


Li^es. 

Janvier.  . 

. — i».4  R.  . 

Février.  . 

. -}-  O. a . . . 

Mars  . . 

. -f-  a. 3 . . . 

Avril  . 

. + 6.7  . . . 

Mai . . . 

-f-ia.  I . . . 

Juin.  . . 

-|-i5.o  . . . 

* • • • a 6 • 

Juillet  . . 

Août.  . 

Septembre.  . 

. -f-ia.8... 

Octobre.  . 

• ■+  7-9  . • . 

Novembre. 

. -|-  3.6  • . • 

Décembre . 

. -p  0.6  . . . 

• •••  • 11* 

/r.  • 
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Buch.  Voyages  géologiques  en  AJlcniagnc  et 
eu  Italie  , tom.  1 , pag.  306. 

( Pag.  ao8.  ) K Le  baromètre  se  soutient 
dans  la  zone  torride  presque-  constamment 
à la  même  hauteur  , parce  que  les  vents 
V alises  amènent  des  couches  d’air  qui  ont  la 
même  température.  Ce  n’est  qiie  vers  les 
bords  de  la  zone  torride  , à Calcutta  , à la 
Havane , à la  Vera-Crux , que  le  jeu  régulier 
des  variations  horaires  du  baromètre  est  in- 
terrompu par  des  tempêtes.  Le  vent  du  nord 
à la  Havane  fait  monter , le  vent  dti  sud  y fait 
descendre  le  baromètre.  L’un  amène  de  l’air 
froid  , l’autre  de  l’air  chaud,  u 

(Pag.  214.)  « Les  variations  barométriques 
sont  en  général  plus  régulières  et  moins  fré- 
quentes sur  mer  que  sur  les  conlinens  sous  la 
zone  tempérée.  C’est  pourquoi  le  baromètre 
est  devenu  un  instrument  très-précieux  pour 
les  navigateurs.  Sur  mer  une  tempête  s’annonce 
le  plus  souvent  par  une  grande  variation  dans 
la  hauteur  du  baromètre  marin  ; vers  les  limites 
australes  de  notre  zone  tempérée,  cette  variation, 
donne  une  certitude  presque  complète  de  l’ap- 
proche de  l’ouragan.  » 

( Pag-  -'9-  ) « Cette  table  a été  calculée 
par  IM.  Kirwan  sur  des  termes  trop  rapprochés 
et  dont  l’un  n’est  pas  sulUsammcut  connu. 
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tlle  donne  pour  la  zùne  torride  des  tempcru- 
tures  qui  soûl  de  trop  grandes  , comme  le 
prouvent  mes  propres  obsen’ations  cl  celles  qu’a 
discutées  M.  Cotte  dans  son  grand  ouvrage  mc- 
Icorologique.  Voici  la  diil'érence  que  présente 
l’expérience  d’avec  la  table  de  M.  Kirvvan  : m . 


LIEUX. 

• » 

Tempérât. 

moycunc 

obscn'ce. 

Tempérât. 
'moyenne 
d'apres  la  table 
de  Rirwan. 

LiTiTvue. 

Pétersbourg ....  1 

rcii» 

“t-  4°*^'  • • 

>M  lit 

+ 6“.8... 

59“.5o' 

Stockliolni 

6.5... 

y . 1 . . . 

59. 30 

Gottingue 

8.3... 

10.8... 

5i  .3a 

Paris 

I 1 .9. . . 

1 2 • 2 • • • 

48.50 

Rome 

iS.g. . . 

15.7. . . 

41 .55 

Ile  de  TênérifTe.. 

ai 

22.1... 

28.28 

Dans  l’Océan.. . . 

36 

2Ô • ^ • 

20.00 

Dans  l’Océan.. . . 

27 

39.4... 

0.00 

w La  table  de  M.  Kiman  n’indique  la  tempé- 
rature moyenne  o“,  que  sous  les  83®  delat.  hor., 
elle  paroit  cependant  se  trouver  sous  le  65®*. 
A Nain  sur  la  côte  de  Labrador,  sous  les  56°.  55' 
de  latitude , les  frères  Moraves  obsei-vcnt  régu- 
lièrement la  température  moyenne,  quiy  est  déjà 
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de  — 3®.  Mais  aussi  plusieurs  circonstances  se 
réunissent  pour  donner  à cette  côte  de  l’Amé- 
rique une  température  extrêmement  basse.  » 

( Pag.  230.  ) « L’idée  que  la  température  de 
l’Océan  ( partout  où  il  n’y  a pas  de  courans  et 
de  bas-fonds)  indique  la  température  moyenne 
appartenant  k telle  ou  telle  latitude , est  con- 
forme à l’expérience.  Je  préseiucrài  ici  des 
observations  qui  seront  publiées  dans  le  second 
volume  de  la  relation  historique  de  mon 
voyage.  Elles  prouvent  la  constance  extraor- 
dinaire de  cette  loi , malgré  la  difl’érence  des 
saisons  et  de  la  bonté  des  instrumens.  » 
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Latitude. 

Longitude 
du  nier,  de  Paris. 

. Kscri^lt  l’ti  » 

de  rCci^n 
^ la  surface 
de  l'eau , 
(Th.  cenu  ) 

E PO  Q V B 
il» 

l'vb«»r»«t{oa 

4 ' - 

§ 
m 
sa 
• «t 

H 

tt 

c- 

sa 

(n 

Prbmièiie  z 

ô N E. 

o”.56'A. 

27®.34'Oc. 

27®. 2 

Nov.  1788 

Churruca. 

0.57  A. 

3o.n  Oc. 

27.7 

Avril  iKo5 

Quevedo. 

0.33  A. 

21.30  Oc. 

27.7 

Mars  1800 

Perrins. 

O. Il  B. 

84.1 5 Oc. 

2«.0 

Févr.  i8û3 

Huniboldt. 

0.1 3 B. 

5i.4'2  Or. 

27.1 

Mai  1800 

Perrins. 

Seconde  zônb. 

a5. 1 5'  B. 

20.56  Oc. 

20,0 

Juin  1700 

ITuniboldt 

75. 2q  B. 

39.54  Oc. 

2 1.6 

Avril  i8o3 

(Juevedo. 

*5.49  B. 

26.20  Oc. 

20.7 

Mars  1800 

Perrins. 

27.40  B. 

17.04  Oc. 

21 .6 

Janv.  1 768 

r, happe. 

28.47 

18.17  Oc. 

25.5 

Ocl.  lyiii^lClmrruca. 

Troisième 

c6  N E. 

45.17  B. 

5i  .27  Oc. 

i5.5 

Fëvr,  1800 

QiieveJn. 

i5.58  B. 

13.07  Oc. 

15.9 

Juin  1799 

Hum  boldt 

45.i3  b. 

4.40  Oc. 

i5.5 

•Nov.  1776 

Franklin. 

48.11  B. 

14.18  Oc. 

14.3 

Juin  1790 

VVillianis. 

« On  observe  une  harmonie  moins  grande  , 
il  est  vrai,  mais  encore  très-sensible,  lorsqu’on 
compare  deux  zones  qui  dans  les  deux  hémis- 
‘ phères , sont  également  éloignées  de  l’équatèur; 
le  décroissement  du  calorique  étant  très-lent 
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^eiHi-e-Jes  tropiques  même,  il  a l'allu  l’ecourir  aux 
iatilndos  plus  élevées  , ce  qui  fait  que  les  anoma- 
lies se  manifestent  davantage.  Dans  les  naviga- 
lions  (le  MM.  Cliurrueu,  Perrins  cl  Quevedo, 
les  écarts  ne  vont  cependant  pas  au-delà  de  4 
‘5  deg  rés  du  tlicrmonictre  centigrade.  » 


Tewj>é/'ature  de  V Océan  dans  les  deux 
hémisphères 


>- 

H 

H 

Cl 

rs 

m 

r 

c 

3 

C> 

H 

Cl 

a 

» 

Tempérai. 

lie 

l’Océan 

àlasurface 

Epoijuc 

de 

l’observai. 

Observât. 

i 

|23“.4o'B. 

4 *".06 'Oc. 

crût 
32”.  1 

Avril .)  8o3 

Quevedo. 

I25.23  A. 

38.58  Oc. 

37.0 

Mars  i8o3 

Quevedo.  1 

; 

35.49 

36.30  Oc. 

20.7 

Févr.  1800 

Perrins.  ; 

34*4^  A- 

29.53  Oc. 

24. 5 

4vril  1800 

Pf'rrius.  t 
l 

^ 

JI.23  13. 

15.07 

33.6 

Ocl.  1788 

Chürfüca. 

3i  .54  A. 

46.5fi  Oc. 

20.5 

Nov.  1788 

Charruca. 

40.38  R. 

48.30  Oc. 

9 

17.1 

Mai  1 8o3 

Quevedo. 

40. 36  A. 

33.35  Oc. 

i5.5 

Mars  i8o3 

Quevedo. 

/'  ■ ~ 
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* Ce  tableau  paroît  prouver  que  les  idées 
trop  généralcuient  admises  sur  la  température 
plus  basse  de  l’hémisphère  austral  méritent  plu- 
sieurs restrictions.  Près  des  pôles  ou  du  moins 
dans  des  latitudes  très-clevées , le  froid  est  sans 
doute  plus  grand  dans  l’hémisphère  austral  que 
dans  l’hémisphère  boréal.  Plus  près  des  tro- 
piques (i),  celte  différence  est  insensible.  Dans 
la  zeme  tempérée  australe  le  climat  des  conti- 
nens  est  un  climat  des  îles;  l’hiver  y est  peu 
^ froid , les  étés  y sont  très-frais.  La  forme  py- 
ramidale des  terres  et  l’aboadauce  d’eau  propre 
à l’hémisphère  austral  modifient  le  climat.  D’a- 
près ces  données  , on  conçoit  comment  la 
^température  moyenne  de  toute  l’année  diffère 
J,  si  peu  à Cadix  et  à Buenos-Ayres,  à Philadelphie 
et  à Naples;  en  général  la  température  moyenne 
des  deux  conlinens  ne  présente  pas  c-es  graùdes 
diflëi’enccs  auxquelles  ou  devroil  s’attendre., 
i en  ne  réfléchissant  qu’à  la  rigueur  des  hivers 
5 de  l’Amérique;  on  oublie  que  tout  se  compense, 

' î lorsqu’à  un  été  d’Elg-yple  suit  Un  hivea’  de  la 
Norwège.  »•  > 

K £u  navigant  du.  nordum  sud  et  $n  coupant 
la  ligne  dans  l’Océan  atlantique.  M.  Quevedo 
que  j’avois  prié  de  s’occuj>er  de  ce  genre  de 


O)  Le  Gentil,  Voyage  aux  Jndis.  I.  73.- 
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recherches,  trouva  l’eau  de  mer  la  plus  chaude, 
non  sous  l’équateur  même  , mais  à 2®. 2'  de 
latitude  australe  ; M.  de  Churruca  rencontra 
ce  maximum  à 6®.i5'  nord  ; l’un  observa  en 
mars,  l’autre  en  octobre.  Je  trouvai  au  mois  de 
mars  i8o3  dans  la  mer  du  Sud  , le  maximum 
de  la  température  à 2®. 27'  de  latitude  boréale; 
peut-être  qu’un  changement  dans  le  mouvement 
des  eaux  ou  dans  les  courans , est  la  cause  de 
cette  anomalie  apparente.  11  est  probable  que 
ce  grand  cercle  ( ou  la  zone  du  maximum  de  la 
température  des  eaux)  coupe  l’érpiateur,  et  que 
l’angle  d’intersection  est  variable  suivant  la  dif- 
férence des  saisons.  » 

(Pag  . 221 .)«  Pour  avoir  des  résultats  exacts 
sur  la  température  moyenne  de  l’anuee , il  faut 
commencer  à faire  des  recherches  sur  l’heure 
qui , dans  chaque  mois  et  dans  chaque  endroit, 
correspond  à la  température  moyenne  du  jour. 
L’heure  la  plus  chaude  est  entre  2 et  3 heures  , 
l’heure  la  plus  froide  est  au  lever  du  soleil.  En  ob- 
servant à ces  heures , ou  n’a  pas  la  température 
moyenne  du  jour,  qui  sous  la  zone  tempérée 
n’est  pas  la  moyenne>  des  maximum  et  des'  mi- 
nimum ; plus  on  approche  de  lazône  torride 
et  plus  la  moyenne  entre  les  maximum  et  les 
minimum  coïncide  aussi  avec  la  vraie  moyenne 
du  jour  ou  de  l’année.  » 
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« Sous  la  zone  tempérée  , la  température 
moyenne  du  mois  d’avril  est  un  peu  moins 
grande  , celle  du'  mois  d’octobre  un  peu  plus 
grande  que  la  température  moyenne  de  l’année. 
Le  terme  moyen  entre  les  deux  mois  d’avril 
et . d’octobre  donne  assez  exactement  la  tem- 
pérature moyenne  du  lieu.  Par  exemple , tem- 
pérature moyenne  de  Prague  , d’après  ans 
d’observations,  7“. 8 Réaumur.  » 

Température  moyenne  en  avril. ...  6.7 

en  octobre..  7.9 

14.6 

7.2  Réaom; 

Température  moyenne  de  Rome,  i5®  Réaum. 

Température  moyenne  en  avril. ...  10. a 
en  octobre..  14.2 

*4-4 

12.2  Réaum. 

K Les  tables  de  Kirwan  étant  fondées  en  grande 
’ partie  sur  des  idées  théoriques  , il  sera  utile 
' d’ajouter  , pour  ' construire  la  courbe  de  la 
température  des  mois  , des  observations  faites 
^ en  quatre  endroits  difl’érens  , depuis  les  5o* 
de  latitude  jusque  sous  la  zone  torride,  s 
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« Les  observations  à Prague  ont  été  faites 
par  les  astronomes  du  lieu  , celles  de  Rome 
par  mon  frère , celles  de  Natebez  par  M.  Dum- 
bar , celles  de  Cumana  par  moi.  « 

( Pag.  226.  ) « Ce  que  M.  Thomson  rapporte 
sur  la  loi  du  décroissement  du  calorique  re- 
' pose  sur  dos  idées  qui  ne  sont  pas  suflisamment 
• exactes.  J’ai  réuni  tout  ce  que  nous  connois- 
sons  sur  ce  phénomène , dans  un  mémoire  lu 
à l’Institut , le  2q  février  1808  , (Essai  sur  les 
réfractions  dans  la  zone  torride  , correspon- 
dantes à des  angles  plus  petits  que  10  degrés, 
et  considérées  •conmie  cflét  du  décroissement 
du  calorique  ).  II  est  très-dangereux  de  dé- 
duire la  loi  de  ce  décroissement  d’expériences 
faites  à de  petites  élévations  de  344“' 

209“'  , comme  King- Arlhur’s  Seat,  et  Hawk 
IJill  (pag.  226  et  234  )■  Plus  les  colonnes 
d’air  sont  élevées  , et  plus  le  résultat  obtenu 
a d’exactitude.  Voici  les  observations  que  j'ai 
faites  dans  les  deux  hémisphères  , depuis  28“.  17' 
de  latitude  boréale  Jusqu’à  i°.28  de  latitude 
australe.  >1 

« Mon  tableau  indique  l’époque  de  l’ob- 
senation  ; la  latitude  des  lieux  fondée  sur 
mes  propres  déterminations  astronomiques  ; 
la  hauteur  de  la  colonne  d’air  parcourue  , 
calculée  d’après  la  formule  barométrique  de 
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M.  Lâpiace , en  y appliquant  le  nouveau 
coefficient  de  M.  Ramond  ; la  diflërcncc  de 
température  entre  les  couches  inférieures  et  su- 
périeures , et  la  loi  du  décroissement  pour  i° 
du  thermomètre  centigrade.  » 

« Les  hauteurs  des  colonnes  d’air  que  j’ai 
traversées  sont  la  plupart  entre  3ooo  et  58oo 
mètres  : j’y  ai  ajouté  les  résultats  du  décrois- 
sement du  calorique  correspondant  à du 
thermomètre  Réaumur.* 
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« Lorsqtic  la  station  snpcrienre  n’cst  pas 
une  cime  isolée , mais  un  plateau  qui  s’échaufle, 
le  décroissement  y paroît  beaucoup  plus  lent  ; 
c est  pour  cela  que  les  villes  du  Nouveau  conr 
tincnt,  placées  dans  de  grandes  plaines,  jouissent 
toutes  d’un  climat  plus  tempéré  qu’elles  ne 
devroient  avoir  , à cause  de  leur  élévation. 
Le  tableau  suivant  réunit  les  observations  que 
j’ai  faites  sur  les  anomalies  frappantes  qu’offrent 
les  plaines.  « 
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« Ces  expériences  faites  dans  des  plateaux 
propres  à échauffer  l’air  ambiant  donnent , con- 
formément aux  idées  développées  plus  haut,  un 
décroissement  plus  lent  que  celui  qui  réstJte 
des  ascensions  aérostatiques  ou  des  excursions 
entreprises  vers  la  cime  de  pics  isolés  ; au  lieu 
de  191“,  on  trouve  en  terme  moyen  a58  mètres  j 
il  est  aussi  intéressant  d’observer  que  l’influence 
des  plateaux  sur  la  température  est  si  uniforme, 
que  trois  observations  s’accordent  entre  elles  à 
13  mètres  près  j et  que  la  seule  observation  faite 
dans  un  plateau  beaucoup  moins  élevé  et  abrité 
contre  les  vents  froids  , ne  diflère  que  de  35 
mètres  du  terme  moyen  des  autres.  » 

« Le  décroissement  du  calorique  est  l'effet 
simultané  de  trois  causes  generales  , de  l’ex- 
tinction de  la  lumière  pendant  son  passage  à 
travers  les  couches  d’air  plus  ou  moins  denses , 
de  la  chaleur  rayonnante  et  du  courant  ascen- 
dant. La  progression  selon  laquelle  les  couches 
d’air  superposées  sont  plus  froides  selon  que 
l’on  s’éloigne  de  la  surface  du  globe  , peut 
être  reconnue  par  cinq  voies  différentes , dont 
les  deux  premières  seules  mènent  à des  ré- 
sultats certains.  Ces  moyens  sont  : des  ascen- 
sions aérostatiques  , des  voyages  vers  la  cime 
de  montagnes  isolées  et  à pentes  rapides  ; la 
comparaison  des  températures  moyennes  ob- 
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sen'écs  , pclidant  plusieurs  années  , dans  deux 
endroits  qui  auroient  une  élévation  très-diffé- 
rente et  qui  seroient  peu  éloignés  les  uns  des 
autres  J la  température  des  sources  et  celle 
des  cavernes  que  quelques  physiciens  osent 
nommer  la  température  de  l’intérieur  du  globe. 
On  pourroit  y * ajouter  la  connoissance  des 
réfractions  horisontalcs , et  un  septième  moyen 
peu  exact , celui  de  déduire  le  décroissement  du 
calorique , de  la  hauteur  à laquelle  se  maintien- 
nent les  neiges  perpétuelles  dans  les  diflërentes 
zones  du  globe.  Ces  moyens  ont  été  discutés 
dans  mon  mémoire  sur  les  rél’ractions.  » 

« J’ai  trouvé  par  une  série*  d’expériences 
dont  les  extrêmes  s’accordent  à 14  mètres 
près  , que  dans  la  région  équinoxiale  , où  la 
température  moyenne  de  la  plaine  est  de 
22®  à 26"  centigr.  , le  décroissement  moyen 
du  calorique  est  de  1 9 1 mètres  pour  un  degré 
du  thermomètre  centigrade.  Dans  la  zone  tem- 
pérée , en  Europe  , Sîtussure  troùvoit  ën  été 
160“  et  en  hiver  25o“  par  degré  du  thermo- 
mètre centigrade.  Mais  le  résultat  le  plus  beau 
et  le  plus  précis  que  nous  ayons  jusqu’à  ce  jour 
sur  le  refroidissement  des  couches  d’air  atmos- 
phérique, est  celui  fourni  par  la  seconde  as- 
cension aérostatique  de  M.  Gay-Lussac  , le 
thermomètre  indiquant  à Paris-+-27°.7  j à 5'joo'* 
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de  hauteur -f- 8“.5  ; à 6(j8u"‘  — Il  en  ré- 
sulte pour'^la  première  colonne  d’air  de  0700 
mètres,  un  dccroissenient  de  19a  mètres,  pour 
la  seconde  région  de  l’atmosplière  située  entre 
la  hauteur  du  Pic.de  Ténérillc  et  celle  duChiin- 
borazo  182  mètres  ; pour  toute,  la  hauteur  de 
près  de  7000“  un  décroissement  de  187  mètres. 
Cette  distribution  égale  de  calorique , cet  équi- 
libre de  température  dans  lequel  se  placent  des 
colonnes  d’air  horisontalement  éloignées  les  unes 
des  autres  de  2000  lieues,  ont  de  quoi  exciter 
notre  admiration.  Au-dessus  de  la  hauteur  du 
Mont-Blanc,  nous  avons,  M.  Gay-Lussac  et  moi, 
l’un  sous  les  de  latitude , l’autre  près  do 
l’équateur  sur  la  pente  du  Chimborazo,  obsen  é 
à un  demi-degré  près  les  mêmes  températures.  « 
K L’ensemble  des  observations  que  j’ai  pu 
réunir  donne  : 1°.  que  le  refroidissement  des 
conciles  d’air  superposées  suit  la  même  loi 
sous  les  tropiques  que  dans  la  zone  tempérée 
pendatit  l’été*,  et  (jue  cette  loi  est  à-peu-près  de 
200  mètres  pac  degré  du  thermomètre  centi- 
grade, 2”.  Que  le  décroissement  varie  avec  la 
température  plus  ou  moins  élevée  de  la  couche 
inférieure  de  l’air  , mais  que  pendant  le  froid 
le  pdus  rigoureux  de  la  Laponie  ce  ralentis- 
sement ne  paroît  pas  dépasser  2.I4  mètres  , 
c’est-à-dire  , que  le  décroissement  diminue  d’iui 
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ciuqüitMiie  depuis  au-dessus  jusqu’à  aS" 
au-dessous  du  point  de  la  congélation.  5®.  Que 
le  décroissement  moyen  de  toute  l’année  est 
fonction  de  la  température  moyenne  des  diü'é- 
rentes  zones  , et  que  par  conséquent  il  se  ra- 
lentit depuis  l’équateur  au  pôle.  » 

(Page  a3o.)  » La  table  de  M.  Thomson  se  fonde 
sur  de  fausses  données.  Le  tableau  suivant  indique 
la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  sur  les  ciii(| 
points  du  globe  où  l’on  a pris  des  mesures  exactes. 


Latitude. 

H A U T C U R 
(le  la 

limite  inférieore 
des  neiges 
perpétuelles. 

Température 
moyenne 
de  la  plaine. 

N 0 M S 
des 

OBSERVATEURS. 

o“.o' 

4800  nict. 

27“  cent.  ( 

Bougucr. 

La  Condaniine. 

20.0 

4600 

a6 

Humboldt. 

Humboldt. 

45.0 

a55o 

12.7 

’ Saussure. 

6a  .O 

l'jSo 

4 

Ramond. 

Buch. 

65.0 

çSo 

0 ^ 

■ Ohlsen. 

*- 

[ Vetlal'sen. 
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X L’oscillation  de  la  limite  inferieure  des 
neiges  perpétuelles  est  de  5o  mètres  sous  l’é- 
quateur ; de  600  mètres  sous  le  tropique  du 
cancer , et  de  plus  de  aooo  mètres  au-delà  des 
45**  de  latitude.  >* 

« 11  paroit  d’ailleurs  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles 
avec  la  limite  de  la  congélation.  Des  expériences 
directes  prouvent  que  la  couche  d’air  par  la- 
quelle passe  la  courbe  des  neiges  perpétuelles  y 
n’a  pas  la  même  température  moyenne  dans 
les  différentes  zones  du  globe;  que  bien  loin 
d’être  à zéro  , comme  Bouguer,  et  après  lui 
tous  les  physiciens , l’ont  supposé , elle  est  au- 
dessus  de  zéro  sous  l’équateur  et  au-dessou.s 
dans  les  régions  boréales.  Le  couvent  du  Saint- 
Gothard  est  de  600  mètres  plus  bas  que  la 
limite  des  neiges  étemelles.  11  est  baigné  par 
les  vents  chauds  venant  des  plaines  de  la  Lom- 
bardie, et  cependant  sa  température  moyenne 
est  d’un  degré  au-dessous  du  point  de  congéla- 
tion. M.  Pictet  observe  qu’au  Buet  les  neige.*» 
ne  commencent  que  dans  une  couche  d’air  dont 
la  température  moyenne  est  de  — 4°-^-  " 

« Daus  la  zone  torride  où  l’inliaence  des 
saisons  est  nulle , on  trouve  les  neiges  perpé- 
tuelles à une  élévation  dont  la  teinpérature 
moyenne  est  à-peu-près  i*»  7 au-dessus  de 


; 
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zéro.  Il  est  rare  dans  les  Andes  , de  voir , 
entre  4000  et  53oo  mètres  de  hauteur , le  ther- 
momètre à zéro  , sur-tout  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir  : à cette 
époque  la  température  de  l’air  reste  généra- 
lement entre  3“  et  9”;  quelquefois  elle  monte, 
et  c’est  très  - remarquable , jusqu’à  i5°  ou  19®. 
A la  pente  du  Chimborazo , à 555o  mètres 
d’élévation,  par  un  tems  froid  et  brumeux,  le 
soleil  ayant  été  caché  pendant  aa  heures  de 
suite , il  se  soutint  encore  à a®. 8 au-dessus  de 
zéro.  Le  plus  grand  fi*oid  que  les  académiciens 
français  observèrent  en  1787  , dans  leur  ca- 
bane de  Pichincha , située  près  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  , étoit  au  lever  du  soleil  de 
— 6® , la  température  du  jour  étant  entre  5® 
et  9®.  Il  s’ensuit  que  la  moyenne  est  aussi  au- 
dessus  de  zéro.  Ce  résultat  est  conforme  à 4a 
théorie , car  à ces  hauteurs  il  tombe  presque 
journellement  de  la  neige,  le  thermomètre  étant 
à I®  ou  a®  au-dessus  de  zéro.  Ce  qui  en  fond 
pendant  quelques  heures  est  compensé  par  une 
nouvelle  précipitation.  La  couche  intérieure  est 
défendue  par  la  couche'  extérieure  ; l’équilibre 
SC  maintient  dans  un  air  dont  la  température 
moyenne  est  celle  à laquelle  il  tombe  de  la  neige 
dans  tous  les  climats.  U suit  de  ces  recherches 
que  la  connoissauce  de  la  limite  des  glaces^ 
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ctemelles  ne  peut  pas  conduire  à la  connoîssanc® 
de  la  loi  de  dccroissemeiil  , celte  limite  n’é- 
tant pas  seulement  fonction  du  décroissement» 
3iiais  aussi  d’une  autre  quantité  qui  est  variable 
selon  les  latitudes  , et  que  nous  ne  pouvons 
déterminer  qu’imparfaitcment  (i).  » 

(Page  23i.)  « L’idée  purement  hypothé- 
tique d’une  limite  supérieure  de  la  congélation  » 
sur  laquelle  Bouguer  a hasardé  quelques  données, 
n’est  certainement  pas  propre  à servir  de  base 
à un  calcul  , et  M.  Thomson  auroit  du  retran- 
cher de  sou  excellent  ouvrhge  les  tables,  pag.  aSi 
et  232.  Comment  en  effet  trouver  la  hauteur 
à laquelle  il  n’y  a plus  de  vapeurs  visibles  dans 
l’atmosphère?  Je  doute  que  sous  l’équateur  ce 
point  soit  déjà  à 854o  mètres  ; j’en  juge  d’a- 
près les  petits  nuages  que  nous  avons  vus 
amdcssus  de  nos  têtes  au  volcan  d’Anlisana  , 
nuages  que  le  peuple  appelle  moulons.  » 
(Page  aS-j.  ) « J’ai  exposé  les  causes  do 
la  température  moins  élevée  du  Nouveau  conli- 
ncnl  dans  mcsTablcaux  de  la  nature,  vol.  i". , 
p.  2 1 et  1 24.  La  prolongation  de  l’Amérique  vers 
le  péde  nord,  cl  son  énorme  largeur  au-delà 
des  4t>”  de  latitude  influent  le  plus  sur  les 


(1)  Itumboldt,  Recuoü  d’observations  astronoiuiqucs ,, 
157.  Géographie  du  plantes,  pag.  i3i. 
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grands  froids  de  l’Amcriquc  septentrionale. 
D’ailleurs  , et  celte  observation  de  M.  Barton 
est  très  - curieuse , les  pays  situés  à l’ouest 
des  monts  Allcgbanys  sont  plus  diauds  que 
la  région  atlantique  contenue  entre  l’Océan 
et  celle  même  chaîne  de  montagnes.  I^a  géo- 
graphie des  plantes  et  des  animaux  , ainsi  que 
l’état  de  l’agriculture  , tendent  à prouver  cette 
difl’érencc.  - 

( Page  a55.  ) « La  température  des  grandes 
mers  présente  plusieurs  phénomènes  qu’il  est 
facile  de  confondre.  1°.  Les  mers  à la  sur* 
face  de  l’eau  ont  la  température  qui  correspond 
à leur  latitude,  partout  ou  il  n’y  a ni  bas- 
fonds  , ni  courans.  Sur  des  étendues  de  plus 
de  aSoo  lieues  carrées,  on  trouve  à o°.5  près 
la  même  température.  Entre  les  5o“  de  lat. 
nord  aux  3ü®  de  latitude  sud  ; cette  température 
ne  change  presque  pas  d’après  les  saisons.  » 

« 2°.  L’eau  de  mer  est  de  a”  à 3"  plus 
frOlde  sur  les  bas-fonds  qu’en  pleine  mer,  par- 
tout où  il  y a plus  de  60  à 80  brasses  de  fond. 
Celte  remarque  de  Franklin  et  de  Williams 
a été  constatée  par  un  grand  nombre  de  mes 
observations.  Le  thermomètre  devient  par  là 
un  instrument  utile  pour  le  navigateur.  Il  indi- 
que le  danger  de  très-loin. Des^ourans  peuvent 
cependant  masquer  quelquefois  le  phénomeue 
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du  refroidissement  de  l’eau  sur  les  bas-fonds.  La 
véritable  cause  de  ce  refroidissement  paroît 
être  le  mélange  des  couches  d’eaux  inférieures 
aux  eaux  de  la  surface.  Ces  eaux  inférieures 
se  brisent  contre  le  bord  du  banc  de  sable , 
elles  s’élèvent  et  passent  en  partie  sur  le 
banc  même  » 

«f  3®.  Sous  toutes  les  latitudes  où  il  n’y  a pas 
de  courans  et  pas  de  bas-fonds  , les  eaux  de 
mer  sont  d’autant  plus  froides  quelles  se  trou- 
vent à de  plus  grandes  profondeurs.  Ces  ob- 
ser\'ations  ont  été  faites  sous  la  zone  torride,  , 
par  EUlis  , Forsler  , Wales  et  récemment  par 
M.  Péron.  Le  dernier  physicien  a trouvé  près 
de  l’équateur  l’eau  de  la  surface  à 5o°  cent.  ; 
l’eau  à 357  brasses  de  profondeur  à 7°  i j le 
décroissement  de  calorique  dans  l’eau  est  très- 
• inégal  -,  tantôt  on  le  trouve  de  40  mètres  , 

tantôt  de  200  mètres,  correspondans  h i®  du 
' thermomètre  centigrade  -,  la  cause  de  ce  re- 
froidissement des  couches  inférieures , est*la 
densité  des  eaux  froides  ; dans  la  zône  tempérée 
on  trouve  le  fond  des  lacs  partout  entre  4®  et  5° 
cent . , ce  qui  est  le  terme  du  mc^ximura  de 
la  densité  de  l’eau.  Comme  sous  la  ligne^  le 
thermomètre  ne  baisse  pas  au-dessous  de  21®  à 
23®  cent,  les  i||plécules  d’eau , beaucoup  plus 

froides , trouvées  à de  grandes  profondeurs , 

t ' 
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prouvent  l’existence  d’un  courant  inferieur  qui 
porte  depuis  les  pôles  vers  l’équateur;  cc  courant 
inférieur  a un  mouvement  opposé  au  courant 
supérieur , qui  , ( à la  surface  de  la  mer  ) , porte 
de  l’équateur  aux  deux  pôles  » . 

« 4“-  La  mer  est  traversée  par  des  bandes 
d’eau  chaudes  ou  froides  , par  des  courans  qui 
poussent  avec  une  célérité  plus  ou  moins  grande 
les  eaux  des  hautes  latitudes  vers  la  zone* tempé- 
rée, et  vîceversâ.  Le  plus  fameux  de  ces  courans 
est  la  rivière  d’eau  chaude  qui  traverse  l’Océan 
atlantique,  et  cpii  est  connu  sous  le  nom  de 
Gulphstream  ; il  favorise  la  navigation  depuis  les 
lies  Antilles  à l’Amérique  septentrionale  et  de  là 
en  Europe  ; il  cause  un  contre-courant  sur  ses 
bords  ; il  sert  aux  pilotes  à se  rassurer  sur 
leur  longitude  , et  sur  la  proximité  de  leur  alté- 
rage  ; il  jette  des  fruits  de  la  Jamaïque  sur  les 
côtes  de  la  JNorwège  et  de  l’Irlande  ; il  cause  des 
brumes  dans  l’air  ambiant , etc.,  etc.  Le  Gulpb- 
stréam  porte  des  eaux  de  la  zône  torride  à la  zône 
tempérée.  J’ai  observé  le  phénomètie  inverse  dans 
la  mer  du  sud;  il  y existe  un  courant  qui  entraîne 
les  eaux  du  détroit  de  Magellan  vers  l’équateur. 
J’ai  remarqué  que  sur  la  côte  du  Pérou , les  eaux 
de  la  mer  du  Sud  , au  lieu  de  26“  à 27®  ^ n’ont 
qu’une  température  de  i5®.6cent.  ; ce  courant 
d’eau  froide  est  une  cause  principale  de  la  basse 
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tcmporalure  qui  rt-gne  dans  la  région  marilimo 
du  Pérou.  Je  discuterai  ces  phénomènes  divers 
de  la  température  de  l’Océan  dans  un  mémoire 
particulier.  » 

( Pag.  360.  ) » 11  est  intéressant  de  comparer 
l’évaporation  de  l’eau  sous  la  zone  torride  avec 
celle  qui  a lieu  dans  la  zone  tempérée.  Les  ex- 
périences de  Dobson  donnent  pour  nos  climats, 
pour  uuc  température  moyenne  de  11“  cenligr. 
une  évaporation  de  954  rnillimètres  paf  an  , ou 
de  3,  G millimètres  par  jour.  J’ai  trouvé  qu’à 
Cumana  , sous  la  zone  torride  , où  la  tempé- 
rature moyenne  est  de  27®.  7 centigr.  , l’évapo- 
ration annuelle  doit  approcher  de  2780  milli- 
mètresj  je  n’ai  tenu  compte  que  des  observations 
faites  à l’ombre  ; l’évaporation  d’un  jour  est  do 
G — 8 millimètres,  a 

Le  (iaux  avoit  déjà  obsené  il  y a 5o  ans , quo 
l’évaporation  diurne  à la  Guadeloupe , est  erfc 
terme  moyen  de  G, G millini.  ( en  34  heures  ). 
Cassai!  , à l’île  de  Ste. -Lucie  , l’é\alue  seule- 
ment à 4 niillim.  j II  faut  observer  qu’à  Cumana 
l’air  est  bien  plus  sec  qu’aux  îles.  » 

<r  Les  observations  que  Saussure  fîtauCol-de- 
Géant  , peuvent  être  comparées  à celles  que 
j’ai  laites  à Mexico,  à 2277mètrcsde  hauteur  sous 
une  prc.ssion  barométrique  de  o."'582,  à uno 
température  de  16'^  ou  17°  cent.  J’y  ai  trouvé 
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l'évaporation  moyenne  en  a4  heures  de  8,8 
millimètres.  » 

( Pag,  257.  ) «Mes  observations  faites  dans 
les  Cordillères  des  Andes  , donnent  un  décrois- 
sement de  90  mètres  par  degré  de  l’hygromètre 
èe  Saussure.  Voici  les  résultats  moyens  : » 


; 

HAUTEURS. 

lijgronièlrc 
<lc  Siiiissiire 
non  corrigé 
pur  la 
température. 

Thermomctic 

ccoûgradc 

fixé 

i riiygroroclrc. 

1 lygromitrc 
rétiuic 
h El 

température 
(le  a5».3. 

i De  0“ 

à 1000™ 

86» 

25“.3 

86* 

1 -—1000 

à aooo 

80 

21  .a 

73.4 

2000 

à 5ooo  ' 

74 

CO 

'«•i 

64*  S 

— 3ooo 

à 4000 

65 

9.0 

46.5 

— 

j — 5ooo 

à 5ooo 

• 54 

3.7 

56.2 

à 6000 

38 

3.0 

26.7 

• M.  Gay-Lussac , à 6267  mètres  de  hauteur  a 
vu  l’hygromètre  à 25°. 5.  Lelliermonietreeiauta 
ce  qui  donne  21°. 5 de  l’hygromètre  à la 
température  de  25°. 5.  C’est  sans  doute  le  maxi- 
mum de  sécheresse  qui  ait  jamais  été  observé 
par  un  physiciczt.  * 
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» Les  gros  nuages  en  élé  se  soutiennent  gé- 
néralement en  Europe  à 1200  mètres  de  hau- 
teur, (Géographie  des  plantes  pag.  100.  ) » 

( Pag.  265.  ) « D’après  mes  recherches  la 
quantité  ^e  pluie  qui  tombe  annuellement  aug- 
mente avec  la  température  moyenne  des  lieu« 
et  dans  la  proportion  suivante  : « 


Latitude. 

PLUIE 

ANNUELLE. 

Température 

moyenne. 

Equateur. 

2430  millim. 

27*  centig. 

>9* 

2029 

26.3 

45* 

703 

12.7 

60» 

45o 

4.2 

« Des  circonstances  locales  modifient  sin- 
gulièrement la  quantité  de  pluie  qui  tombe  an- 
nuellement en  Angleterre  ; il  n’en  tombe  à Lon- 
dres que  445  milllm.  par  an  , tandis  qu’à  Kiudal 
on  en  observe  i558.  Il  seroit  utile  d’ima"incr 

O 

des  moyens  de  mesurer  la  rosée  et  la  brunie 
qui  se  précipitent  de  l’atmosphère.  » 

Je  ne  parlerai  pas,  dans  ce  précis,  des  progrès 
que  l’on  a faits  dans  les  développemens  des  phé- 
nomènes qui  sont  produit  parrélcctricité,  parc»^ 
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que  Thomson  a annoncé  ( tom.  a.  p.  a,  ) qu’il 
réunirolt , dans  un  ouvrage  particulier , tout  ce 
qui  a rapport  à cet  objet  qui  s’est  tant  aggrandi  j 
mais  je  dois  m’arrêter  à%:eux  de  ces  phénomènes 
qui  se  lient  à l’action  chimique , qui  tend  à dé- 
composer les  corps  ou  à en  réunir  les  élémens. 

M.  de  Grothus  a ajouté  des  observations  in- 
téressantes aux  connoissances  que  l’on  avoit 
acquises,  par  les  expériences  de  Ritter  et  de 
Sylvester , sur  l’influence  de  l’électricité  sur  les 
précipitations  et  réductions  des  dissolutions  mé- 
talliques par  d'autres  métaiix  (i). 

Dans  les  arborisations  qui  se  forment  lorsqu’on 
plonge  un  métal  convenable  dans  une  dissolu- 
tion métallique,  le  métal  ne  se  précipite  pas  au 
contact  de  celui  qui  le  précipite  , mais  à l’exlfé- 
milé  des  (ilamens  de  l’arborisation.  Si  l’on  in- 
terrompt la  communication  de  ces  filamens 
avec  le  métal  précipitant , ils  ne  reçoivent 
plus  d’accroissement  j mais  si  les  (ilamens  d’ar- 
gent, précipités  par  le  cuivre  auquel  ils  sont 
adhérens , viennent  à toucher  une  dissolution  de 
iiiU'ate  de  cuivre,  ils  en  précipitent  le  métal  dont 
les  molécules  viennent  s’implanter  à Icui’S  extré- 
mités. U explique  cesfaits,  et  d’autres  semblables, 
par  un  com*aut  électrique  résultant  du  contact 


(i)  Ann.  de  china.  U^UI. 
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mutuel  de  deux  métaux  , et  au  moyen  duquel 
les  parties  constituantes  de  l’eau  acquièrent  dans 
toute  la  chaîne  une  polarité  contraire  j en  sorte 
que  l’oxigène , en  contÜct  avec  le  métal  réduc- 
teur, SC  combine  avec  lui  pendant  que  l’hydro- 
gène , en  contact  avec  la  dissolution  dont  le 
métal  se  réduit , s’unit  avec  son  oxigène. 

M.  liiicholz  a fait  voir  (i),  eu  suivant  les 
observations  de  Rittcr,  qu’en  formant  une  chaîne 
entre  une  dissolution  d’un  métal,  de  l’eau  super- 
posée , une  lame  du  même  métal  plongée  dans 
les  deux  liquides,  il  se  fait  un  dépôt  du  métal 
qui  étolt  en  dissolution,  eü  forme  de  végétation, 
sur  la  partie  de  la  lame  qui  est  plongée  dans 
cette  dissolution  ^ pendant  ({uc  celle  qui  est  dans' 
l’eau  supérieure  s’oxldc  , cl  que  la  partie  qui  se 
trouve  au  contact  des  deux  liquides  n’éprouve 
point  de  changement.  Il  a obtenu  ce  résultat 
avec  plusieurs  métaux,  pourvu  que  la  dissolu- 
tion métallique  put  rester  pendant  quelque  lems 
séparée  el  sans  se  confondre  avec  l’eau  j un  petit 
excès  d’acide  favorise  ordinairement  cet  eilet  ; 
mais  il  n’applique  pas  cette  obsei-vation  à toutes 
les  réductions  métalliques  par  la  voie  humide, 
parce  qu'il  n’y  a pas  toujours  formation  d’une 
chaîne  de  deux  métaux  et  d’une  liqueur , lors- 


(1)  Abu.  de  chim.  LXYI. 
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qu’on  réduit  un  métal  par  un  autre  , et  que  ce- 
pendant la  réduction  du  métal  qui  étoit  en  dis- 
solution a lieu. 

Hisinger  et  Berzclius  avoient  fait  voir  (r)  que 
les  sels  soumis  au  contact  de  la  pile  voltaïque 
étoient  décomposés,  de  manière  que  la  base  étoit 
transportée  vers  le  pôle  négatif,  et  l’acide  vers 
le  pôle  positif;  que  les  sels  métalliques  étolcnt 
soumis  à cet  effet  de  même  que  les  sels  à base 
alcaline  ou  terreuse,  avec  cette  différence  que 
l’oxldc  métalli(juc  lui-mêpie  se  divise  en  métal 
et  en  oxigène;  que  l’acide  des  muriates  devonoit 
oxigéné  en  passant  du  côté  positif,  que  l’acide 
sulfurique  étoit  décomposé  en  donnant  de  l’oxl-. 
gène  au  côté  positif,  et  du  soufre  au  côté  né- 
gatif; que  l’acide  nitrique  dounoit  son. oxigèuc 
au  côté  positif,  et  son  azote  sfu  côté  négatif. 
Us  avoient  conclu  de  leurs  obsenations  que  la 
quantité  absolue  des  décompositions  est  en  raison 
de  la  quantité  d’électricité  , et  qvie  celle-ci  est  on 
raison  du  contact  des  métaux  de  la  colonne  avec 
leurs  conducteurs  humides  , et  qu’un  liquide  est 
d'autant  plus  difficile  à décomposer  qu’il  est  plus 
mauvais  conducteur  de  l’électricité. 

M.  Davy,  déjà  célèbre  par  plusieurs  produc- 
tions, soumit  à des  recherches  nouvelles,  et 


(i)  A'eti’î  all^.  Jour,  der  c/ieni.  Ersler  band. 
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suivies  avec  une  rare  sagacité , les  phénomènes 
que  produit  l’action  du  courant  électrique  de  la 
pile  sur  les  corps,  relativement  à la  séparation  de 
leurs  élémcns.  Alors,  les  chimistes  élolent  par- 
tagés sur  la  production  de  l’acide  muriatique  au 
pôle  positif  que  quelques-uns  afhrmoient , que 
d’autres  ne  regardoient  que  comme  un  accident 
dû  à la  présence  d’un  muriate.  Les  expériences  de 
M.  Davy  mirent  fin  à cette  discussion  , et  assignè- 
rent toutes  les  circonstances  qui  pouvoient  en  im- 
posersur  cetleproduct  ion . Il  confi  rma , non-seule- 
ment la  décomposition  de  toutes  les  substances 
salines  tenues  en  dissolution,  dont  l’acide  éloit 
porté  vers  le  pôle  positif,  et  la  base  vers  le  pôle  né- 
gatif, mais  il  suivitlcurs  élémcns  dans  leur  trans- 
port; il  fit  voir  comment  ceux  qui  peuvent  pro- 
duire uilc  combinaison  insoluble , sont  arrêtés 
dans  leur  passage  parune  substance  propre  îi  for- 
mer cctteconibinaison,  pendant  que  ceux  qui  ont 
une  propriété  contraire  franchissent  rintermé- 
diaire  sans  montrer  aucune  propriété  acide  ou 
alcaline.  La  solubilité  n’est  pas  nécessaire  dans  le 
corps  soumis  à l’expérience;  il  suflit  qu’il  soit 
conducteur  de  l’électricité , et  presque  toutes  les 
substances  sont  douées  d.e  cette  disposition  à sc 
diriger  dans  le  courant  électrique  vers  l’un  des 
deux  pôles^,  en  sorte  que  l’on  peut  séparer  des 
quantités  d’alcalis  , par  exemple,  qui  écliappe- 
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toienl  à tous  les  autres  moyens  d’analyse,  ét  que 
la  pile  est  devenue  l’instrument , si  non  le  plus 
puissant^  au  moins  le  plus  délicat  dont  la  chimie 
ait  clé  mise  eu  possession. 

En  poursuivant  ces  recherches , et  Cn  aggran- 
dissant  la  force  de  la  pile  , Davy  est  parvenu  ù 
des'  résultats  qui  ont  un  tel  éclat  par  eux-memes 
et  par  les  travaux  j et  les  discussions  auxquels 
ils  ont  donné  lieu , que  je  crois  devoir  entrer  ici 
dans  plusieurs  détails. 

Davy  a inutilement  tenté  la  décotnposition 
de  la  potasse  en  dissolution  par  l’eau  j en  opé- 
rant sur  la  potasse  tenue  en  fusion  par  la  chalçur, 
il  a observé  de  fortes  apparences  d’une  combus- 
tion ; mais  il  n’a  pu  isoler  la  substance  qui 
paroissoit  combustible.  Euiln  il  a réussi  par  le 
procédé  suivant  (i)  : 

•t  Un  petit  morceau  de  potasse  pure  qui  avoit 
« été  exposée  pendant  quelques  secondes  à l’at- 
« mosphère  pour  qu’elle  prit,  par  l’humidité, 
K un  pouvoir  conducteur,  fut  placé  sur  un 
« idisque  isolé  de  platine  mis  en  communication 
* avec  le  coté  négatif  d’une  batterie  de  a5o 
« paires  de  disques  métalliques  de  6 à 4 pouces 
Cf  carrés  de  surface  dans  un  état  de  grande 


(i)  On  some  newphenomena  of  chemic.  changes,  etc. , 
19  nov.  1807.  Trans.  Phil.  1808. 

£ 
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■ activité,  et  un  (il  de  platine  qui  comniuni- 
« quoit  avec  le  côté  positif,  fut  mis  en  contact 
« avec  la  surface  supérieure  dd’alcali,  Toutl’ap- 
« pareil  étuit  place  dans  l’atmosplicre  libre.  » 

« Dans  ces  circonstances,  on  vit  promple- 
« ment  une  action  vive  s’établir  : la  potasse 
« commença  à se  liquéfier  aux  deux  points  de 
« l’électrisa  lion  j il  se  lit  uue  vive  effervescence 
« à la  partie  supérieure  : à l’inferieure  ou  à la 
« surface  négàtive  , il  ne  se  dégageoit  pas  de 
« (laide  élastique;  mais oa  vit  paroitre  de  petits 
•r  globules  qui  avoient  à un  haut  degré  l’éclat 
X métallique , et  qui  avaient  parfaitement  l’ap- 
« parence  du  mercure  ; quelques-uns  de  ces 
« globules  s’endammerent  avec  explosion,  et 
K une  flamme  brillante,  aussitôt  qu’ils  se  for- 

* mèrent , d’autres  se  conservoient  et  se  temis- 
« soient  simplement , et  (inissoient  par  se  cou- 
« vrir  d’une  pellicule  blanche  qui  se  formoit  à 

• leur  surface.  » 

Ces  globules  étoient , selon  M.  Davy , une 
substance  inflammable  particulière  qui  est  ift 
base  de  la  potasse  , et  pour  la  distinguer  de 
celle-ci  , il  l’appelle  , conformément  aux  prin- 
cipes de  la  nomenclature  chimique  , potasium  , 
le  potasse ÿ je  continuerai  de  me  servir  de  <fe 
nom  indépendamment  de  1a  discussion  que 
j’établirai  sur  la  nature  de  la  substance. 
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L soude  a egalement  donné  naissance  à une 
substance  d’une  apparence  métallique  que  Davy  ’ 
a appelée  sodium , le  soude.  IMais  elle  exige 
une  plus  grande  intensité  d’action  dans  la 
batterie  , ou  bien  elle  doit  être  en  morceaux 
beaucoup  plus  minces  et  plus  petits. 

Ces  deux  substances  out  montré  des  pro- 
priétés très-singidières  et  ont  donné  lieu  aux 
observations  les  plus  intéressantes  : je  vais  indi- 
quer les  principales. 

L’actiop  vive  qu’elles  exercent  sur  la  plupart 
des  autres  substances , rend  irès-di/licile  de  les 
conserver  dans  leur  état  de  pureté  , pour  en 
examiner  les  propriétés.  Davy  n’a  trouvé  aucun 
excipient  ’plus  propre  que  le  iiaphte  récem- 
ment distillé. 

Le  potasse  à i6°  ( therm.  cent.  ) s’est  pré- 
senté sous  la  ibrme  de  petits  globules  qui 
avoient  l’éclat  métallique , à 21°  il  devient  plus 
liquide  , et  à -5o  sa  liquidité  est  complète  : 
près  du  teriTin  de  la  congélation  de  l’eau  il 
étoit  dur  et  cassant,  et  présentoit  dans  sa  cas- 
sure un  tissu  cristallin.  Il  te  réduit  en  vapeurs 
à une  chaleur  à-peu-près  rouge  et  .dans  des 
circonstances  convenables  , il  se  distille  sans 
altération;  sa  pesanteur  spécilique  est  à celle 
de  l’eau  dams  le  rapport  de  6 à 10,  en  sorte 
que  c’est  le  liquide  le  plus  léger  qui  soit  connu  ^ 
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quand  il  est  dans  l’ctat  solide  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  un  peu  plus  grande. 

U se  combine  avec  l’oxigène  lentement  et 
sans  flamme  à toute  température  au-dessous  de 
celle  qui  le  vaporise  ; mais  à cette  tempéra- 
t lire  il  entre  en  vive  combustion  ; il  se  produit 
une  lumière  blanche  et  brillante , et  une  grande 
chaleur.  Q)uand  la  combustion  est  vive , il  se 
régénère  de  lf\  potasse  ordinaire;  quand  elle  est 
Icnle , il  se  reproduit  en  partie  de  la  potasse 
ordinaire  , cl  en  partie  une  potasse  à un  moin- 
dre degré  d’oxidalion  ; on  peut  aussi  obtenir  la 
potasse  dans  ce  dernier  état  en  faisant  fondre 
la  potasse  sèche  avec  le  potasse  dans  des  cir- 
constances convenables  : le  composé  n’a  plus 
l’éclat  métallique,  il  a une  coideur  rouge  brune 
quand  il  est  liquide  et  grise  foncée  quand  il  est 
Bolide.  • 

• Le  potasse  paroit  se  dissoudre  dans  le  gaz 
hjdro  gène  qui  par  là  devient  spontanément 
inflammable,  cl  il  s'en  sépare  à une  basse  tem- 
pe rat  me. 

Le  potasse  se  décompose  dans  l’eau  sans 
lumière  et  avec  un  dégagement  de  gaz  hydro- 
geue  J .s’il  n’v  a pas  de  l’air,  mais  avec  le  contact 
de  i’aiv,  il  se  produit  une  lumière  vive. 

L’action  du  potasse  sur  l’eau  est  si  puissante 
jju’ou.eu  décompose  par  gott  moyeu  les  petites 
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quantités  qui  sc  trouvent  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther  les  plus  rectifiés.  U sc  conibiue 
avec  les  corps  infiammahles  simples^  et  avec 
les  métaux  : avec  le  soufre  et  le  pliorf^hprc , il 
forme  des  composés  semblables  aux  sulfuros  e^ 
aux  pliosphures  métalliques. 

Le  potasse  s’allie  facilement  et  au  simple  con-, 
tact  avec  le  mercure  : si  la  propoi  iiou  du  po- 
tasse est  petite  , la  liquidité  du  mercure  paroit 
augmentée.;  mais  si  elle  est  d’un  trenlii'nre  ca 
poids , l’alliage  est  dur  et  cassant.  Si  on  expose 
cet  alliage  à l’air  il  se  décompose , et  la  potasse 
est  reproduite  ; si  l’on  en  jette  un  globule  dans 
l’eau , la  potasse  sc  reproduit  également  , il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène , et  le  mei'cure  reste 
pur.  11  a dissous  tous  les  métaux  qui  ont  été 
éprouvés  , même  le  fer  et  le  platine. 

Le  potasse  agit  plus  ou  moins  lentement  sur 
le  suif , la  cire  , le  blanc  de  baleine  , les  huiles 
fixes  et  les  huiles  volatiles.  En  général  il  en  pré- 
cipite du  charbon  et  en  dégage  du  gaz  hydro- 
gène carburé.  Il  forme  une  espèce  dfe  savon 
avec  le  camphre  , d’où  l’auteur  conclut  que 
le  camphre  contient  plus  d’oxigène  que  les 
huiles  volatiles. 

11  opère  la  réduction  des  oxides  métalliques 
quand  on  l’échauffe  après  l’avoir  mis  en  con- 
tact avec  eux;  en  conséquence  il  décompose 
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promptement  le  flint-glass  et  le  verre  ^ert  : à 
une  chaleur  rouge  , U altère  même  le  verre  le 
plus  pur,  11  pafoit , selon  l’auteur , qu’il  se  fait 
alors  un  partage  de  l’oxigène  entre  la  potasse 
et  les  oxides  contenus  dans  le  verre  et  le  po- 
tasse ; il  conjecture  que  la  silice  du  veiTc  , 
peut  elle  - même  éprouver  quelque  change- 
ment. 

Le  soude  est  blanc  , opaque,  et  lorsqu’on 
Texamine  sous  une  couche  mince  de  naphte , 
il  présente  l’éclat  et  les  autres  apparences  de 
l’argent  : il  est  très  - malléable  et  beaucoup 
plus  mou  qu’aucune  autre  substance  métalli- 
que. De  sorte  qu’il  s’étend  facilement  même 
au  degré  de>  la  congélation  de  l’eau.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  à celle  de  l’eau  comme 
954  : 1000  J il  ne  commence  à perdre  sa  cohé- 
sion qu’à  près  de  40"  » et  il  n’est  parfaitement 
liquide  qu’à  66°.  11  est  beaucoup  moins  vo- 
latil que  le  potasse  : il  est  resté  en  liquidité 
dans  un  état  d’ignition  au  degré  de  la  fusion  du 
verre. 

Lorsq\ie  le  soude  est  exposé  à l’air  il  se 
ternit  aussitôt,  il  se  couvre  d’une  croûte  blanche 
qui  est  de  la  soude  régénérée.  11  sc  combine 
lentement  avec  Foxigene,  et  il  ne  donne  de 
la  lumière  que  loi’squ’il  est  près  du  degré 
de  l’ignition.  Il  ne  paroîl  pas  avoir  d’action 


s 


Digitized  by  Google 


Introduction,  i35 

sur  lé  gaz  hydrogène.  Quand  on  le  jeiie  sur 
l’eau  il  produit  une  vive  cfl’ervescencc  accom- 
pagnée d’un  bruit  sourd.  11  se  dégage  du  gai 
hydrogène  et  la  soude  est  régénérée.  Il  exerce 
sur  les  autres  substances  une  action  analogue 
• à celle  du  potasse. 

Davy  a cherché  à déterminer  la  proportion 
d’oxigènc  , qui  dans  son  hypothèse  se  trouve 
combinée  avec  le  potasse  pour  former  la  po- 
tasse, et  avec  le  solide  pour  fomlér  la  soude  ; il 
a employé  pour  cela  la  combustion  du  métal 
par  l’oxigène  dans  une  capsule  métallique  placée 
dans  un  tube  dont  l’intérieur  ne  communi- 
quoit,  ni  avec  le  mercure,  ni  avec  l’eau.  Cette 
expérience  très-délicate  lui  a donné  pour  termé 
moyen  86, i de  base  et  i3,9  d’oxigène  pour 
loo  de  potasse,  et  8o  de  base  et  30  d’oxigène 
pour  100  de  soude. 

Le  second  moyen  a été  la  régénération  dè 
la  potasse  et  de  la  soude  par  la  décomposition 
de  l’eau, 'dont  le  gaz  hydrogène  qui  se  déga- 
geoît,  faisoit  connOiirc  la  quantité  d’ôxigène 
qui  avoit  dû  Se  combiner  avec  les  bases  pour 
les  réduire  en  alcalis  j mais  pour  éviter  l’ac- 
tion trOp  vive  du  potasse  et  du  soude  , l’au- 
teur le^  à'  employés  dans  l’état  d’alliage  avec 
le  mercure.  Les  expériences  les  plus  exactes,. 
‘ lui  ont  donné  par  ce  moyen  la  proportiott 
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de  84  de  basç  ei  de  i G d’oxigène  pour  la  po- 
tasse , et  pour  la  soude  celle  de  76  de  base  et 
24  d’oxlgène. 

La  découverte  de  l’oxigène  dans  |a  potasse 
et  la  soude , porta  Davy  à examiner  si  les  autres 
alcalis  ne  receleroient  pas  également  une  cer- 
taine proportion  de  cet  élément.  Il  revint , 
en  conséijucnce  , à un  nouvel  examen  des 
parties  constituantes  de  l’ammoniaque. 

Je  me  bornerai  pour  le  moment  à l’ex- 
périence fondamentale  sur  laquelle  il  appuie 
l’existence  de  l’oxigène  dans  l’ammoniaque. 

Il  a décomposé  par  l’étincelle  électrique  Go 
parties  en  volume  de  gaz  ammoniac  sec  : 
l’expansion  qu’elles  ont  éprouvée  par  une  dé- 
composition complète  les  a portées  à 108, 
et  l’analyse  a fait  voir  qu’il  s’y  trouvoit  80 
parties  d’hydrogène  et  28  d’azote;  mais  , selon 
l’estimation  adoptée  par  Davy , Go  pouces 
cubes  anglais  de  gaz  ammoniac  , le  baromètre 
étant  à 3o  pouces  cubes  anglais  et  le  ther- 
momètre de  Fahrenheit  à Go°  , pèsent  ii.a 
grains  : 80  mc.sures  de  gaz  hydrogène  regar- 
dées comme  des  pouces  cubes  , pèsent  i.gS  gr. 
et  28  pouces  de  gaz  azote  pèsent  8.3  gr. 
leurs  poids  réunis  font  10.2  et  par  conséquent 
à-peu-près  “ de  moins  que  le  poids  du  gaz 
emmoniac  dont  ils  ont  été  tirés.  L’excès  de  . 
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poids  du  dernier  ne  peut  être  attribué  qu’à 
l’oxi^cne  qui  aura  dù  former  de  l’eau  , et  dont 
une  partie  a oxide  les  fils  de  platine  qui  ont 
été  employés  dans  l’électrisation. 

En  convertissant  l’évaluation  de  Davy  en 
mesures  et  en  poids  français , 6o  cent.  cub.  de 
gaz  ammoniac  , le  baromètre  étant  à 0,7617  , 
et  le  thermomètre  cent,  à i5.56,  pèsent  44-^^ 
mill.  80  mesures  de  gaz  hydrogène  regardées 
comme  des  centimètres  cubes  pèsent  7.64  mil- 
ligram.,  et  28  centin}.  cubes  de  gaz  azote  pèsent 
52.82  millig.  : les  poids  de  ces  deux  gaz  réunis 
font  40.46)  et  par  conséquent  à-peu-près  ou 
de  moins  que  le  poids  du  gaz  ammoniac 
dont  Us  ont  été  tirés  , dillcrence  que  Davy  attri- 
bue à l’oxigènc  existant  dans  le  gaz  ammouiac. 

Conduit  par  la  même  analogie , Davy  a fait 
sur  la  harltc  , la  slroniiane  , des  épreuves  qui 
lui  donnent  lieu  de  croire  que  c’est  un  prin- 
cipe général  que  les  substances  [alcalines  con- 
tiennent une  certaine  proportion  d’oxigène. 

- Lorsque  la  barite  et  la  strontianc  humec- 
tées ont  été  exposées  au  courant  d’une  pile  de 
252  paires  de  quatre  et  six  pouces  de  coté,  il 
y a eu  une  vive  action , et  il  s’est  produit  une 
lumière  brillante  aux  deux  pomt?  de  com- 
munication, avec  inflammation  au  point  ne- 
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Pour  éviter  le  soupçon  de  l’influence  de 
l’eau  , Davy  a soumis  à l’action  électrique  la 
strontiane  et  la  barite  tenue  à un  état  d’ignition 
par  une  flamme  entretenue  par  le  gaz  oxigène  ; 
mais  dans  cet  état  elles  ne  sont  pas  conduc- 
trices de  l’électricité  : on  leur  donne  la  pro- 
priété conductrice  en  les  combinant  avec  une 
très-petite  quantité  d’acide  boracique , alors  on 
observe  au  côté  négatif  une  inflammation  avec 
une  lumière  rouge  foncée.  La  haute  tempé- 
rature a empêché  de  reciHeillir  la  matière  in- 
flammable. 

L’auteur  a observé  que  dans  l’électrisation 
de  l’acide  boracique  humecté  d’eau  , il  se  dé- 
veloppoit  une  matière  combustible  noire  ; mais 
il  n’a  pas  encore  pu  suivre  cette  observa- 
tion. 

Davy  a conclu  de  la  belle  suite  de  ses  re- 
cherches « que  l’on  trouve  dans  le  circuit  élec- 
« trique  une  série  régulière  de  pouvoirs  de 
« décomposition  depuis  une  intensité  d’action 
(f  si  foiblc , que  l’on  peut  à peine  détruire  l’affi- 
« nité  la  plus  ’foible  qui  existe  entre  les  par- 
« lies  d’un  composé  salin  , jusqu’à  celle  qui  est 
• assez  énergique  pour  séparer  les  éléraens 
« dans  les  éorps  que  l’on  ne  peut  décomposer 
« dans 'd’autres  circonstances.  » 

Aussitôt  que  les  résultats  de  M.  Davy  furent 
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annonces  (i),  ils  exclicrent  partout  la  curiosité 
et  l’intérêt  des  chimistes.  Thénard  et  Gay- 
Lussac  répétèrent  la  production  du  potasse 
et  du  soude  par  le  circuit  électrique  ; mais 
ils  panûnrent  bientôt  à opérer  cette  produc- 
tion par  des  moyens  simplement  chimiques. 

Ils  annoncèrent  leur  découverte  à l’Institut 
le  7 mars. 

Je  crois  devoir  rapporter  textuellement  la 
description  détaillée  qu’ils  ont  donnée  (a)  de 
l’opération  par  laquelle  ils  sont  parvenus  à ce 
résultat  j d’autant  plus  que  les  substances  nou- 
velles que  l’on  obtient  beaucoup  plus  facilement 
par  ce  procédé  que  par  l’électticité  voltaïque , 
sont  destinées  à jouer  un  grand  rôle  dans  les 
recherches  chimiques. 

« On  prend  un  canOü  de  fusil  irès-prOpre  • 
dans  son  intérieur  , on  en  courbe  la  partie 
moyenne  et  l’un  des  bouts  de  manière  à le 
rendre  parallèle  K l’autre  ; on  couvre  cetle  ' 
partie  moyenne  d’un  lut  'infusihle , et  on  la  * 
remplit  de  limaille  de  fer  ou  mieux  de  tour- 
nure de  fer  bien  pure  , puis  on  dispose  ce 
tube  en  l’inclinant  sur  un  fourneau  à réverbère , 


(1)  Bibl.  briu  XXXVI. 

(2)  Ann.  de  chim. , mai  1808.  Nouv.  Bull,  de  la  Soc. 
philom. , juin  et  juillet  1808. 
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ensuite  on  met  de  l’alcali  bien  pur  dans  le 
bout  supérieur , et  on  adapte  une  alonge 
bien  sèche  portant  un  tube  bien  sec  lui-môme 
au  bout  inférieur.  Les  proportions  de  fer  et 
d’alcidi  qu’on  emploie  sont  trois  parties  du 
premier  et  deux  parties  du  second  » mais  *on 
peut  les  faire  varier.  L’appareil  ainsi  disposé , 
on  fait  rougir  fortement  le  canon  de  fusiL 
en  excitant  la  combustion  au  moyen  d’un 
soufflet  de  forge  ou  d’un  tuyau  de  tôle  <jui 
détermine  une  plus  vive  aspiration.  Lorsque 
le  tube  est  extrêmement  rouge  , on  fond  peu- 
à-peu  l’alcali  qui  , par  ce  moyen  , est  mis 
successivement  eu  contact  avec  le  fer  et  con- 
verti presqu’entlèrement  en  métal.  Dans  cette 
opération  , il  se  dégage  , en  meme  tems  que 
, le  métal  se  volatilise  , beaucoup  de  gaz  hy- 
drogène qui  quelquefois  est  très  - nébuleux  , 
et  qui  provient  de  l’eau  que  contient  l’alcali  j 
on  est  averti  que  l’opération  touche  à sa  fin  » 
* quand  le  dégagement  des  gaz  cesse.  Alors 
on  relire  du  feu  le  canon  qui  n’a  nullement 
soufl’ert  , si  les  luts  ont  bien  tenu  , et  qui 
au  contraire  est  fondu  , si  les  luis  sont  dé- 
^ tachés  J on  le  laisse  refroidir  , et  on  en  coupe 
l’extrémité  inférieure  près  de  l’endroit  où  clic 
sortoit  du  fourneau  ; c’est  dans  cette'  extrémité 
Inferieure,  et  en  partie  dans  l’alongc  , qu’on 
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trouve  le  mêlai  ; on  l’en  relire  en  le  dclachant 
avec  une  lige  de  fer  tranchanle  , et  en  le  re- 
cevant soit  dans  du  naphte  , soit  dans  une 
petite  éprouvette  bien  sèche.  Pour  l’obtenir 
plus  pur  encore , on  le  passe  au  travers  d’un 
nouet  de  linge  dans  le  naphte  même  , à 
l’aide  d’une  température  et  d’une  compression 
convenables.  Le  métal  ainsi  préparé  est  pur  : 
il  ne  contient  ni  fer  ni  alcali  , et  peut  se 
conserver  dans  l’huile  indéfiniment.  11  faut 
bien  se  garder  d’employer  du  charbon  ou 
des  matières  qui  en  contiennent  pour  retirer 
ces  métaux , des  alcalis , car  alors  ils  en  re- 
tiendroient  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
et  jouiroient  de  propriétés  très-variables.  » 

Plusieurs  chimistes  n’ont  pas  réussi  à exé- 
cuter ce  procédé  ; cependant  j’ai  été  témoin 
moi-même  du  succès  que  l’on  en  obtient  en 
se  conformant  exactement  à sa  description , 
et  les  auteurs  se  sont  assurés  , par  les  expé- 
riences les  plus  décisives  , que  la  substance 
métalloïde  obtenue  de  cette  manière  ne  con- 
tient ni  fer  ni  aucune  autre  matière  étrangère. 

11  est  naturel  que  Thénard  et  Gay-Lussac, 
ne  coniioissant  les , travaux  de  Davy  que  par 
une  annonce  concise  , aient  fait  plusieurs  ob- 
>eiTatiüns  semblables  aux  siennes.  Je  ne  rap 
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pcllerai  que  celles  qui  leur  sont  particulières  « 
ou  qui  présentent  quelques  dilTcrences  avec 
celles  de  Davy. 

La  pesanteur  spécifique  du  potasse  est  0.874» 
colle  de  l’eau  étant  i . 

Il  brûle  vivement  avec  le  gaz  oxigène  à la 
température  ordinaire  : 

.Mis  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  , 
sans  qu’on  élève  la  température  , il  prend 
d'abord  une  belle  couleur  bleue  , ensuite  en 
l’agitant , il  se  fond , s’enflamme  , absorbe  tout 
l’oxigène  sans  exercer  aucune  action  sur  l’azote.  * 
11  n’en  est  pas  de  même  de  l’hydrogène  ; U 
peut , à une  haute  température , en  absorber 
une  quantité  remarquable  , et  il  se  transforme 
en  une  matière  solide  d’un  gris  blanchâtre, 
dont  on  retire  du  gaz  hydrogène  , en  l’ex- 
posant à l’action  du  mercure  et  à celle 
de  l’eau. 

Son  action  sur  les  gaz^  hydrogène  phos- 
phuré  , sulfuré  , arseniqué  , est  encore  plus 
grande  que  sur  le  gaz  hydrogène  : à une  tem- 
pérature d'environ  70  degrés  , il  les  décom- 
pose , s’empare  de  tout  le  phosphore  , le 
soufre  , l’arsenic  et  d’une  portion  de  l’hydro- 
gène qu’ils  contiennent.  La  décomposition  de 
l’hydrogène  phosphuré  a nièiuc  lieu  avec 
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flnmme  : la  portion  de  gaz  hydrogène  non  ab> 
sorbée  reste  en  état  de  gaz. 

La  combustion  du  potasse  dans  le  gaz  ni- 
treux, et  dans  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné, 
est  aussi  vive  que  dans  le  gaz  oxigène. 

On  peut  analyser  rigoureusement , et  en  un 
instant , le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxide  d’azote  , 
par  la  potasse  ; presque  aussitôt  que  le  métal 
est  fondu  et  en  contact  avec  ces  gaz , il  de- 
vient bleu  , s’enflamme , absorbe  tout  l’oxigène 
et  laisse  l’azote  à nu.  C’est  encore  de  cette 
manière  qu’il  se  comporte  avec  le  gaz  acide 
sulfureux  , avec  le  gaz  acide  carbonique,  et 
avec  le  gaz  oxide  de  carbone  provenant  de  la 
décomposition  du  carbonate  de  barite  par  le 
fer  : avec  ces  derniers  gaz  , il  n’y  a point  de 
résidu. 

Avec  le  gaz  acide  fluorique , il  y a à chaud 
une  inflammation  très-vive  : toùt  le  gaz  dis- 
paruil , sans  qu’il  s’en  développe  aucun  autre , 
et  le  potasse  se  convertit  en  une  matière  noi 
ràtre  qui  ne  fait  aucune  effervescence  et  qui 
cotaient  du  fluate  de  potasse.  Les  auteurs 
présument  que  l’acide  fluorique  s’est  décom- 
posé ; maii  ils  réservent  \des  conséquences 
plus  allirmatives  pour  une  analyse  plus  com- 
plète du  phénomène. 

Ils  ont  fait  plusieurs  tentatives  sur  le  gaz 
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acide  muriatique  , sans  obtenir  uh  résultat 
clair  , parce  qu’ils  n’ont  pu  se  procurer  ce 
jjaz  entièrement  privé  d’eau^j  jnais  ils  ont 
fait  une  observation  qui  mérite  d’étre  rap- 
portée. En  traitant  le  muriate  doux  de  mer- 
cure avec  le  phosphore  , ils  ont  obtenu  une 
liqueur  tris-limpidc , sans  couleur,  répandant 
de  fortes  vapeurs,  s’enflammant  spontanément, 
lorsqu’on  en  imbibe  le  papier  Joseph  : elle 
paroît  n’èlre  qu’une  combinaison  de  phos- 
phore , d’oxigène  et  d’acide  muriatique  , et  par 
conséquent  analogue  à celle  qu’on  obtient, 
en  traitant  le  soufre  par  le  gaz  acide  mu- 
riatique oxigéné. 

Selon  la  description  qu’ils  donnent  du  métal 
de  soude  , il  a l’éclat  métallique  à un  grand 
degré  j sa  couleur  lient  le  milieu  entre  celle 
du  plomb  et  de  l’étain.  11  est  ductile  , et  si 
mou  qu’on  peut  le  pétrir  comme  de  la  cire. 
Sa  combustibilité  est  moins  grande  que  celle 
du  potasse  ; à une  température  de  lo,  à i5 
degrés  , il  ne  prend  point  feu  à l’air  , et  ne 
s’enflamme  point  , lorsqu’on  le  projette  d^ns 
l’eau  ; mais  il  s’agite  à la  surface  de  ce  liquide  , 
en  tournant  avec  une  rapidité  extraordinaire  j 
il  s’en  dégage  , à volume  égal  , presque  deux 
fois  autant  de  gaz  hydrogène  que  du  potasse. 
Lorsqu’il  est  pur , il  ne  ^ liquéfie  qu’à  70 
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Ocgres , tandis  <|ue  le  potasse  entre  en  iusiou  à 
58  ; mais  lorsqu’on  ci)mbine  ensemble  ces  deux 
substances  en  diverses  proportions  , il  en  ré- 
sulte des  alliages  Beaucoup  plus  fusibles  que 
les  métaux  purs  ; en  efl'et  , trois  parties  du 
soude  et  une  partie  du  potasse  forment  ua 
alliage  fusible  à zéro  ; mais  il  devient  cassant , 
lorsqu’on  le  solidilie  par  le  refroidissement. 
Les  auteurs  avoient  cru  , après  leurs  pre- 
mières expériences , que  le  s^ude  étoit  habi- 
tuellement liquide  ; mais  ils  ont  reconnu  que 
cette  îqjparence  étoit  due  à une  portion  de 
potasse  que  la  soude  qu’ils  s’étoient  procurée 
contenoit. 

Tous  les  faits  qui  ont  été  exposés  jusqu’à 
présent  peuvent  également  s’expliquer  par  deux 
hypothèses  , l’une  ; que  la  potasse  et  la  soude 
sont  des  oxides  métalliques  ; que  par  l’action 
de  l’clectricité  , l’oxigène  en  est  séparé  ; que 
le  métal  se  trouve  par  là  dans  son  état  de  sim- 
plicité naturelle  au  pôle  négatif  j que  le  métal 
ayant  une  grande  action  sur  l’oxigcne  se  com- 
biné rapidement  avec  lui  , ou  l’enlève  à l’eau 
et  aux  autres  substances  qui  agissent  moins 
fortement  ; que  par  là  la  potasse  et  la  soude 
sont  régénérées. 

L’autre  hypothèse  est  ; que 'la  substance  n’a 
que  l’apparence  dès  métaux , et  qu’elle  est  due 
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à une  combinaison  qui  se  forme  entre  l’hydro- 
gène, et  la  potasse  ou  la  soude  dépouillées  d’eau; 
que  cet  hydrogène  est  dû  à la  décomposition 
de  l’eau  qui  est  retenue  dans*les  alcalis  , au  point 
de  leur  rester  unie  à toute  chaleur  et  d’en  dé- 
terminer la  vaporisation  , à moins  qu  il  ne  se 
joigne  à la  -chaleur  une  cause  de  décompo- 
sition. Dans  cette  hypothèse  , le  potasse  et 
le  soude  sont  des  hydrures  dont  l’hydrogène 
condensé  exerc»  une  action  puissante  sur  les 
substances  qui  contiennent  de  l’oxigene , ou 
dont  il  SC  fait  un  dégagement  , lorsqu’une 
substance  qui  a beaucoup  dalTinité  avec  les 
alcalis , l’eau  par  exemple , vient  se  combiner 
avec  eux. 

Davy  appuie  l’opinion  qu’il  a adoptée  de 
a nature  métallique  du  soude  et  du  potasse, 
par  l’identité  des  qualités  physiques  et  des 
propriétés  chimiques  avec  celles  des  autres  mé- 
taux; mais  ce  ne  sont  point  quelques  ditférences 
dans  les  propriétés  qui  déterminent  Gay-Lussac 
et  Thénard  à regarder  le  potasse  et  le  soude 
comme  des  hydrures.  Ce  qui  leur  paroît  dé- 
cider la  question,  ce  sont  principalement  les 
phénomènes  qu’ils  présentent  avec  l’ararao- 
niaqûe. 

Lorsqu’on  met  le  potasse  en  contact  avec 
e gaz  ammoniac  dans  un  tube  bien  sec 
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sur  le  mercure  et  qu’on  le  fait  Ibndre  , il 
disparoît  peu-à-peu  , se  transforme  en  une 
matière  grise  verdâtre  très- fusible  , l’ammo- 
niaque elle-nième  disparoit  en  presque  tçta- 
litc  et  se  trouve  remplacée  dans  le  tube  par 
un  volume  de  gaz  hydrogène , égal  à environ 
les  deux  tiers  de  celui  du  gaz  ammoniac 
employé  , et  il  faut  remarqticr  que  ce  gaz 
hydmgène  ne  contient  point  d’azote.  Si  l’on 
chauffe  fortement  dans  le  tube  de  verre  même, 
tout  rempli  de  mercure,  la  matière  griijf  ver- 
dâtre qui  est  attachée  à la  partie  supérieure 
sous  la  forme  de  plaque  , on  peut  en  i-etiren 
au  moins  les  trois  cinquièmes  de  l’ammoniaque 
absorbée  , savoir  : deux  cinquièmes  d’ammo- 
niaque non  décomposée  cl  un  cinquième  d’am- 
moniaque décomposée.  Si  ensuite  on  met  avec 
quelques  gouttes  d’eau  la  matière  grise  ver- 
dâtre ainsi  fortement  chauffée  , ou  eu  dégage 
sensiblement  les  deux  autres  cinquièmes  d’am- 
moniaque absorbée  , mais  point  d’autre  gaz  , 
et  ce  qui  reste  n’est  que  la  potasse  très-caus- 
tique ; enlhi  si  on  reprend  le  gaz  ammoniac 
dégagé  par^  le  feu  de  la  matière  grise  ver- 
dâtre , et  si  l’on  s’en  sert  pour  'traiter  de 
nouveau  métal  , il  y a derechef  formation 
de  matière  grise  verdâtre  semblable  à la  pré- 
cédente , absorption  de  gaz  ammoniac  , et 
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apparition  d’une  grande  quantité  de  gaz  hydrO-* 
gène.  Ou  peut  encore  répéter  cette  expérience 
avtîfc  l’ammoniaque  retirée  de  cette  seconde 
matière  grise  rerdAtrc , et  ainsi  de  suite  ; et 
l’on  obtient  toujours  les  memes  phénomènes  » 
en  sorte  que , par  ce  moyen , avec  une  quan- 
tité donnée  d’ammoniaque , on  peut  obtenir 
plus  que  son  volume  de  gaz  hydrogène. 

On  retire  dans  cette  expérience  toute  l’am- 
moniaque employée  ; ce  n’est  donc  pas  l’am- 
moniaque qui  a pu  fournir  le  gaz  hydrogène  : 
on  ne  peut  attribuer  le  gaz  hydrogène  à l’eau 
qu’on  peut  supposer  dans  l’ammoniaque  , car 
en  comparant  les  quantités  , il  faudroit  ad- 
mettre que  le  gaz  ammoniac  contient  plus 
que  son  poids  d’eau. 

Si  l’on  ne  peut  attribuer  le  gaz  hydrogène,  qui 
se  dégage  dans  l’expérience  qu’on  vient  de  dé- 
crire, à l’eau  qui  est  recelée  dans  le  gaz  am- 
moniac , on  ne  peut  également  en  expliquer 
l’origine  par  la  composition  que  Davy  attribue 
à l’ammoniaque.  Elle  contient  , selon  lui  , un 
onzième  de  son  poids  d’oxigèncj  cet  oxigène 
se  combine  avec  le  potasse  pour  régénérer  l’al- 
cali j mais  .d’où  petit  provenir  le  gaz  hydrogène  , 
qui  ne  contient  point  l’azote  qui  devoit  résulter 
de  l’ammoniaque  , si  ce  n’est  pas  le  potasse  qui 
l’abandonne  ? 
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y Quoique  l’analyse  que  M.  Davy  a donnée  de 
l’ammoniaque , ne  puisse  servir  à établir  l’opinion 
de  la  nature  métallique  du  potasse  et  du  soude  ; 
quoiqu’une  certaine  proportion  d’oxigène  dans 
cette  substance  n’ait  rven  qui  répugne  îiux  pi-in- 
cipes  de  la  chimie  j -mon  fils  se  détermina 
avant  qu’on  connîit  les  détails  des  nouvelles 
expériences  , à soumettre  cette  analyse  à un 
nouvel  examen,  en  prenant  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  parvenir  à des  résultats  cor- 
rects. Je  vais  rapporter  un  précis  de  ses  expé-  , 
ricnces , non  pour  conclure  qu'elles  méritent 
plus  de  confiance  ; mais  pour  avertir  que  cet 
objet  appelle  encore|de  nouvelles  recherches  pour 
dissiper  les  incertitudes  qu’il  peut  conserver. 

Selon  Davy , lorsqu’on  décompose  le  gaz  am- 
moniac par  l’électricité , le  conducteur  de  pla-  , 
tine  a été  un  peu  oxidé. 

Dans  les  expériences  dont  il  est  question,  ou 
s’est  servi  d’ua  conducteur  de  fer , et  il  n’a  pas 
montré  le  plus  foible  indice  d’oxidation j on  n’a 
apperçu  aucune  trace  d’humidité  surlejparoisdu 
vase  qui  contenoit  le  gaz;  et  le  mercure  qui  avoit 
' été  fortement  desséché , ainsi  que  le  verre , con- 
tinuoit  à montrer  cette  adhérence  au  verre  qu’il  a 
pendant  que  l’un  trt;  l’autre  soat  entièrement 
privés  d’humidité. 

Selon  Davy , enlisant  passer  le  gaz  ammoniac 
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et  le  gaz  qui  provenoit  de  sa,  décomposition  ^ 
sur  du  fil  de  fer  tenu  en  igiiilion  dans  un  tube 
de  platine , et  de  là  dans  un  appareil  conte- 
nant un  mélange  réfrigérant,  le  gaz  qui  résul- 
toit  de  s»  décomposition,  a déposé  une  humi- 
dité sensible,  elle  récipient  esldcvcnu  nébuleux. 
Le  fer,  de  son  côté  , avoit  contracté  une  légère 
oxidation  et  une  petite  augmentation  de  poids , 
pendant  que  le  gaz  ammoniac , qui  n’avoit  pas 
subi  de  décomposition , ne  laissolt  appercevoir 
aucune  humidité,  quoiqu’il  passât  dans  un  tube 
enveloppé  d’un  mélange  très-réfrigérant. 

•L’auteur  des  nouvelles  expériences  a fait  passer 
vingt  litres  de  gaz  ammoniac  à travers  un  4ube 
deporcelainc  incandescent,  auquel  étolent ajustés 
des  appareils  propres  à condenser,  avantlcpassage 
dans  Je  tube , l’eau  qui  est  toujours  entraînée  par 
le  gaz  ammoniac  de  même  que  celle  qui  aurôit 
dû  se  former  pendant  la  décomposition  de  l’am- 
moniaque , mais  il  n’a  point  oljtenu  de  celte 
deiuicre. 

Il  a ensuite  fait  passer  le  gaz  ammoniac  sur 
du  fer  dans  un  tube  incandescent  : le  poids  du 
fer  n’a  augmenté  que  d’une  quantité  presque  in- 
sensible j ce  fer  a donné,  dans  sa  dissolution  par 
l’acide  sulfurique , sensiblement  la  même  quan- 
tité de  gaz  hydrogène  que  celui  qui  n’avoil  pus 
subi  l’opération  j il  avoiu  j^rdu  totalement  sa 
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ductilité , et  il  étoit  devenu  plus  cassant  rpi’aucun 
fer  connu  ; mais  ces  chang^mens  ne  peuvent  être 
attribués  à l’oxidaüon.  Le  gaz  provenant  de  cette 
décomposition  a donné  les  mêmes  proportions 
.d’hydrogène  et  d’azote  que  celui  dont  la  décom- 
position s’étoit  faite  sans  la  présence  du  fer. 

Après  avoir , cherché  inutilement , par  ces 
moyens,  des  indices  de  l’existence  de  l’oxigèno 
dans  l’ammoniaque,  il  a fait  l’analyse  du  gaz 
qüi  provient  de  sa  décomposition , et  d’après  les 
. donnCcs  qu’il  a adoptées,  il  a trouvé  qu’un  poids 
donné  d’ammoniaque  est  exactement  représenté 
par  le  poids  de  l’azote  et  de  l’hydrogène  qu’on/en 
extrait;  que  les  volumes  de  gaz  hydrogène  et  de 
gaz  azote  contenus  dans  le  gaz  ammoniac  bien 
sec,  sont  entre  enx’.l'jSS  I 24^  j et  conséquem- 
ment que  100  parties  pondérales  d’ammoniaque 
contiennent  18.87  d’hydrogène  et  81.1 5 d’azote. 

Les  analyses  ont  été  faites  plusieurs  fois , et 
répétées  avec  scrupule  sous  les  yeux  de  MM. 
Thénard  et  Gay-Lussac  : les  donnééS  sur  les- 
quelles sont  fondés  les  calculs,  sont  les  nombres 
suivans , extraits  du  mémoire , de  MM.  Biot  et 
Arago  : à la  température  o et,  à la  pression  de 
la  densité  de  l’air  atmosphérique  étant  ï , 
celle  du  gaz  hydrogène  = 0.07521  : celle  du  gaz 
azote  = 0.96915  , et  celle  du  gaz  ammoniac 
= 0.59669.  ■■  ' . . 
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Quoi  qu’il  en  soit , il  faut  se  rappeler  que  fa 
romposition  de  l’ammoniaque  , «ju’il  est  fort 
intéressant  pour  la  chimie  de  connoître  avec 
exactitude,  ne  peut  cependant  servir  à expliquer 
le  dégagement  de  gaz  hydrogène  par  l’ammo- 
niaque.* 

Je  reviens  aux  considérations  qui  concourent 
à confirmer  que  le  potasse  et  le  soude  ne  sont 
pas  des  métaux , mais  des  hydrures  d’alcali. 

Tous  les  oxides  métalliques  connus  ont  une 
pesanteur  spécifique  plus  petite  que  les  métaux 
dont  ils  proviennent;  mais  le  potasse  et  le  soude 
en  ont  une  qui  est  près  de  trois  fois  moins  grande 
que  celle  des  oxidessupposcs,  quoique  les  métatOc 
ne  doivent  s’être  combinés  qu’avec  une  petite 
proportion  d’oxigène.  Celle  légèreté  spécifique 
me  paroît  inconciliable  avec  la  désoxidation  des 
métaux^  on  peut  la  regarder  au  contraire  comme 
une  conséquence  de  la  combinaison  avec  une 
grande  proportion  d’hydrogène. 

Cette  combinaison  est  rendue  probable  par  la 
propriété  qu’a  montrée  le  potasse  d’absorber 
encore  beaucoup  d’hydrogène  , et  l’on  peut  ex- 
pliquer , par  la  proportion  de  l’hydrogène  com- 
biné , les  petites  différences  qui  se  (sont  présen- 
tées à ceux  qui  ont  observé  le  potasse  elle  soude. 

Davy  rapporte  que  « Lorsque  la  potasse  solide 
ou  la  soude  „ dans  l’état  où  elles  conduisent 
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■ 1 cicctricilé,  étoient  renfermées  dans  des  tubes  de 
verre  pourvus  de  fils  de  platine  soumis  à l’élec- 
tricité, les  substances  nouvelles  étoient  pro^ 
duites  à la  surface  négative  : il  fut  prouvé  par  les 
épreuves  les  plus  délicates,  que  le  gaz  qui  se  dé- 
gagcoit  à l’autre  surface  étoit  de  l’oxigène  pur» 
et  à moins  qu’il  ne  se  trouvât  un  excès  d’eau , U 
ne  sedégageoit  aucun  gaz  de  la  surface  négative.  » 
11  est  prouvé,  par  des  expériences  que  je  crois 
incontestables,  que  la  potasse  qui  a été  poussée 
au  feu  jusqu’au  point  de  s’évaporer  elle-même, 
contient  près  de  1 4 parties  d’eau  quelle  abandonnes 
lorsqu’après  l’avoir  combinée  avec  un  acide , on 
pousse  à un  grand  feu  la  combinaison  qu’elle  a 
formée.  Or  cette  eau,  dont  Davy  a négligé  la 
considération,  doit  éprouver  une  décomposition 
dans  le  cejele  électrique , lorsque  l’action  de  l’é- 
lectricité est  devenue  assez  puissante  pour  l’em- 
porter sur  la  force  d’aflfinité  qui  la  défendoit  : 
pendant  que  l’oxigène  se  dégage  au  pôle  positif, 
comme  l’a  observé  Davy,  l’hydrogène  devroit  se 
dégager  au  pôle  négatif;  mais  Davy  a trouvé 
-qu’il  ne  s’en  dégageoit  point:  l’hydrogène  a donc 
dû  entrer  en  combinaison , et  il  sert  à expliquer 
la  formation  du  potasse  et  du  soude , ou  des 
hydrures  de  potasse  et  de  soude  (i). 


(1^  Hisinger  et  Beneliua  avoient  déjà  observé,  dans 
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Gaj-Lussac  a fait  voir,  en  s’appuyant  sur  un 
rand  nombre  de  faits  (i),  qu’en  comparant  la 
pesanteur  spécifique  des  corps  avep  leur  capa- 
cité de  saturation  , plus  un  corps  a de  pesan- 
teur spécifique  , moins  il  a de  capacité  de  satu- 
ration. Si  l’on  pouvoit  regarder  ce  principe 
comme  complètement  établi , le  métal  du  po-  ■ 
tassse  et  du  soude  devrolt  se  combiner  avec  ime 
proportion  d’oxigene  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  réduit  les  autres  métaux  en  oxides, 
ce  (fui  est  loin  d’avoir  lieu  dans  la  supposition 
de  leur  oxidation. 

Gay-Lussac  et  Thénard  ont  observé  qu’en 
traitant  des  quantités  égales  de  métal  de  potasse, 
par  l’eau  et  par  le  gaz  ammoniac  , on  obtenoit 
absolument  de  part  et  d’autre  la  même  quaiïllté 
de  gaz  hydrogène  : suivant  l’opinioi\  de  Davy , 
le  métal  prend  dans  un  cas  , l’oxlgènc  de  l’eau 
dont  il  dégage  l’hydrogène , et  dans  l’autre  il 
prend  l’dxigène  de  l’ammoniaque  , dont  il  dé- 
gage aussi  riiydrogène  : or  , les  proportions 
d’hydrogène  qui  se  trouvent  combinées  avec 


une  expérience  sur  le  muriatc  de  chaux  , que  lorsque  1* 
fil  négatif  sc  couvrit  de  chaux , le  gaz  hydrogène  aroit 
cessé  de  se  dégager , et  ils  conjecturèrent  qu’il  s’étoitconxi 
bige  avec  la  chaux. 

(i)  Mém,  de  la  Soc.  d’Arcueil.  I.  ■ 
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l’oxigene  dans  l’eau  et  dans  l’ammoniaque  sont 
très-diÜcrenles  , et  l’on  dcvroit  trouver  une 
dlfl'érence  pareille  dans  la  quantité  de  gaz  hy- 
drogène , qui  se  dégage  dans  les  deux  circons- 
tances. 

Revenons  aux  expériences  qui  ont  été  pu- 
bliées sur  les  alcalis  soumis  au  circuit  de  l’élec- 
tricité voltaïque. 

Peu  de  tems.  après  que  Thénard  et  Gay-Lus- 
sac  eurent  fait  connoître  le  procédé  qu’ils  em- 
ployoient  pour  produire  le  potasse  et  le  soude, 
M.  Curaudau*en  a publié  un  (i)  qui  consiste 
à pousser  à un  grand  feu  dans  une  cornue  de 
grès  ou  dpns  un  tube  de  fer  , un  mélange  de 
quatre  parties  de  charbon  et  de  trois  parties  de 
carbonate  de  soude  ou  de  carbonate  de  potasse, 
avec  une  petite  quantité  d’huile  de  lin  pour 
réunir  les  substances  ; c’est  du  charbon  de  subs- 
tance animale  qu’il  a employé.  On  chaufle  gra- 
duellement , mais  dès  que^  la  matière  est  obs- 
curément rouge , on  peut  augmenter  le  feu  jus- 
qu’à ce  qu’on  apperçoive  dans  l’intérieur  de  la 
cornue  ou  du  tuyau  de  fer  une  belle  lumière 
. bleu  céleste  : à cette  lumière  succède  bientôt  une 
vapeur  très-abondante  qui  obscurcit  tout  l’in- 
■ léricur  du  vase  ; c’est  le  métal  qui  se  dégage  du 


(i)  Ann,  4e  chim.  LXYI. 
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mélange  , alors  il  ne  faut  plus  augmenter  le  fea 

pour  éviter  la  fusion  du  vase. 

Pour  recueillir  le  métal  à mesure  qu’il  se 
forme  , on  introduit  dans  le  vide  du  vase  une 
tige  de  fer  bien  décapé  , et  on  la  retire  au  bout 
de  4 à 5 secondes  ; alors  elle  est  couverte  du 
métal  qu’on  enlève  en  plongeant  subitement  la 
tige  de  fer  dans  un  vase  rempli  d’essence  de  téré- 
benthine plongé  dans  un  baquet  d’eau,  pour  em- 
pêcher que  l’essence  ne  prenne  une  température 
trop  élevée. 

Cette  expérience  curieuse  ]prouve  que  le 
charbon  a comme  le  fer  la  propriété  de  doimer 
l’apparence  métallique  aux  alcalis  ; par  une 
simple  distillation , on  n’obticndroit  pas  les  pro- 
duits , parce  que  l’hydrogène  carburé  qui  se 
produiroit  en  meme  tems  , décomposcroit  les 
nouvelles  substances , comme  l’ont  fait  voir  les 
expériences  de  Thénard  et  Gay-Lussac  , mais 
en  portant  une  tige  froide  contre  leurs  vapeurs  , 
elles  s’y  fixent  avant  d’ôtre  décomposées. 

Le  métal  qu’on  obtient-  par  ce  procédé  ne 
paroit  pas  aussi  pur  que  celui  qui  est  produit 
•parle  courant' électrique  , ou  par  l’action  du 
fer  ; il  relient  en  combinaison  une  portion  de 
charbon  , comme  s’en  sont  assurés  Gay-Lussac 
et  Thénard, 

M.  Ritter  qui  s’est  occupé  de  l’action  de  l’élec- 


à 
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Iridié  produite  par  la  pile  voltaïque  sur  la 
potasse  et  la  soude  , aussitôt  qu’il  a connu  1(  s 
expériences  de  Davy  ( i ) > a observé  qu’en  pla- 
çant un  peu  de  mercure  dans  une  petite  exta- 
vatioo  creusée  dans  la  potasse , et  en  le  faisant 
communiquer  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile  par 
un  fij  conducteur  , le  mercure  forme  immé- 
diatement cette  espèce  d’amalgame  déjt  trouvée 
par  Davy  j il  décrit  plusieurs  propriétés  de 
cette  amalgame , dont  la  consistance  varie  selon 
les  proportions,  et  qui  se  décompose  peu>à-peu 
à l’air , et  plus  rapidement  dans  l’eau , en 
donnant  un-  dégagement  de  gaz  hydrogène  , et 
en  laissant  le  mercure  dans  sa  pureté.  Une  pro- 
priété remarquable  de  cette  amalgame  , c’est 
que  le  mercure  qui  la  compose  acquiert  la  pro- 
priété de  se  combiner  facilement  avec  les  mé- 
taux avec  lesquels  on  réussit  à peine  de  l’unir 
par  un  autre  moyen  tel  que  le  fer. 

Parmi  tous  les  métaux  que  l’auteur  a essayés 
comme  pôle  négatif , le  tellure  est  le  seul  qui 
n’ait  pas  produit  la  moindre  trace  de  la  nouvelle 
substance  , ce  qu’il  attribue  à la  propriété  que  le 
métal  doit  avoir  d’attirer  plus  fortement  l’hy- 
drogène que  la  potasse , et  de  former  lui-méme 
un  hydnire.  11  faut  remarquer  qu’il  regarde  le 


(i)  Lettre  à M.  Weiss.  Joum.  de  pbys.  LXVI. 
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potasse  et  le  soude  comme  des  hydrurcs  et  non 
comme  des  métaux  , et  que  c’est  sur  cette  sup- 
position qu’il  établit  toutes  ses  explications. 

ïll.  Scebeck  a soumis  les  difl’érentes  terres 
aux  mêmes  expériences  que  les  alcalis , en  pla- 
çant le  mercure  au  pôle  négatif , et  il  a observé 
quelles  présentoient  des  phénomènes  de  com- 
bustion remblables  , et  quelles  prenoient  égale- 
ment l’apparence  métallique  ; il  n’y  a que  la 
silice  qui  ne  lui  en  ait  montré  aucun  indice. 
Trommsdorf , qui  a fait  beaucoup  d’expériences 
sur  cet  objet  a trouvé  que  l’ammoniaque  avoit 
aussi  la  propriété  de  former  une  amalgame  avec 
le  mercure  (i). 

Ritter  avoit  jeté  des  doutes  sur  les  phéno- 
mènes annoncés  par  Séebeck  , sans  doute  parce 
que  sa  pile  n’étoit  pas  assez  puissante  ; mais 
l’on  a appris  que  Davy  qui  poursuit  , .comme 
on  devolt  s’y  attendre  , la  carrière  féconde  qu’il 
a ouverte,  a vérilié  ses  résultats  sur  toutes  les 
terres:  la  silice  même  n’a  pas  résisté  à ses  moyens, 
mais  la  baritc  est  la  seule  dont  il  ait  pu  dégager 
le  mercure  par  la  distillation  ; c’est  alors  une 
substance  très-blanche  ' qui  possède  à un  haut 
degré  l’éclat  métallique. 

M.  Üavy  a tiré  de  ses  belles  découvertes  ' 


(0  Ann.  de  chini.  LXVI. 
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des  conséquences  générales  sur 
peut  faire  quelques  observations. 

• Il  observe  dans  son  mémoire  sur  quelques 
effets  chimiques  de  l’électricité  , que  parmi  les 
substances  qui  se  combinent  chimiquement  , 
toutes  celles  dont  les  énergies  électriques  sont 
bien . connues  , manifestent  des  éiats  opposés  , 
en  sorte  qu  en  supposant  une  liberté  parfaite 
dans  le  mouvement  de  leurs  particules  ou  de 
la  matière  élcmenluire , elles  devroient  s’attirer 
l’une  l’autre  en,  conséquence  de  leur  pouvoir 
électrique  J mais  si  l’on  donne  à l’un  des  deux 
corps  unis  par  cette  force  un  état  électrique 
diderent  de  celui  qu’il  possède  naturellement  ; 
c’est-à-dire  , si  on  l’amène  artiliclcllement  à 
un  état  semblable  à celui  de  l’autre  corps  , on 
détruit  l’attraction  qui  produit  leur  union.  Delà 
il  est  porté  à croire  que  l’affinité  n’est  autre 
chose  qu’une  disposition  électrique  opposée , 
et  il  appuie  cette  vue  de  plusieurs  considé- 
rations ingénieuses. 

L’expérience  fait  voir  qu’il  existe  entre  les 
molécules  de  la  matière  une  espèce  d’attrac- 
tion que  l’on  désigne  par  le  nom  d’affinité  , et 
en  vertu  de  laquelle  ils  forment  toutes  les 
combinaisons  , quelle  qu’eu  soit  la  cause  : cette 
force  produit  la  cohésion  ; or  on  ne  peut 
supposer  que  dans  un«  corps  composé  de 


lesquelles  on 
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niolccules  îdcnliques,  uue  moitié  des. mole* 
cilles  soit  douée  d’une  électricité,  et  l’autre  moi* 
lié  d’une  électricité  ''opposée  (i).  La  même 
observation  s’applique  à tous  les  corps  solides 
dont  les  parties  intégrantes  ont  la  même  com- 
position , et  rien  ne  peut  faire  soupçonner  que 
l'action  réciproque  par  laquelle  des  molécules 
hétérogènes  sc  combinent  , soit  d’une  autre 
nature. 

On  a découvert  des  forces  qui  peuvent  sur- 
monter l’affinité  ou  la  rendre  plus  active.  C’est 
une  acquisition  précieuse  que  nous  avons  faite  j 
mais  elle  ne  détruit  pas  les  résultats  de  l’ob- 
servation : elle  a multiplié  les  faits  : elle  a 
déjà  fait  connoître  la  cause  de  quelques  phéno- 
mènes dont  l’explication  étoit  incertaine  ou  in- 
complète ; par  exemple  celle  des  précipitatjons 
mutuelles  des  métaux  de  leur  dissolvant  •,  elle 
devient  un  instrument  puissant  pour  des  décou- 
vertes ultérieures  j mais  elle  ne  porte  pas  plus 
atteinte  aux  principes  de  la  science,  que  l’ac- 
tion si  iéconde  de  l’affinité  n’en  a porté  aux 
lois  mécaniques  auxquelles  sont  soumis  les 


(i)  Je  Irome  «léja  cette  observation  présentée  avec 
> clarté  dans  une  tbèse  de  chimie  générale  qu’a  fait  sou- 
tenir à Chambéry,  M.  Socquel,  connu  avantageusement 
par  plusieurs  productions. 
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corps.  On  doit  espérer  qu’on  découvrira  encore 
•de  nouvelles  l'orces,  ou  de  nouveaux  agens , qui 
feront  connoître  la  cause  de  plusieurs  phéno- 
mènes Jusqu’à  présent  inexplicables,  sans  que 
pour  cela  la  théorie  ait  besoin  de  rétrograder. 

11  dit  dans  son  dernier  mémoire  « que  la 
découverte  des  effets  des  gaz  a détruit  l’hypo- 
thèse de  Stahl , et  que  la  découverte  du  pouvoir 
et  des  effets  des  substances  éthérées , éthérials , 
pourra  peut-être,  à l’avenir,  avoir  la  même 
influence  sur  l’hypothcse  ingénieuse  et  plus 
rafinée  de  Lavoisier.*» 

Cette  incertitude  jetée  sur  les  fondemens 
de  la  science  par  un  chimiste  si  distingué, 
pourroit  ai^toriser  ces  divagations  infructaieuses, 
par  lesquelles  on  volt  si  souvent  des  personnes 
peu  exercées  prétendre  renverser  ces  fonde- 
niens. 

L’hypothèse  ingénieuse  de  Stahl  expliquoit 
une  propriété  commune  à un  grand  nombre 
de  corps  , par  la  supposition  d’une  substance 
qui  entre  en  combinaison  avec  ces  corps  ou 
qui  les  abandonne  : on  se  contentoit  de  cette 
supposition  : on  négligeoit  d’observer  les  chan- 
gemens  réels  qui  surviennent  dans  ces  corps 
et  les  circonstances  qui  déterminent , accom- 
pagnent et  font  varier  le  phénomène  de  la 
combustion. 


l 
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Lavoisier  s’appuya  sur  ces  maximes  (i)  qu^oil 
ne  doit  rien  conclure  au-delà  de  ce  que  les 
expériences  présentent  j qu’il  est  probable  que 
nous  ne  connoissons  point  les  élémens  ou 
premiers  principes  des  corps  , mais  que  nous 
devons  attacher  aux  noms  d’élémens  ou  de 
principes  des  corps  , l’idée  du  dernier  terme 
auquel  parvient  l’analyse  ; que  puisque  les  prin- 
cipes résistent  à tous  nos  moyens  d’analyse  ^ 
quoiqu’ils  soient  peut-être  composés  eux-mémes 
de  plusieurs  autres  , ils  agissent  à notre  égard 
comme  des  corps  simples , et  que  nous  ne 
devons  les  supposer  composés  qu’au  moment 
où  l’cxpéricncc  et  l’observation  nous  en  auront 
fourni  «la  preuve. 

En  partant  de  là  , il  observa  la  combustion 
des  ditrérens  corps  , il  détermina  par  la  ba- 
lance les  combinaisons  qui  se  formoient  enti'6 
les  corps  combustibles  et  l’oxigcne  ; il  mesura, 
par  il’autrcs  expériences  , les  effets  de  la  chaleur 
qui  SC  dégage  : il  lia  ses  observations  et  eu 
représenta  les  résultats  dans  sa  théorie. 

Il  me  semble  qu’on  ne  peut  s’écarter  de 
la  route  qu’a  suivie  Lavoisier,  sans  s’exposer 


(i)  £!cm.  de  cliim.  Dùc.  prclim. 
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i s’égarer  dans  des  hypothèses  arbitraires.  Ou 
peut  découvrir  des  causes  nouvelles  qui  dé-  * 
tmiseiit  ^ou  qui  favorisent  l’action  de  l’ainnitc 
par  laquelle  les  corps  tendent  à former  des 
combinaisons  ; on  peut  pousser  à une  plus 
grande  perfection  les  analyses  des  dilfércnles 
substances , mais  il  faudra  toujours  s’arrêter  aux 
limites  fixées  par  l’expérience. 

Prenons  pour  exemple  la  composition  de 
l’eau  , contre  laquelle  on  volt  encore  s’élever 
des  objections.  On  a conclu  de  l’cxpérlcnce, 
qu’elle  étoit  composée  d’une  certaine  proportion 
d’oxigèné  et  d’hydrogène.  Si  l’obscn’atlon  eût 
été  imparfaite , si  l’on  faisoit  voir  que  le  poids 
de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  employés  n’égale 
pas  celui  de  l’eau  produite  , on  seroit  eu  droit 
de  s’élever  contre  la  composition  qu’on  lui 
attribue  ; mais  en  admettant  l’exactitude  des 
résultats  , la  conséquence  est  nécessaire  , à 
moins  que  dans  une  expérience  dont  on  puisse 
évaluer  toutes  les  circonstances , ou  ne  change 
un  poids  donné  d’hydrogène  eu  un  même 
poids  d’eau , et  que  dans  une  autre  , on  ne  pré- 
sente le  même  résultat  pour  l’oxigène  : alors 
même  nous  ne  serons  pas  obligés  de  changer 
de  langage , excepté  dans  les  circonstances  où 
l’on  aura  prouve  que  l’oxigène  et  l’hydrogène  sa 
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rcsolvent  en  ces  principes  dont  on  aura  fait  voir 
qu'ils  sont  composés  , et  dont  Tun  commun  à 
l’oxigène  et  à l’hydrogène  est  impondérable. 

Ainsi  en  supposant  que  la  potasse  soit  un 
oxide  dont  on  a pu  séparer  l’oxigène  , l’expli- 
cation de  toutes  les  expériences  connues  jus- 
qu’aux découvertes  de  IM.  Davy  reste  sans 
altération  j mais  en  soumettant  la  potasse  ù 
des  forces  plus  puissantes  , elle  se  réduit  eu 
métal  et  en  oxigène. 

Si  l’hypollièse  , que  les  nouvelles  substances 
sont  des  hydrures  , s’établit  déiinitivemcnt , 
on  ne  trouvera  dans  ce  genre  de  combinaison 
qu’un  développement  nouveau  de  propriétés 
déjà  connues.  La  composition  de  l’eau  fsiit 
voir  que  l’hydrogcne  possède  une  grande  ca- 
pacité de  saturation  3 l’action  que  la  lumière 
exerce  sur  lui  ; les  combinaisons  qu’il  forme 
avec  le  carbone  , le  phosphore  , le  soufre  et 
l’azote  , sont  une  autre  preuve  de  la  puissance 
<Ic  son  affinité  ; il  est  donc  probable  qu'il 
possède  une  grande  tendance  à se  combiner 
avec  toutes  les  substances  , mais  dans  les  cir- 
constances ordinaires  , ce  gaz  ne  peut  agir 
que  par  une  petite  masse  ; son  élasticité  et  la 
force  de  cohésion  ou  l’état  de  combinaison  de 
la  substance  antagoniste , sont  des  obstacles  qui 
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s'opposent  à sa  combinaison , et  ces  obstacles 
sont  surmontés  dans  les  circonstances  où  l’ont 
vient  de  placer  les  alcalis  et  les  terres  que  l’on 
prive  de  l’eau  qui  y éiolt  retenue , et  dont 
on  favorise  la  combinaison  avec  l’hydrogène  , 
ainsi  que  dans  d’autres  expériences  ou  déter- 
mine sa  combinaison  avec  l’azûte  pour  former 
l’ammonlaqne. 

Si  l’on  veut  introduire  sur  la  composition 
des  corps  des  possibilités  imaginaires  : si  l’on 
oppose  aux  résultats  pixels  de  l’expérience  , des 
phénomènes  dont  l’explication  est  encore  vague 
et  incertaine , comme  celle  de  plusieurs  phéno- 
mènes météorologiques  que  l’on  a crus  incom- 
patibles avec  la  composition  de  l’eau,  on  pourra 
prétendre  qu’il  n’y  a qu’une  espèce  de  métal 
qui , modifié  par  un  certain  principe , donne 
l’apparence  des  difl’érens  métaux  ; ou  réduira 
les  corps  k quelques  principes  hypothétiques  , 
e^’on  répandra  le  doute  et  rinccrtilude  sur  les 
connoissauces  physiques  les  plus  positives. 


L’impression  de  'ce  qui  précède  clüit  termi- 
née , lorsque  j’ai  .euteudu  ( le  i5  novembre) 
la  lecture  d’ua  mémoire  piéscjué  à riuslilut  par 
MM.  Gay-Lussac  et  Tiieuard  sur  lu  dccompo- 
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sition  de  l’acide  boracique.  Celle  decouverte 
est  trop  importante  pour  laisser  échapper  l’occa- 
sion de  la  consigner  ici. 

On  a vu  p.  i58  , que  Davy  avait  apperçu  de* 
indices  de  décomposition  dans  l’acide  boracique 
qu’il  avoit  soumis  à l’électricité.  Gay-Lussac  et 
Thénard  avoient  aussi  remarqué  ces  ■ indices  eu 
employant  les  moyens  chimiques  qu’ils  ont  mis 
en  concurrence  avec  l’action  électrique  ; les 
nouvelles  expériences  dont  ils  ont  bien  voulu  me 
communiquer  le  précis  , ont  achevé  d’éclairer 
cet  objet. 

Pour  décomposer  l’acide  boracique  , on  le 
prçnd  parfaitement  vitrifié  , et  on  l’introduit 
avec  son  poids  de  métal  de  la  potasse  dans  un 
tube  de  cuivre  communiquant  avec  l’appareil  au 
mercure  , au  moyen  d’un  tube  de  verre.  A 
froid , il  ne  paroît  y avoir  aucune  action  entre 
les  deux  corps  ; mais  en  élevant  la  tempéra- 
ture jusqu’à  i5o°  environ  , il  s’en  manifeste 
une  qui  est  très-vive  ; le  mélange  rougit  subite- 
ment , cl  il  ne  se  dégage  qu’une  très-petite  quan- 
tité d’hydrogène  égale  à peine  au  5o^'.  de  celle 
que  donneroil  le  métal  de  la  potasse  avec  l’eau. 
En  laissant  refroidir  le  tube  , après  l’îivoir  porté 
au  rouge  obscur  , on  trouve  au  lieu  du  mélange 
employé,  une  masse  noirâtre  fortement  alcaline. 
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Lorsqu’on  la  jelle  dans  l’eau  , il  n’y  a ni  in- 
flammation , ni  dégagement  de  gaz  hydrogène  j 
il  se  précipite  une  matière  en  poudre  impal* 
pable  , d’une  couleur  gris-vcrdùtre  , et  l’eau 
tient  en  dissolution  de  la  potasse  et  du  borate  de 
potasse.  La  matière  gris-verdâtre  , lavée  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  présente  plus  aucune  trace 
d’acide  ou  d’alcali  , est  le  radical  de  l’acide  bora- 
cique , et  jouit  des  propriétés  suivantes  : elle  est 
insoluble  dans  l’eau  , et  n’a  ni  saveur  ni  odeur  ; 
elle  n’altère  point  la  couleur  du  sirop  de  vio- 
lettes ) et  la  teinture  de  tournesol  ; le  feu  ne 
peut  la  fondre  ni  la  volatiliser  : elle  n’a  aucune 
apparence  métallique,  et  sa  pesanteur  spéciQqua 
n’est  pas  très-grande. 

Ces  propriétés  semblent  la  rapprocher  du 
charbon  , mais  elle  en  diflêre  essentiellement , 
et  n’en  renferme  même  aucune  trace.  ^ 

Lorsqu’on  chaufl’e  sur  le  mercure  3 à 4 déci- 
grammes  de  cette  matière  dans  une  cloche  d’un 
litre  et  demi  de  capacité  , et  remplie  de  gaz  oxi- 
gène , elle  éprouve  bientôt  une  combustion  des 
plus  vives , et  l’absorption  de  l’oxigène  est  si 
rapide  que  la  cloche  est  soulevée  par  la  rentrée 
subite  du  mercure.  Pendant  qu  elle  brûle , elle 
est  fortement  incandescente  , mais  elle  ne  pré- 
sente point  de  flamme  , parce  quelle  n’est  pas 
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vol.iiile.  Si  la  quanliié  d’oxigène  est  convernWc, 
elle  est  absorbée  complètement,  et  il  uy  a pro- 
duction d’aucun  autre  gaz  : ce  qui  reste  api  ès  la 
tonibustien  , est  aglutiné  , et  présente  une 
touleur  noire  ; l’eau  qu’on  verse  dessus  devient 
acide  , mais  elle  ne  dissout  point  tout , et  il 
Teste  beaucoup  d’une  poudre , noire.  Cette  der- 
nière lavée  sufîlsamnicnt , et  ebauflee  dans  du 
gaz  oxigène  , brûle  de  nouveau  avec  incandes- 
cence, mais  plus  lentement  que  la  première  fois, 
et  sans  absotber  , relativement  à sa  quantité , 
autant  d’oxigène.  Le  nouveau  résidu  est  encore 
aglutiné  , et  rend  l’eau  acide.  En  répétant  ainsi 
ies  lavages  et  la  combustion  dis  à douze  fois , on 
finit  par  détruire  complètement  la  matière  em- 
ployée , et  à la  changer  en  un  acide  vitrifiablc , 
très-fixe,  cristallisablc *,  donnant  avec  la  barite 
un  préqîpité^soluble  dans  uii  excès  d’eau , et  pré- 
’ sentant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  de  l’acide 
boracique. 

La  combustion  de  la  nouvelle  matière  se  fait 
aussi  dans  l’air  atmosphérique  , et  le  produit  est 
le  même  ; l’acide  nitrique  l’attaque  vivement , 
et  après  une  forte  évaporation,  il  reste  une  ma- 
tière acide  qui  est  encore  de  l’acide  boracique. 
Enfin  projetée  dans  un  creuset  d’argent  rouge  , 
avec  du  nitre  ou  du  muriate  sur-oxigéné  de 
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potasse  , elle  brûle  très-vivemeat , et  oû  trouve 


d^is  le  résidu  de  l’acide  boracique.  Il  est  donc 
évident,  par  toutes  les  expériences  préa'demes  , 
que  la  matière  gris-verdAtre  ne  ressemble  point 
'au  charbon  , pi  à aucune  autre  matière  connue. 
£Ue  jouit  sans  doute  d’un  grand  nombre, de 
propTiétés  particulières,  qui  seront  le  sujet  d’itn 
piémoirc  particulier  ; mais  pour  Iç  moment 
elle  est  suflisamment  caractérisée  par  celle  de 


reproduire  l’acide  boracique,  en  se  combinant 
avec  l’oxigène , et  par  la  manière  dont  s’opère 
sa  combustion. 


Quoique  cette  substance  ait  beaucoup  d’afH-* 
nité  pour  l’oxigcne , elle  condense  fortement, 
il  est  facile  d’expliquer  pourquoi  elle  ne  brûle 
pas  tout  de  suite  complètement  à la  manière  du 
charbon  , du  soufre  ou  du  phosphore.  En  effet, 
à mesure  qu’elle  s’enflamme  à sa  surface , il  sc 
produit  une  couche  d’acide  boracique  , qui  dé- 
fend le  reste  du  contact  du  gaz  oxigène  , et  l’em- 
pêche par  consétpient  de  brûler  ; mais  loi-sque 
l’eau  a enlevé  l’acide,  la  combustion  peut  s’opé- 
rer de  nouveau. 

On  observe  constamment  en  brûlant  la  nou- 
velle sulistance  , que  sa  première  combustion 
est  extrêmement  rapide  , et  qu’elle  demande 
beaucoup  d’oxigèue , tandis  que  les  suivantes  eu  < 
demandent  moins,  et  sont  plus  lentes.  ^ 


m 


i<jo  Introduction. 

On  observe  éncore  que  l’eau  dont  on  sc  sert 
pour  laver  le  mélange , après  l’avoir  retiré  du 
tube  de  cuivre  , se  colore  quelquefois  très-farle- 
ment  pendant  quelle  est  alcaline  et  quelle  a 
le  contact  de  l’air.  Cette  expérience , et  la  pré- 
cédente , semblent  indiquer  qu’avant  de  devenir 
acide  , la  nouvelle  substance  forme  un  oxide 
intermédiaire,  dont  il  sera  facile  de  constater 
l’exisleuce. 


Fin 'de  l’ Introduction. 
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L’homme  , dès  qu’il  commcuce  à penser  et  à rai- 
sonner , porte  naturellement  son  attention  sur  les 
objets  qui  l'environnent  de  toutes  parts.  Frappé  de 
leur  nombre , de  leur  diversité , de  leur  beauté , 
il  doit  éprouver  le  désir  d’en  connoître  mieux  les 
propriétés  et  les  usages.  l’It  comment  ce  désir  ne 
deviendroit  - il  pas  un  besoin  pour  lui  s’il  réfléchit 
qu’il  est  dans  une  entière  dépendance  de  ces  ob- 
jets , non  pas  simplement  pour  ses  plaisirs  et  sa 
commodité , mais  encore  pour  la  conservation  de  sa 
propre  c.\istence.  .De  là  cette  curiosité,  cette  soif 
ardente  d’apprendre  et  de  savoir,  qui  animent  et 
distinguent  les  grandes  ames. 

La  nature  se  présente  à nous  sons  deux  points 
de  vue  différens  ; car  nous  pouvons  ou  ne  voir  qu’eu 
eux-mêmes  et  isolément  chacun  des  objets  qu’elle 
nous  offre,  ou  les  considérer  dans  leur  ensemble  et 
sous  le  rapport  de  la  connexité  qu’ils  ont  entre 
eux.  Dans  le  premier  cas,  nous  contemplons  la 
iiatnre  comme  étant  dans  un  état  de  repos , et  nous 
nous  bornons  à rechercher  quelle  est  la  ressem- 
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blauce  ou  la  diiTérence  qui  peut  exister  entre  un 
objet  et  un  autre.  Dans  le  second  cas , c’est  sur 
l’action  réciproque  des  substances  entre  elles , et  sur 
les  changemens  produits  par  cette  action  , que  porte 
notre  examen  de  la  nature.  On  a donne  la  déno' 
inination  à^histoire  naturelle  au  premier  de  ces  deux 
modes  de  considération  des  objets , et  celle  de  science 
au  second.  Ainsi  la  science  naturelle  est  un  exposé 
des  événemens  qüi  ont  lieu  dans  le  monde  matériel. 
Mais  chaque  événement , ou , ce  qui  est  la  même 
ebose , chaque  changement  dans  les  corps  indique 
un  mouvement  ; car  l’idée  de  l’un  entraîne  nécessai- 
rement la  supposition  de  l’autre.  La  science  est  donc 
dans  le  fait  la  considération  des  mouvemens  aux- 
quels les  corps  sont  assujétis  en  conséquence  de 
l’action  qu’ils  exercent  les  uns  à l’égard  des  autres. 

Or  les  corps  diffèrent  extrêmement  dans  leurs  dis- 
tances respectives.  Quelques-uns , comme  les  pla- 
nètes , sont  séparés  par  des  millions  de  myriamètres  , 
tandis  que  d’autres , tels  que  les  molécules  dont 
l’eau  est  composée,  sont  tellement  rapprochés  que 
nous  ne  pouvons,  au  moins  par  nos  sens,  apperoe- 
voir  aucune  distanc»  entre  eux  -,  et  ce  n’est  qu’à 
l’aide  de  certaines  propriétés  dont  ces  corps  jouissent, 
qu’il  nous  est  possible  de  découvrir  qu’ils  ne  sont 
pas  en  contact  réel.  Mais  la  quantité  de  change- 
ment ou  de  mouvement,  résultant  du  l’action  d’un 
corps  sur  uu  autre  , doit  dépendre  , au  mojns  jusqu’à 
un  certain  point,  de  la  distance  qui  existe  entre 
eux.  Si  celte  distance  est  assez  grande  pour  êtr»; 
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sensible,  et  par  conséquent  susceptible  d’être  mesurée 
exactement,  chaque  changement  qui  sy  opérera  sera 
également  appercevable , et  de  nature  à pouvoir  être 
évalué.  Mais  lorsque  la  distance  entre  deux  corps 
est  trop  petite  pour  pouvoir  être  saisie  par  nos  sens, 
il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  discerzier  aucun 
changement  dans  cette  distance,  et  que  par  consé- 
quent tout  mouvement  relatif  dans  de  semblables 
corps  devra  être  insensible  pour  nous. 

La  science  se  divise  donc  naturellement  en  deux 
grandes  branches , dout  la  première  comprend  tons 
ceux  des  événeraens  naturels  qui  sont  accompagnés 
de  mouvemens  sensibles,  et  dont  l’antre  a pour  objet 
les  événemens  dans  lesquels  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible à’appcrcei'oir  de  mouvement.  On  a distingué 
pendant  longtems  en  Angleterre  la  première  de  ces 
branches  par  le  nom  de  philosophie  naturelle,  et, 
depuh;  peu,  par  la  dénomination  plus  convenable 
de  philosophie  mécaitùjue  ; la  second^  est  connue 
sous  le  nom  de  chimie. 

I.  La  chimie  est,  d’après  cette  distineliMi  , la 
science  (jui  traite  de  ces  événemens  ou  changetuens 
dans  les  corps  naturels , qui  ne  se  présentent  pas 
à nous  avec  des  mouvemens  sensibles. 

Les  événemens  de  ce  genre  que  la  chimie  a pour 
objet , sont  tout  aussi  nombreux  , et  tout  aussi  iin- 
porlBus  que  ceux  qui  appartiennent  h la  philosophie 
mécanique-,  car  ils  compreuncut  presque  lous  ceux 
des  cbaugenieus  dans -les  objets  naturels  qui  se  rap- 
portent le  plus  immédiatement  à nous,  et  qui  nous 
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intéressent  le  pins  essentiellement.  La  cliitnie  dait 
donc  exciter  toute  notre  attention  , non-seulement 
par  l’attrait  qu’elle  nous  offie  en  ouvrant  un  vaste 
champ  à notre  ardeur  d’nccpicrir  des  coniioissanccs , 
mais  encore  eu  ce  qu’elle  ajoute  à nos  ressources 
en  étendant  notre  domination  sur  le  monde  maté- 
riel; et  sous  ce  double  rapport,  elle  est  pour  nous 
une  source  de  jouissances , et  le  moyen  d’augmenter 
notre  pouvoir. 

Comme  science  , la  chimie  se  lie  intimement  à 
tous  les  phénomènes  de  la  nature.  On  entrepren- 
droit  en  vain  sans  son  secours  de  donner  une  expli- 
cation satisfaisante  des  causes  delà  pluie,  de  la  neige, 
de  la  grêle,  de  la  rosée , du  vent,  des  tremblemens 
de  terre , et  même  des  cliangemens  de  saisons  ; et 
c’est  également  dans  cette  source  qu’ont  été  puisées 
nos  lumières  acquises  sur  la  végétation  des  plantes , 
et  sur  quel({ues-unes  des  plus  importantes  fonctions 
des  animautt.  Quelle  étude  seroit  plus  propre  à 
exalter  notre  imagination , que  celle  qui  nous  offre 
le  tableau  d’eff  ts  les  plus  élonnans  produits  sans 
cesse  et  partout  par  les  moycn.s  les  plus  simples, 
quoique  le  plus  convenablement  réglés  , et  qui  nous 
met  à portée  de  nous  convaincre  avec  quel  soin 
admirable  tout  ce  qui  se  présente  à nous  paroît 
avoir  été  ordonné  pour  assurer  la  conservation  et 
le  plus  grand  avantage  de  tout  être  vivant  ? Comme 
art,  la  chimie  a des  rapports  avec  toutes  nos  ma- 
tmfactures.  Le  verrier,  le  potier,  le  forgeron  et  tout 
ouvrier  eu  métaux,  le  tanneur,  le  savouaicr,  le  tein- 


Digitized  by  Google 


t 

D E L’A  U T E U R. 

tuner,  le  blanchisseur,  etc.,  sont  en  réalité  des  chi- 
mistes praticiens,  et  les  perfecliounemens  les  plus 
essentiels  apportés  dans  tous  ces  arts  dérivent  des 
progrès  que  la  chi^iie  a faits  comme  science.  Ce 
n’est  qu’avec  le  secours  de  la  chimie  que  l’agricul- 
ture peut  trouver  des  moyens  d'amélioration  rai- 
sonnés, et  d’un  effet  certain-,  et  les  avantages  que 
la  médecine  a retirés  de  la  chimie  sont  trop  évidens 
pour  qu’il  puisse  être  nécessaire  de  les  énoncer. 

Le  mot  CHIMIE  semble  être  d’origine  égyp- 
tienne, et  avoir  été  dans  le  principe  équivalent  à 
notre  expression  philosophie  naturelle  dans  sou 
acception  la  plus  étendue , comprenant  tout  ce  que 
les  anciens  pouvoient  coimoître  des  objets  naturels. 
Dans  la  suite  des  tems  , la  signification  de  ce  mot 
paroit  avoir  été  plus  limitée.  Elle  fut  par  degré» 
restreinte  à Y art  de  travailler  les  métaux , à raison, 
sans  doute  de  la  grande  importance  attachée  à cet 
art  par  les  anciens,  qui  en  regardèrent  les  inventeurs,, 
et  ceux  qui  le  perfectionnèrent,  comme  les  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  qui  érigèrent  des  statues 
et  consacrèrent  des  temples  en  leur  honneur  , et  qui 
les  élevèrent  meme  au  rang  de.s  dieux. 

• Pendant  combien  de  teins  le  mot  chimie  conser- 
va-l-il  celte  signification  nouvelle?  C’est  ce  qu’il  ne 
nous  est  pas  possible  de  dire  -,  mais  on  voit  que 
dans  le  3*.  siècle  , on  employoit  ce  terme  dans  im 
sens  encore  plus  borné,  puisqu’il  ne  désignoit  plus 
que  l’art  de  faire  l'or  et  l'argent  La  cause  de  celte 
plut  grande  limitation  dans  la  signification  du  mot.,, 
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et  l’origine  de  l’opinion  que  l’or  pouvoit  être  le  pro- 
duit de  l’art,  sont  «'gaiement  inconnus.  La  science 
de  la  chimie , dans  cette  dernière  acception , fut 
cultivée  avec  la  pins  grande  ar<||ur  par  les  prêtres 
grecs  : elle  fut  transmise  parles  Grecs  aux  Arabes, 
et  ceux-ci  l’introduisirent  dans  l’Ouest  de  l’Europe. 
Ceux  qui  faisoiont  profession  de  se  livrer  à cette 
science,  se  formèrent  insensiblement  en  une  secte, 
sous  le  nom  d’ALCHIMISTES , terme  qu’on  sup- 
pose être  simplemeut  le  mot  chimiste  précédé  de 
l’article  arabe  al. 

Les  alchimistes  établirent  comme  premier  prin- 
cipe, que  tous  les  métaux  sont  composés  des  mémos 
élémens,ou  du  moins,  que  les  substances  qui  forment 
l’or  existent  dans  tous  les  métaux,  salies  , il  est 
Vi '^i  , }iar  diverses  impuretés . mais  susceptibles 
d’être  ramenées , par  une  purification  convenable , 
ù un  état  parfait.  Le  grand  objet  de  leurs  recherches 
fut  donc  (le  trouver  1rs  moyens  d’opérer  ce  chan- 
gement, cl  par  ronst'ijuent  de  convertir  en  or  les 
métaux  servant  de  bises.  Ils  donnèrent  le  nom  de 
lapis  philosophonun  (pierre  des  philosophes)  à la 
sulistaiice  dans  latjiielle  résidoit  éminemment  celte 
propriété  de  conversion;  et  beaucoup  d’entre  eux  se 
vantoient  d’être  en  jiossessioii  de  cet  agent  si  puis- 
sant. 

Ainsi,  pour  les  alchimiste^ , la  chimie  étoit  l’art 
de  faire  la  pien'e  ^’hilosopbale.  Ils  affirmoient  que 
cet  art  étant  au-dessus  de  toute  intelligence  humaine  , 
Li  coiinoissancc  n’en  étoit  suggérée  qu’à  ceux  des 
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sages  qui  éloicnt  particuliérement  favorisés  de  la 
divinité.  Le  petit  nombre  de  ces  êtres  fortunés  et 
privilégiés  qui  avoieut  la  connoissance  de  la.pierre 
philosophale  , s'appeloient  adepti  ( adeptes  ) , c’est- 
A'dire  gens  ayant  obtenu  la  possession  du  secret. 

Ces  initfts  préteudoient  n’avoir  pas  la  liberté  de 
communiquer  ce  secret , assurant  que  les  plus  grands 
maux  retomberoient  sur  la  tête  de  celui  d’entre  eux 
qui  seroit  assez  hardi  poiu'  en  faire  la  révélation  à 
aucun  des  bis  des  hommes , sans  la  manifestation  la 
plus  clairement  exprimée  de  l’autorité  divine. 

En  conséquence  de  ces  notions  , les  alchimistes 
se  firent  une  régie  de  vivre  autant  que  cela  leur 
étoit  possible,  dans  la  retraite*,  ils  mettoient  le  plus 
grand  soin  à ne  rien  laisser  appercevoir  de  leurs 
opinions , de  leurs  connoissances , de  leurs  travaux. 
Dans  leurs  communication»  entre  eux,  ils  avoient  , 
adopté  un  langage  mystique  et  métaphorique.  Ils 
faisoient  usage  de  signes  et  de  figures  particulières, 
de  manière  à rendre  entièrement  inintelligibles  pour 
le  commun  des  lecteurs  leurs  écrits  que  les  adeptes 
seuls  pouvoient  comprendre.  Malgré  tous  ces  obs- 
tacles, il  parut  dans  ces  tems  de  ténèbres  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d’alchimie  , dont  plusieurs  sous  les 
véritables  noms  de  leurs  auteurs  , mais  dont  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  encore  avec  des  titres  dé- 
guisés , ou  attribués  à des  sages  célèbres  de  l'anti- 
quité. , 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  la  pratique  de  l’al- 
chimiu  se  propagea  purm  les  anciens , et  mémo 
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jusqu’^  quel  point  elle  donna  lieu  à la  furmalion 
d’une  secte.  On  en  trouve  des  traces  chez  les  Arabes, 
qui , aussitôt  apres  les  conquêtes  des  califes , tour- 
nèrent leur  attention  vers  la  littérature , et  incul- 
quèrent à nos  barbares  ancêtres  les  premiers  germes 
des  sciences. 

Les  principaux  écrivains  cbimistcs  aVabe.s  furent 
Geber  et  Avicenne*,  et  leurs  écrits,  au  moins  ceux 
qu'on  a quelque  raison  de  considérer  comme  authen- 
tiques , ne  se  ressentent  que  très  - peu  de  ce  tou 
mystérieux  et  énigmatique , qui  dégénéra  depuis  en 
système. 

L’alcbimic  semble  s’être  établie  dans  l’Ouest  de 
l’Europe  vers  le  9®.  siècle.  C’est  entre  les  11*.  et 
iS®.  siècles  que  les  alchimistes  ont  eu  le  plus  de 
célébrité.  Les  écrivains , qui  sc  firent  connuilrc  dans 
cet  intervalle  de  lems , étoient  en  assez  grand  nombre, 
et  l’on  j-emarquoil  de  grandes  différences  entre  eux 
sous  le  double  rapport  du  style  et,  de  l’habileté. 
Quelque.s-uns  de  leurs  ouvrages  sont  tout-à-fait  inin- 
telligibles , et  ce  qu’on  y trouve  exposé  ressemble 
beaucoup  plus  à des  rêveries  d’insensés,  qu’à  des 
recherches  de  philosophes  sagement  dirigées.  Il  en 
est  d’autres  qui  , au  style  métaphorique  près,  pré- 
sentent comparativement  plus  de  netlelé  , ce  qui  fait 
supposer  dans  leurs  auteurs  beaucoup  de  finesse  et  du 
pénétration  ainsi  qu’une  counoissaace  assez  étendue 
des  objets  naturels.  Ou  y raisonne  souvent  avec  une 
grande  précision,  quoique  généralement  d après  des 
principe^  erronnés  •,  et  dans  beaucoup  de  cas , il  est  assea 
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facile  àe  jager  de  l’exactitude  de  leurs  expériences , 
et  même  de  suivre  la  trace  dos  circonstances  par- 
ficulières  qui  les  ont  amenés  à leurs  fausses  con- 
clusions. 

Ceux  des  alchimistes  qui  florissoient  dans  les  teins 
où  la  science  étoit  encore  dans  roh-^curité , et  dont 
les  noms  méritent  d’être  conservés  , tant  sous  le 
rapport  de  leurs  découvertes  que  sous  celui  de  l’in- 
fluence qu'ils  ont  pu- avoir  sur  la  direction  vers  cet 
objet  d’étude,  furent  Alhert-lc-Grand  , Roger  Bacou, 
Arnold  de  Villeneuve,  Raymond  Lullc,ct  les  deuv 
Isaac  de  Hollande  fi). 

La  plupart  des  ouvrages  des  alchimistes  sont 
remarquables  en  ce  qu'ils  ne  présentent  rien  que 


(i)  Albcrl-lo-Grand  ^toit  Allmuinil.  Il  ou  i’Jo5,  et  iiiouriit 

ca  iî8o.  U y a un  grand  iiorubrR  <U*  scs  ouvrages.  pltis  rcmarquabl®* 
est  son  traité  ayant  j>oui  litre  : ])e  AUhymid  ^ qui  t.lïrc  uii  tableau 
très^lislinct  de  IV*tal  de  la  chimie  dans  le  l3*.  sitclc. 

Roger  Baron,  dont  le  mérite  c.sl  lroj5  Lien  connu -pruir  exiger  un 
panégyrique  , naquit  en  1^34  f It*  comte  de  Sommer.Hct  on  An> 
glctcrrc.  Scs  ouvrages  sont , pour  la  pUij^rt , obscurs  cl  même  iuy> 
tiques  y mais  il  nous  fournit  généraieTuent  les  iiioycos  de  les  expliquer. 
U en  est  qui  font  pfcii'vc  d'un  génie  déjà  bit-n  éclairé  pour  le  trms 
où  ils  parurent.  Son  traité  de  Mirahili  poUstate  artis  et  nuUirtr , 
auroit  fait  lionncur  au  lord  Bacon  lui-méme. 

On  croit  qu'Arnold  de  Villa  Nova  naquit  eu  Provence,  ’vej*s  l'aii 
ïa4o.  Sa  rcpul.iii<»n  éltul  grande  ; mnw  tous  ceux  de  ses  ccriîs  tpte  J'ai 
examinés  s<vnt  excessivement  olwcurs,  et  même  souvent  inititelligiblcs. 

Raymond-Liiile  naquit  à Barcelone,  eu  laSj  Scs  écrits  sont  encore 
plus  obscurs  que  o:ml  d'ArrioId.  Celui  de  ses  écrits  qui  a été  le  plus 
remarqué,  ayant  pour  titre  : Dernière  i»olonte  et  tcstamenly  a été 
traduit  en  anglais.  On  ne  «lit  pas  encore  à quelle  époque  exisloieut  loa 
Isaac  de  HuUande.  On  suppose  que  c'étoit  dans  le  i3^>  sièalc. 


Digitized  by  Google 


JC 


PRÉFACE 

d’obscur  et  d’.ibsurdc-  Leurs  auteurs  s’y  vautent 
tous  d’être  en  possession  de  la  pierre  philosophale, 
et  s’annoncent  comme  faisant  profession  d’cnseigBe^ 
la  méthode  pour  la  faire  mais  leur  langage  énigma- 
tique ne  peut  être  compris  que  par  ceux  des  adeptes 
qui  sont  aidés  de  l'illuinination  céleste.  Néanmoins 
dans  les  teins  d’ignorauce  où  leurs  écrits  parurent, 
ils  acquirent,  obscurément  et  comme  en  secret,  une 
sorte  de  crédit  ; ils  firent  naître  dans  les  aines  cupides 
le  ridicule  désir  de  s’enrichir  par  les  découvertes 
qu’ils  prélendoient  leur  communiquer,  et  l’homme 
foiiile  et  inconsidéré  se  vit  en  butte  aux  ruses  et 
aux  tours  d’adresse  d'une  foule  d’imposteurs,  qui  cou- 
rurent le  monde  en  affirmant  qu’ils  étoient  eu  posses- 
sion du  secret  de  la  pierre  philosophale,  et  en  offrant  He 
le  communiquer  moyennant  récompense  suffisante. 
Ces  prétendus  initiés,  après  s’ètre  ainsi  fait  donner 
des  sommes  d’argent , s’enfuyoleul  avec  leur  butin , 
ou  ils  poussoient  à bout  la  patience  de  leurs  élèves , 
soit  à force  de  dégoûts  et  de  dépenses  exhorbitantes, 
soit  par  des  procès  ruineux.  Ce  fut  contre  cette  espèce 
d’hommes  qu’Erasme  dirigea  sa  satyre , si  biea 
connue  , ayant  pour  titre  Les  alchimistes.  Les 
fourberies  de  ces  imposteurs  exaspérèrent  insensi- 
blement les  esprits  contre  la  secte  entière  des  al- 
chimistes. Il  parut  des  écrits  contre  eux , partout 
où  l’art  de  l’imprimerie  nouvellement  inventé , don- 
nuit  à leurs  auteurs  la  facilité  de  lés  répandre.  Les 
gens  d’esprit  les  attaquèrent  avec  l’arme  du  ridi- 
cule. Les  hommes  instruits  s’efforcèrent  de  faire 


Digitized  by  Googl 


DE  L’A  U T E U R. 


xj 

voir  que  leur  art  étoit  impraticable  ou  au  moins 
d’une  difficulté  infinie  , ils  rendirent  même  probable 
qu’il  n’avoit  jamais  été  compris  ; et  enfin  l’autorité 
fit  des  luis  et  établit  des  peines,  qui  pussent  garantir 
des  pièges  des  alchimistes  imposteurs. 

Les  chimistes  avoient  pendant  plusieurs  siècles 
attaché  beaucoup  d’importance  à l’idée  de  décou- 
vrir un  remède  universel  capable  de  guérir  toutes 
les  maladies  et  même  de  les  prévenir  ; plusieurs 
avoient  avancé  que  ce  remède  se  trouveroit  dans 
la  pierre  des  philosophes  , qui  non-seulemdht  con- 
vertissoit  en  or  les  métaux  servant  de  base,  mais 
qui  jouissoit  encore  d’une  vertu  souveraine , celle 
de  guérir  en  un  instant  toutes  les  maladies , de 
prolonger  même  indéfiniment  la  vie  , et  de  conférer 
aux  adeptes  le  don  de  l’immortalité.  Cette  notion 
se  propagea  insensiblement,  et,  en  conséquence, 
le  mot  chimie  acquit  à la  longue  une  signification 
plus  étendue;  car  non-seulement  elle  comprenoit 
Vart  de  faire  l'or  , mais  encore  l’art  de  préparer 
le  remède  universel  (i). 

••  Ce  fut  justement  vers  ce  tems-là  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  branches  de  la  chimie  étant 
tombée  en  discrédit  , la  seconde , et  avec  elle  la 


(t)  Celui  qui  fit  le  preiiiici'  rapplicatiun  de  la  chimie  à la  médecine  , 
fut  fiasiic  Valcnliii  , qui , dit-on  , naquit  en  , et  fut  bcuédictin  à 
Monk  et  à Erfurt  en  Allemagne.  Son  Currus  irtompftaÜs  antimonii 
est  le  plus  renommé  de  ses  ou>*r8gf^.  Il  y préconise  les  vertus  des  rc» 
mèdes  antimoniaux , dont  il  a>oil  le  premier  fait  U découverte. 
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chimie,  acquit  le  plus  grand  degré  de  célébrité 

et  attira  l’attention  de  toute  l’Europe. 

Il  me  semble  qu’on  peut  attribuer  à Théophraste 
Paracelse  cette  révolntion  dans  la  chimie.  Cet^ 
homme  extraordinaire,  né  en  de  Zurich 

en  Suisse , parvenu  à la  34‘-  année  de  son  ûge , 
après  quelques  aventures  singulières , avoil  été  choisi 
par  les  magistrats  de  Bâle  pour  donner  des  leçons 
dans  leur  ville  ; ainsi  ce  fut  le  premier  professeur 
de  chimie  en  Europe.  Deux  ans  après , il  eut  des 
altercafens  avec  les  magistrats-,  il  quitta  la  ville, 
et  après  . avoir  Çaurni  une  carrière  complète  d’ab', 
surdités  et  de  débauches  , il  mourut  è Salzboui^, 
âgé  de  47  ans. 

Lte  caractère  de  cet  homme  e.st  universellement 
connu.  Op  ne  peut  disconvenir  qu’il  fût  un  impos- 
teur, et  qn’il  s’attribua  la  connoissance  de  secrets 
qu’il  ne  possédoit  pas.  Il  est  également  vrai  qu'il 
s’appropria  des  opinions  et  même  des  faits  qui  ap- 
partenoient  à d’autres.  Il  étoit  d’un  orgueil  et  d’une 
jactance  insoutenables -,  son  style  étoit  ridiculement 
emphatique  sa  vie  entière  offre  un  composé  de 
vices  et  d’absurdités.  Quoi  qu’il  en  soit , cependant, 
op  ne  peut  loi  refuser  de  grands  talens , et 
il  ’fant  avouer  que  ses  travaux  ne  furent  pas  entiè- 
rement inutiles.  Il  contribua  beaucoup  à détruire 
l’illusion  à la  faveur  de  laquelle  Galien  et  Avicenne  , 
âvoient  dans  ce  tems-là  usurpé  le  pouvoir  absolu 
sur  la  médecine,  et  à rétablir  Ilvppocrale  et  les 
observateurs  paticus  de  la  nature  dans  celte  iuûueDce 
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(ju’ils  n’auroient  jamais  dA  perdre.  II  est  certain  que 
la  chimie  lui  fut  redevable  d’un  éclat  qu'elle  n’avoit 
pas  auparavant,  et  qu’il  en  résulta  l’avantage  de 
porter  beaucoup  d’hommes  laborieux  qui  lui  suc- 
cédèrent , à tourner  leur  attention  vers  la  science. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  d’observer  que 
Paracelse , eu  se  llvraht  aux  plus  grandes  absur- 
dités dans  le  cours  de  ses  spéculations  concernant 
la  pierre  philosophale  et  le  remède  universel , et 
en  présentant  ainsi  dans  sa  propre  personne  l’exemple 
le  plus  frappant  de  la  futilité  de  ces  recherches, 
accéléra  plus  qu’aucun  autre  l’époque  de  la  disgrâce 
des  alchimistes  et  leur  bannissement  du  domaine  de 
la  science. 

Van  Hclmont,  qui  naquit  en  , peut  être 

considéré  comme  a^ant  été  le  dernier  des  alchi- 
mistes. Sa  mort  porta  le  dernier  coup  au  remède 
universel.  Ses  contemporains,  et  ceux  qui  vinrent 
immédiatement  après  lui , si  l’on  en  excepte  Crollius, 
et  un  petit  nombre  d’admirateurs  de  Paracelse,  ne 
s’occupèrent  plus  que  des  moyens  de  perfectionner 
la  chimie-,  et  parmi  eux  les  plus  remarquables  furent 
Agricola, Béguin , Glaser , Elrken,  Glauber,  Kunckel, 
Boy  le,  etc. 

Le  système  de  l’alchimie  étant  ainsi  ébranlé  jusqne 
dans  ses  fondemeiis  , les  faits  qui  avoient  été  re- 
cueillis ne  préseutèrent  plus  qu’un  monoeau  de  roines 
et  de  débris,  et  la  chimie,  sans  aucuns  principes 
Sxes , resta  destituée  d’objet.  C’est  alors  que  parut 
i homme  de  génie , qui , plein  de  4a  connoiÿsance 
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de  tous  ces  faits,  pouvoit  être  à ta  fuis  capaLle  do 
les  classer,  de  concevoir  l'idée  de  leur  plus  impor- 
tante application  , et  de  signaler  aux  chimistes  les 
objets  sur  lesquels  ils  dévoient,  de  préférence  et 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  science , diriger 
leurs  recherches.  Cet  homme  étoit  Hcccher.  11  rem- 
plit cette  ytehe  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Physica  subterranea,  publié  à Francfort  en  i(>69. 
L’apparition  de  cet*  ouvrage  fonda  une  ère  très- 
importante  dans  l’histoire  de  la  chimie  , qui  fut  dès- 
lors  , et  pour  jamais  débarrassée  des  entraves  de 
l’alcMîmie , et  devint  ainsi  purifiée , la  première 
ébauche  des  rudimens  de  la  science , tels  que  nous 
les  retrouvons  encore  aujourd’hui. 

Ernest  Stahl , l’éditeur  de  la  Physica  subterrauea, 
adopta , aussitôt  après  la  mort  de  Bcccher , la  théorie 
de  son  maître  ; mais  il  la  simplifia  et  la  perfec- 
tionna tellement  qu'il  parut  se  l’étre  entièrement 
appropriée  -,  et  c’est  par  cette  raison  q4^’elle  a tou- 
jours été  distinguée  par  le  nom  de  Théorie  stuhlieune. 

Depuis  Stahl , la  chimie  a été  cultivée  avec  ardeur 
eu  Allemagne  et  dans  le  ^ord  -,  et  au  nombre  des 
savans  distingués  de  ces  pays , qui  ont  le  plus  puis- 
samment contribué  à ses  progrès  et  à sou  perfec- 
tionnement rapide , un  peut  particulièrement  citer 
Margraf , Bergman,  Schéele,  Klaprolh,  etc. 

Eu  France  , immédiatement  après  l’établissement, 
de  l’Académie  des  sciences  en  1666,  llumberg, 
Geoffroy  et  Lémery  acquirent  de  la  célébrité  par 
leurs  expérieness  et  leurs  découvertes  ; et  d.vns  le 
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plan  nouveau  de  l’Académie,  la  chimie  dwint  l’ol)jct 
essentiel  des  travaux  d’une  partie  de  ce  corps  illu>üe. 
Rouelle  , qui  fut  établi  professeur  de  chiuiie,  à Paris 
en  1745  ) parvint  à faire  partager  son  enthousiasme 
au  monde  lettré  de  la  France , et  la  chimie  de- 
vint uue  étude  à la  mode.  11  se  présenta  partout 
des  hommes  d’uu  génie  éminent  -,  les  decouvertes 
se  multiplièrent,  et  cet  esprit  delà  science  s’étendit 
de  la  nation  française  à l'Italie,  et  même  à l'Es- 
pagne. 

Après  la  mort  de  Boyle  et  de  quelques-uns  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale,  on  fit,  en 
Angleterre,  peu  d’attention  k la  chimie  , qui  ne  fut 
cultivée  que  par  un  petit  nombre  ^individus.  L’ar- 
deur que  Newton  avoit  inspirée  pour  les  sciences 
mathématiques,  étoit  si  grande,  que  pendant  bien 
des  années  tout  homme  de  génie,  en  Angleterre, 
fut  entraîné  comme  par  un  tourbillon  vers  ce  genre 
d’étude.  Mais  lorsque  le  docteur  Cullen  fut  établi 
professeur  de  chimie  à Edimbourg,  en  1756,  il 
ralluma  parmi  les  étudians  la  flamme  de  l’enthou- 
siasme , qui  se  propagea  bieutét  de  tous  côtés  par 
les  découvertes  subséquentes  de  Black , de  Caven- 
dish  et  de  Priestley.  Ce  feu  nouveau  se  mêlant 
à ceux  qui  brûloient  déjà  en  France  , en  Allemagne  , 
en  Suède  et  en  Italie,  la  science  de  la  chimie  se 
trouva  briller  partout  à la  f«is  d’un  éclat  sans  exemple. 
De  là  les  progrès  rapides  que  cette  science  a faits 
dans  ces  5o  dernières  aimées , l'attention  universelle 
qu’elle  a excitée,  et  les  lumières  inattendues  qu’au 
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y a puisées  pour  le  pcifcctionnement  de  plusieur» 
arts  et  manufactures  de  la  première  utilité. 

L’objet  de  cet  Ouvrage  est  de  présenter,  autant 
que  cela  est  possible  , un  tableau  complet  de  l'état 
présent  de  la  science  de  la  chimie,  et  d’offrir  eu 
même  tems  la  trace  de  scs  progrès  successifs  , à 
partir  de  l’époque  où , encore  enveloppée  de  té- 
nèbres , elle  commença  à être  un  objet  particulier 
d’études  , jusqu’à  celle  du  perfectionnement  où  elle 
est  aujourd’hui  parvenue.  Eu  faisant  ainsi  marcher 
de  pair  le  traité  de  la  science  avec  son  histoire, 
les  faits  se  classeront  plus  facilement  dans  la  mé- 
moire. Ils  seront  mieux  entendus,  et  nous  aurons 
eu  même  tems  payé  le  tribut  de  respect  que  mé- 
ritent, à si  juste  titre , les  personnages  illustres 
dont  les  travaux  et  les  recherches  out  été  si  glo- 
rieusement consacrés  à l’avancement  de  la  science. 

Un  exposé*  complet  de  l'état  présent  de  la  chimie 
doit  non-seulement  comprendre  le  détail  de  cette 
science  considérée  en  elle -même,  mais  aussi  son 
application  aux  substances  , toiles  qu’elles  existent 
dans  la  nature  , constituant  les  minéraux  , les  végé- 
taux et  les  animaux.  Nous  diviserons  donc  cet  Ou- 
trage en  deux  parties.  La  première  traitera  de  la 
science  de  la  chimie  proprement  dite,  el^la  seconde 
consistera  dans  un  examen  chimique  de  la  natufe. 
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PREMIERE  PARTIE 


Principes  de  la  Chimie. 

\Objet  de  la  Chimie.']  La  Chimie  a pour  objet  •• 
la  recherche  des  parties  constituantes  des  corps , 
l’examen  des  composés  formés  par  la  combi- 
naison de  ces  parties , et  la  considération  de 
la  nature  de  la  puissance  en  vertu  de  laquelle 
’ ces  combinaisons  ont  lieu. 

' 'Cette  science  est  donc  ainsi  susceptible  de 
trois'  grandes  divisions.  _ 

La  première  doit  traiter  des  parties  compo- 
santes des  corps,  parties  qu’on  appelle  Substances 

SIMPLES  j 

1. 
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a Principes  de  la  chimie. 

La  seconde , des  Corps  composés  formés  par 
fanion  des  substances  simples; 

La  troisième , de  la  puissance  connue  sous 
le  nom  d’ Affinité  , qui  détermine  cette  union. 

Ces  trois  parties  principales  feront  le  sujet 
des  trois  livres  suivons. 
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DES  SUBSTANCES  SIMPLES. 

• 

[^Définition.^  On  considère  comme  substances 
simples  les  corps  qui  n’ont  pas  encore  été  dé-' 
composés  , et  qu’aucun  phénomène  , obser\'é 
jusqu’à  présent , n’indique  comme  étant  sus- 
ceptibles de  l’étre.  Il  est  possible  cependant 
qiie  les  corps,  qu'ainsi  nous  jugeons  être  des 
substances  simples , et  qui  étoienl  désignes  par 
les  anciens  philosophes,  sous  la  dénomination 
d’é/e/ne/w,  comme  des  particules  de  la  matière 
incapables  d’une  plus  grande  diminution  ou 
division , soient  réellement  des  composés  ; mais 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  acquis  la  preuve  , on 
ne  peut,  avec  raison,  les  supposer  tels.  Si  tous 
les  élémens  des  corps  nous  étolent  connus; 
si  aucune  des  combinaisons  que  ces  élémens 
sont  susceptibles  de  former  entre  eux  ne  pouvoit 
échapper  à notre  examen,  la  science  de  la  chimie 
serolt  parvenue  à son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. INous  sommes  encore  loin  de  ce  terme. 

[Division. Les  substances  simples  connues 
jusqu’à  présent  sont  au  nombre  de  38.  Elles 
peuvent  former  deux  classes  très-distinctes. 


4 Substances  simples. 

La  première  comprendra  ccJles  qu’on  peut 
obtenir  à l’état  de  séparation  parfaite  d’avec  toute 
autre  substance , et  qui  sont  susceptibles  d’ètre 
enfermées  dans  des  vaisseaux  convenables. 

La  seconde  sa  composera  de  celles  dq  nature 
tellement  subtile , quelles  ne  peuvent  être 
mises  et  retenues  dans  aucun  des  vaisseaux 
dont  il  est  en  notre  pouvoir  de  faire  usage. 

On  ne  peut  avoir  seules , et  entièrement  dé- 
gagées de  toute  autre  substance,  celles  de  cette 
seconde  .classe  : on  ne  juge  de  leur  existence 
que  par  certains  phénomènes  que  les  substances 
de  la  première  classe  et  leurs  composés , mani- 
festent dans  des  circonstances  particulières.  11 
est  dqnc  nécessaire  de  counoitre  d’abord  les 
propriétés  des  corps  de  la  première  classe  avant 
de  s’occuper  de  ceux  de  la  seconde , et  il 
devient  par  conséquent  indispensable  d’en  traiter 
séparément. 
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PREMIÈRE  DIYISION. 

Des  substances  simples  qui  peuvent  être 
enfermées  dans  des  vaisseaux. 

[Division.']  Tous  les  corps  de  cette  sorte  , 
dont  le  nombre  s’élève  actuellement  à 36 , 
peuvent  être  rangés  dans  l’ordre  suivant  : 

I*,  Les  agens  et  soutiens  simples  de. la  com- 
bustion ; • 

3°.  Les  combustibles  simples; 

5®.  Les  incombustibles  simples  ; 

4®.  Les  métaux. 

C’est  dans  cet  ordre  qu’il  sera  traité  de  ces 
corps  dans  les  quatre  chapitrçs  qui  suivent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  agens  et  soutiens  simples  de  la  combustion. 

[Définition.]  La  dénomination  êé agent  et 
soutien  de  la  combustion  est  applicable  aux 
substances  dont  la  présence  est  nécessaire  pour 
qu’un  corps  brûle.  Ainsi,  par  exemple,  une 
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bougie  ne  pouvant  brûler  qu’autant  qu’on  lui 
fournit  une  quantité  sufllsanle  d'air  commun  , 
Yair  commun  est , dans  ce  cas , un  agent  et  un 
soutien  de  la  combustion.  Comme  il  y a plu- 
sieurs substances  , autres  que  l’air  commun , 
qui  produisent  le  même  effet , le  nom  d’agent 
et  soutien  leur  convient  également  à toutes  ; 
mais  par  celui  d'agens  et  soutiens  simples , nous 
u’cnlendons  désigner  ici  que  celles  des  substances 
de  cette  espèce  qui  ii’onl  pas  encore  été  dé- 
composées. 

On  n’en  coniioît  jusqu’à  présent  qu’une  seule, 
et  cet  miique  agent  et  soutien  simple  de  la 
combustion , c’est  Yoxigène. 


Section  pre.miÈre. 

De  foxigène. 

[Préparation  de  l’oxigènePj  Ou  peut  obtenir 
l’oxigcnc  par  les  procédés  suivans  : 

On  prend  une  bouteille  de  fer  de  la  conte- 
nance d’une  pinte  d’Angleterre  au  moins  (environ 
■2  litres) , à laquelle  puisse  s’adapter  un  tube  de 
1er  recourbé.  On  met  dans  celte  bouteille  une 
quantité  quelconque  d’oxldc  noir  de  manganèse 
eu  poutb  e , et  on  y ajuste  le  tube  de  fer  de 
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manière  qu’il  y joigne  parfaitement.  On  la  place 
alors  dans  un  fourneau  ordinaire,  en  l’entou- 
rant de  charbons  allumés.  L’extrémité  du  tube 
doit  plonger  sous  la  surface  de  l’eau  dont  est 
rempli  un  vaisseau  qui  peut  être  de  bois  ou 
de  ferblanc  vernissé.  Ce  vaisseau  est  garni  en 
dedans,  et  à 8i  millimètres  environ  au-dessous 
• de  son  bord  supérieur,  d’une  tablette  de  bois 
placée  le  long  de  deux  de  ses  côtés , à ay 
millimètres  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau. 
Dans  ime  partie  de  cette  tablette  est  pratiquée 
une  entaille  qui  reçoit  l’extrémité  du  tube  de 
fer.  La  chaleur  du  feu  chasse  la  plus  grande 
portion  de  l’air  que  contient  la  bouteille  ; on 
peut  l’appercevoir  bouillonnant  à travei'S  l’eau 
du  vaisseau  à l’extrémité  du  tube.  Il  s’établit 
d’abord  un  courant  très-rapide  de  bulles  d’air 
qui  cesse  entièrement  au  bout  de  quelque  tems. 
Cependant  la  bouteille  s’échauffe  par  degrés  ; 
lorsqu’elle  est  d’un  rouge  obscur , le  courant  de 
bulles  d’air  reparoît  et  devient  plus  abondant  à 
— mesure  que  la  chaleur  augmente.  C’est  là  l’in- 
dice du  moment  convenable  pour  placer  sur  la 
tablette  une  cloche  de  verre  ouverte  par  sou 
extrémité  inférieure,  et  préalablement  remplie 
. d’eau , de  manière  à couvrir  exactement  l’ou- 
verture de  l’extrémité  du  tube.  Les  bulles  d’air 
s’élèvent  à la  partie  supérieure  de  lu  cloche  > 
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cl  en  déplacent  successivement  toute  l’eau.  Cette 
cloche  alors  parolt  vide,  mais  elle  est  remplie 
d’air.  On  la  retire  de  la  manière  suivante  : on 
la  déplace , en  la  faisant  glisser  un  peu  sur  la  . 
tablette , de  dessus  l’ouverture  de  l’extrémité  dti 
tube , et  en  plongeant  alors  dans  l’eau  au-dessous 
d’elle  un  vase  plat  quelconque , on  la  pose  des-sus 
et  on  l’enlève.  Le  vase  doit  être  de  forme  a * 
pouvoir  retenir  une  certaine  quantité  d’eau 
pour  empêcher  que  l’air  ne  .s’échappe  de  la 
cloche.  On  peut  remplir  d’air  une  autre  cloche 
de  la  même  manière  , et  continuer  ainsi  jusqu’à 
ce  que  le  manganèse  cesse  d’en  fournir,  ou 
qu’on  en  ait  obtenu  ijutant  de  cloches  pleines 
qu’on  se  le  proposoit.  Cette  méthode  d’obtenir 
l’air , et  de  le  tenir  enfdrmé  dans  des  vaisseaux , 
fut  inventée  d’abord  par  le  docteur  Mayow  , et 
perfectionnée  depuis  par  le  docteur  Haies.  Tous 
les  airs  obtenus  par  ce  procédé  ou  tout  autre 
'quelconque , ou , pour  parler  plus  convenable- 
ment , tous  les  airs  qui  diflci’ent  par  leurs  pro- 
priétés de  l’air  de  l’atmosphère  , se  distinguent 
de  celui-ci  par  le  nom  de  gaz.  C’est  celui  sous 
lequel  nous  les  désignerons  désormais  (i). 


(i)  Le  mot  gaz  semble  avoir  etc  employé  pour  la  pre- 
micrc  fois  én  chimie  par  Van-Helmont.  Il  s’en  servit  pour 
désigner  toute  substance  quelconque  qui  se  dégage  des 
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« 

\Autre  mélhode.l  On  peut  egalement  obtenir 
le  gaz  oxigène  de  la  manière  suivante  : 

On  a une  cuve  de  bois  d'une  cavité  d’environ 
340  millimètres  de  profondeur,  dont  l’intérieur 
est  doliblé  de  plomb  ou  de  cuivre  étamé.  On 
la  remplit  d’eau  jusqu’à  ag  millimètres  au-dessus 
d’une  tablette  dont  elle  est  garnie  dans  son 
intérieur , à 87  millimètres  environ  au-dessous 
de  ses  bords,  supérieurs  , et  sur  laquelle  sont 
pratiquées  une  ou  plusieurs  entailles.  Dans  le 
corps  de  la  cuve  , qu’on  pourroit  appeler  le 
réservoir , sont  des  jarres  ou  cloches  destinées 
à contenir  le  gaz;;  on  les  y emplit  d’eau , on  les 
retourne  ensuite,  et  on  les  élève  ainsipleines  pour 
les  poser  sur  la  tablette.  Les  chimistes  français 
ont  donné  à cette  cuve  , inventée  par  le  docteur 
Priestley,  le  nom  d’appareil  pneumato-chimique, 
ou  simplement  pneumatique.  Cet  appareil  est  t 
d’une  grande  utilité  dans  toutes  les  expériences 


corps  à l’état  de  vapeur  par  l’action  du  calorique.  Il 
divise  les  gaz  en  cinq  classes.^  Nescivitf  inquam,  scola 
galenica  hactenus  àiffercnùam  inter  gas  ventosum  ( quod 
nterè  aer  est , id  est  ventus  per  sjrderum  blas  commotua), 
gas  pingue  , gas  siccum  , quod  sublimatum  dîcitur,  gas 
fuliginosum,  sive$ndimicum^et gàs  silvestre,  stPe  incoerci- 
bile , tjuod  in  corpus  cogi non potest  visibile.  Van-Melmont , 
cfe  §.  4«* C’est  Macquer  qui  a le  premier  introduit 

ce  mat  dans  le  langÿigc  de  la  chimie  moderne. 
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relatives  aux  gaz.  On  met  dans  un  vaisseau  de 
verre  de  l’oxidc  noir  de  manganèse  en  poudre , 
et  on  verse  dessus,  en  quantité  suflisantc  pour 
en  former  une  espèce  de  pâte , du  liquide 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom’ d’huile 
de  vitriol,  et  en  chimie  sous  celui  diacide 
sulfurique.  On  introduit  alors  dans  l’orifice  du 
vaisseau  un  tube  de  verre  recourbé  , en  l’y 
ajustant  de  manière  qu’il  ne  puisse  s’échapper 
d’air  que  par  ce  tube.  On  y parvient , soit  ’en 
usant  le  verre  à l’cmcri  jusqu’à  ce  que  la  jonc- 
tion soit  parfaite  , soit  en  garnissant  la  jointure 
avec  un  peu  de  mastic  de  vitrier  qu’on  recouvre 
avec  des  bandes  de  vessie  ou  de  lingé , trempées 
dans  de  la  colle , ou  dans  un  mélange  de  blancs 
d’œufs  et  de  chaux  vive.  On  serre  bien  le  tout 
avec  de  la  corde  ; on  plonge  alors  l’extrémité  du 
tube  dans  l’appareil  pneumatique.  On  en  couvre 
l’ouverture  avec  la  jarre  ou  cloche , préalablement 
remplie  d’eau  et  posée  sur  la  tablette.  On  chauffe 
ensuite  le  vaisseau  qui  contient  le  mélange  par  le 
moyen  d’ime  lampe  ou  d’une  bougie  j il  s’é- 
tablit , parle  tube , un  courant  de  gaz  oxigène  qui 
passe  dam  la  cloche,  en  traversant  et  en  déplaçant 
l’eau  qu’elle  contient.  Dès  que  cette  cloche  est 
remplie  de  gaz  oxigène , on  la  retire  de  dessus 
l’ouvciTurc  de  l’extrémité  du  tube,  en  la  faisant 
glisser  sur  la  tablette , et  on  y en  substitue  une 
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autre.  On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  tout  le  gaz  dont  on  avoit  besoin.  Cette 
dernière  méthode  pour  se  procurer  le  gaz 
oxigène  est  due  à Scliéele  (i).  ■* 

[Découvert  par  Priestley  et  Schéele.'\  Le  gaz 
jlroduit  par  ces  procédés  fut  découvert  par  le 
docteur  Priestley,  ,au  commencement  d’aQÙt 
1774  (3),  et  environ  trois  ans  après  par  Schéde, 
qui  n’avoit  eu  jusqu’alors  aucune  connoissance 
de  cette  découverte.  Priestley  donna  à ce  gaz 
le  nom  d’a/r  déphlogistiqué , et  Schécle  edui 
d’û/r  du  feu  (5).  Condorcet  le  désigna  le  pre- 
mier sous  la  dénomination  d’oir  vital , et 
Lavoisier,  depuis,  sous  celle  de  gaz  oxigène  y 
généralement  reçue  aujourd’hui,  et  que  nous 
adopterons. 

[Propriétés  de  V oxigène. ~\  i . Le  gaz  oxigène 
est  incolore  et  invisible  comme  l’air -j  comme 
lui  aussi  il  est  élastique , et  indéfiniment  capable 
d’expansion  et  de  compression. 

[Eritretient  la  flamme.']  2.  Si  l’on  plonge 
mic  bougie  allumée  dans  une  fiole  remplie  de 
gaz  oxigène,  elle  y brûle  avec  une  telle  splen- 
deur que  la  vue  peut  à peine  en  supporter 


(1)  On  Air  and  Pire,  p.  45.  Engl.  Trans. 

(2)  Priesllej,  on  Air.  II.  i54- 

(5)  Schéele,  on  Air  and  Pire,  p.  34-  Engl.  Trans. 
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l’éclat;  elle. produit  en  même  lems  une  chaleur 
beaucoup  plus  grande  que  si  elle  brùloit  dans 
l’air  commun.  Qn  sait  qu’une  bougie  allumée, 
placée  dans  nue  cloche  remplie  d’air  atmos- 
phérique et  bien  fermée , s’y  éteint  en  peu 
de  secondes.  Une  bougie  renfermée  dans  le 
gaj  oxigène  s’y  éteint  aussij  mais  elle  y brûle 
plus  longtems  que  dans  une  quantité  égale  d’air 
commun. 

\_Et  la  vie.'\  5.  Boyle  avoit  prouvé  autre- 
fois , que  les  animaux  ne  peuvent  vivre  sans 
air , et  Mayow  , qu’ils  ne  peuvent  respirer 
pendant  longtems  le  même  air  sans  être  sufi’o- 
qués.  Le  docteur  Priestley,  et  plusieurs  autres 
savans  , ont  reconnu  depuis  que  les  animaux 
vivent  beaucoup  plus  longuement  dans  le  gaz 
oxigène  que  dans  une  quantité  égale  d’air  ordi- 
naire. Le  comte  Morozzo  ayant  placé  des 
moineaux,  les  uns  après  les  autres,  dans  une 
< loche  de  verre  remplie  d’air  commun  et  ren- 
versée sur  l’eau , il  trouva 


Que  le  1".  moineau  vécut.  «...  5 » 

le  » 5 

le  3'.  . . » I 


II  remplit  le  même  vase  de  gaz  oxigène , et 
en  opérant  de  la  même  manière  : 
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Le  '2' 3 lO 

Le  5' ; • • • * 3o  ' 

Le  4‘ 1 lo 

Le  5' » 5o 

Le  6* >1  47 

Le  7* » 37 

Le  8* » 5o 

Le  9' » 23 

Le  10* » 21 


^Existe  dans  V atmosphère.^  4-  ü ^ bien 
reconnu , par  des  expériences  dont  nous  par- 
lerons par  la  suite,  que  l’air  atmosphérique 
contient  2 a parties  sur  cent  de  gaz  oxigène 
( en  volume  ) , et  qu’aucune  substance  ne  peut 
y brûler  si  cet  air  atmosphérique  a été  préalable- 
ment dépouillé  de  tout  le  gaz  oxigène  qui  en  fait 
partie.  Mais  les  corps  combustibles  brûlent  avec 
im  grand  éclat  dans  le  gaz  oxigène,  ou  dans 
les  autres  gaz  auxquels  on  a ajouté  du  .gaz 
oxigène  -,  ce  gaz  est  donc  indispensablement 
nécessaire  à la  combustion. 

5.  Il  a été  également  démontré  par  beau- 
coup d’expériences , qu’aucun  dhimal  qui  respire 
ne  peut  vivre  un  seul  moment  dans  un  air  ou 
gaz  quelconque  qui  ne  contient  pas  d’oxlgène. 
Le  gaz  oxigène  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  la  respiration. 


*4  m $0Ï"”TIENS  de  combustion. 

6.  Ijorsquedcs  substances  ont  bi’ûlé  dans  le  ga* 
oxigcne , ou  dans  tout  autre  avec  leqqel  il  peut 
être  mêlé,  si  on  examine  l’air  après  la  combus- 
tion, on  trouvera  qtVunc  grande  partie  de  l’oxi- 
gène  a disparu.  Si  c’est  du  charbon , par  exemple , 
qu’on  ait  fait  brûler  dans  du  gaz  oxigèue , cette 
portion  d’oxigèpequi  aura  disparu  sera  remplacée 
par  un  autre  gaz  irès-diflërent , connu  en  chimie 
sous  le  nom  de  gaz  acide  carbonique. 

La  même  chose  a exactement  lieu  à l’égard  de 
l’air  respiré  par  Içs  animaux  j uue  partie  du  gaz 
oxigèue  que  cet  air  contenefit  ne  s’y  retrquvç 
plus  après  la  respiration  , et  il  y existe  d’autres 
substances  de  propriétés  très  - dül’érentcs.  Le 
gaz  oxigcne  éprouve  donc  quelque  changement 
pcndimt  la  combustion  et  la  respiration.  Il 
en  est  de  même  des  corps  qui  ont  brûlé  dans 
ce  gaz. 

\^Sa  pesanteur  spécifique 7.  Le  gaz  oxi- 
gène  est  un  peu  plus  pesant  que  l'air  atmos- 
phérique; la  pesanteur  spécifique  de  celui-ci 
étant  de  i.ooo,  celle  du  gaz  oxigèue  sera, 
.suivant  Klrwan  et  Lavoisier , de  i . io3 , (i)  sui- 
vant Davy  (a) , de*  1.137,  et  suivant  les  chimistes 


(1)  On  Phlogiston , p.  a5.  Elément.  AppcnJix.  Kirwaii, 
on  Phlogiston , p.  J7.  Nicholson’s , Truns. 

(2)  Davjf’j,  Researches,  p.  8. 


_Di2itggd  by 


\ 


Oxigène.  “ l5 

français,  de  1.087  (')•  ^ tcmpéraiorc  de 

i5".55  du  tlicnnunièlrc  eeiiiigrade , et  à l’éléva- 
tion de  7G0  riiillinictres  du  baromètre  , un  déci- 
mctrè  cube  d’air  commun  pèse  à très-peu-près 
1.225  grammes  (2),  et  un  décimètre  cube  de 
gaz  oxigène  , à la  mémo,  température  et  sous  la 
même  pression  , pèse , suivant  Kirwan  et  La- 
voisier, 1.545  grammes;  suivant  Davy,  1.37a 
grammes  ; et  suivant  Fourcroy  , Vauquelin  et 
Seguin,  1.327.  • 

[ Combinaison  avec  Veau.  ] 8.  Le  gaz  oxi- 
gène  n’est  pas  sensiblement  absorbé  par  l’eau  , 
lors  même  qu’on  en  laisse  des  cloches  pleines  en 
contact  avec  ce  liquide^  On  s'est  cependant  as- 
suré (pie  l’eau  l’absorbe  réellement  ; mais  en  si 
petite  quantité , qu’il  n’en  résulte  aucune  dinii- 
nutioti  sensible  dans  le  volume  du  gaz.  M.  Henry 
a reconnu  que  1000  centiin.  cubes  d’une  eau, 
privée  par  l’ébullition  de  tout  l’air  quelle  pou- 
voit  contenir , sont  susceptibles  d’absorber  en- 
viron 55.5  centim.  cubes  de  gaz  oxigène  (5). 
M.  Paul,  célèbre  préparateur  d’eaux  minérales, 


(1)  Ann.  d r chirn.  IX.  34- 

(2)  Sir  John.Schuckburg,  Evclj-n.'Kirwm,onPfilo£is(oVf 
J)'.  23. 

(3)  Phil.  Trans.  i8t»j , p.  174- 
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acuiellemcnt  établi  à Londres  , a prouvé  le 
premier  qu’en  faisant  entrer  de  force , au  moyen 
d’une  grande  pression  , du  gaz  oxigène  dans  une 
boutelUe  d’eau,  elle  pouvoit  retenir  en  dissolu* 
lion  jusqu’à  la  moitié  de  son  volume  de  ce  gaz. 
L’eau  ainsi  iniprégnée  ne  diflere  pas  sensiblement 
de  l’eau  ordinaire  , soit  pour  l’odeur  soit  pour  le 
goût  j on  l’emploie  cependant  avec  avantage 
dans  plusieurs  maladies  (i). 

[ Explication  de  L’ affinité g.  L’oxigcnc  est 
susceptible  de  combinaison  avec  un  grand 
nombre  de  corps;  et  comme  celte  combinaison 
des  substances  les  unes  avec  les  autres  est  un  des 
plus  importans  pbénon^cnes  de  la  chimie  , il 
nous  paroît  convenable  d’en  donner  l’explication 
avant  de  parler  des  composés  qu’ellô  produit.  Si 
l’on  met  du  sel  commun  (muriate  de  spude) 
dans  un  vase  rempli  d’eau  pure , il  fond  et  se 
répand  dans  tout  le  liquide,  ainsi  qu’on  peut 
s’en  convaincre  par  la  saveur  qu’il  lui  commu- 
nique ; dans  ce  cas  le  sel  est  combiné  avec  l’eau 
dont  il  ne  peut  plus  être  séparé  par  la  filtration 
ou  tout  autre  moyen  mécanique  quelconque  ; 
mais  si  on  ajoute  à celte  dissolution  de  l’esprit- 
» ' ■ 

(i)  D'.  Odier’s  Observations,  VIII  et  X.  Biblio- 
thèque britannique.  M.  Paul’s  on  arlificial  minerai. 
fFaters. 


Digitized  by  Google 


..  Oxigène.  r<j 

de-vin  , ( alcool)  , alors  le  sel  tombe  lentement 
au  fond  du  tasc  à l’état  de  poudre  très-fine. 
Quelle  est  donc  la  cause  qui  délerminc  cette* 
dissolution  du  sel  dans  l’eau  , et  qui  l’en  fait  se 
séparer  en  y versant  de  l’alcool?  elle  est  due  , 
suivant  Isaac  Newton  , à unc  Gei’lainc  attraction 
qui  existe  entre  les  molécules  du  müriate  de 
soude  et  de  l’eau , attraction  en  vertu  de  laquelle 
.CCS  molécules  s’unissent  ensemble  toutes  les  fois 
quelles  sont  présentées  les  tthes  aUx  autres.  lï 
existe  aussi  une  attraction  entre  les  molécules  de 
l’eau,  et  celles  dé  l’aloool,  qui  les  dispose  égale- 
ment à s’unir , et  cette  attraction  étant  plus  forte 
que  l’autre , l’eau  s’unit  à l’alcool , et  abandonne 
le  sel , qui  n’étant  plus  soutenu  dans  le  liquide 
par  sa  combinaison  avec  l’eau , tomJjc  au  fond 
du  vase  en  vertu  de  sa  pesanteur 'spécifiqnè. 
Gette  puissance , qui  dispose  ainsi  les  molécules 
de  difi'érens  corps  à s’ünir , fut  appelée  attrac- 
tion par  Newton,  et  attraction  élective  paé  Bérg- 
mann;  la  plupart  des  chimistes  allemands -'et 
français  lui  ont  donné  le  nom  éiajjfinilè  (i).  On 
emploie  actuellement,  en  parlant  des  combi- 
naisons cliimiques  , cette  dernière  dénomination 


(i)  Le  mot  affinité  semble  avoir  été,  pour  la  première 
ibis , introduit  dans  le  langage  de  la  sâence  par  le  docteur 
Hooke.  Se»  his  Micographitu  ■ ■ 
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de  préférence  aux  deux  autres  , qui  sont 
susceptibles  d’une  application  jflus  générale. 
Toutes  les  substances  capables  de  se  combiner 
ensemble  sont  considérées  comme  ayant  de 
l’affinité  les  unes  pour  les  autres  j et  celles , 
au  contraire , qui  ne  peuvent  s’unir  entre  elles  , 
comme  n’étant  pas  soumises  , les  unes  à l’é- 
gard des  autres , à cette  puissance  d’affinité.  11 
paroît  aussi  que  les  substances  diflèrent  entre , 
elles  dans  leurs  degrés  d’affinité  , puisque  le 
déplacement  du  sel  par  l’alcool , dans  l’exemple 
que  nous  venons  de  citçr,  n’a  pu  avoir  lieu 
qu’en  vertu  de  l’affinité  plus  forte  de  ce  principe 
pour  l’eau. 

Geoffroy  trouva,  en  1719,  une  méthode' 
pour  présenter  les  différens  degrés  d’affinité  des 
substances  entre  elles , dans  des  tables  , qu’à  cet 
effet  il  nomma  tables  daffi,mtés.y  Sa  méthode 
cousistoit  à placer  la  substance  dont  on  vouloit 
connoitre  les  affinités  à la  tête  d’une  colonne , 
et  à ranger  au-dessous  d’elle  les  substances  avec 
lesquelles  elle  s’unit , chacune  dans  l’ordre  de  son 
plus  grand  degré  de  force  d’affinité.  dJ’après 
cette  méthode  , qui  a été  généralement  adoptée  . 
et  qui  J si  ulUcraeu^  contribué  aux  progrès  de 
la  chimie , on  établiroit  l’affinité  de  l’eau  pour 
l’esprit-de-vin  et  pour  le  muriate  de  soude , de  la 
manière  suivante  : 
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EAU. 

• Ësprit-de-vin  (alcool). 

Sel  commun  (muriate  de  soude). 

Nous  présenterons  par  la  suite  l’ordre  d’af- 
finités des  diverses  substances  pour  l’oxigène. 


CHAJPITRE  II. 

Des  combustibles  simples. 

[Nombre.  J On  appelle  combustibles  les  subs- 
tances susceptibles  de  combustion  , et  combus- 
tibles simples , les  corps  de  cette  nature  qui  n’ont 
pas^ncoreété  décomposés.  Il  n existe  encore  que 
quatre  de  ces  corps  combustibles  simples , savoir, 
Yfydrog^ne t le  carbone,  le  phosphore  et  le 
soufre.  Les  métaux  pourroient  bien  être  aussi 
classés  p^rmi  les  corps  combustibles,  mais  ils 
difl«;rent  tellement , dans  le  plus  gi’and  nombre 
de  leurs  propriétés,  des  quatre  qui  viennent 
d’être  désignés , qu’on  peut  les  en  distinguer  et 
les  considérer  séparément. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  Vhjdrogene. 

^^Préparation.  ] L’hydrogène,  ce  premier  des 
combustibles  simples , peut  s’obtenir  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Mettez  dans  ime  cornue,  ayant  une  ouver- 
ture à sa  partie  supérieure  , et  qu’on  appelle 
en  chimie  cornue  tuhidéc  , de  la  limaille  de  fer  ; 
fermez  ensuite  bien  exactement,  et  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  passage  à l’air  , la  tubulure  avec 
un  bouchon  de  Htge  préalablement  percé  d'un 
trou  rond  destiné  à recevoir  im  entonnoir  re- 
courbé ; plongez  le  bec  de  la  cornue  sous  l’eau  , 
et  versez  dans  l’entonnoir  de  l’acide  sulfurique 
étendu  de  quatre  fois  son  volume  d’eau  ; il  se 
manifeste  à l’instant  une  très-vive  effervescence , 
et  des  bidles  d'air  sortent  en  grande  quantité  du 
bec  de  la  cornue.  On  en  laisse  ainsi  se  dégager 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu  juger  que  l’air  de  la 
cornue  a été  déplacé  par  celui  qui  vient  de  se 
former.  On  renverse  alors  une  cloche  pleine 
d’eau  sur  la  tablette  de  l’appareil  pneumatique 
au-dessus  du  bec  de  la  cornue  : les  bulles  d’air 
y arrivent  aussitôt , et  la  cloche  est  promptement 
remplie.  Le  gaz  ainsi  obtenu , nommé  d’abord 

\ 
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phlogistique  par  quelques  chimistes  , et  depuis  , 
air  inflammable  , est  aujourd’hui  généralcmeut 
connu  sous  la  dénomination  de  gaz  hydrogène. 
On  peut  aussi  se  le  procurer  en  grande  quan- 
tité , et  très-pur , en  faisant  passer  de  l’eau  en 
vapeur  à travers  un  tube  de  fer  rougi  au  feu. 

[Decouverfe.]  La  combustibilité  de  ce  gaz  ne 
fut  reconnue  qu’au  commencement  du  l'j^.  siècle. 
Elle  fut  alors  souvent  présentée  comme  un 
objet  de  curiosité  (i);  mais  c’est  bien  réellement 
à M.  Cavendish  , qui  l’examina  le  premier,  qui 
s’assura  du  plus  grand  nombre  de  ses  pro- 
priétés (a)  , et  de  sa  différence  avec  l’air  atmos- 
phérique , qu’on  doit  attribuer  la  découverte  de 
ce  gaz , sur  la  nature  duquel  Priestley , Schécle  , 
Sennebier  et  Volta  ont  fait  depuis  des  recherches 
plus  étendues. 

{^Propriétés.']  ï.  Le  gaz  hydrogène  est , ainsi 
que  Voir,  invisible  , élastique  , susceptible  indé- 
finiment de  compression  et  de  dilatation.  Celui 
qu’on  obtient  par  l’actiou  de  l’acide  sulfurique 
sur  la  limaille  de  fer  a une  odeur  désagréable  , 
analogue  à celle  que  produit  le  frottement  de 
deux  cailloux  l’un  contre  l’autre.  Cette  odeur 


(j)  Cramer,  Elem.  docimasiœ.  I.  45.  Wasserburg 
Jrutil.  chem.  I.  i84' 

(a)  Phil.  Trant.  LVI.  *4** 
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semble  devoir  provenir  de  quelque  corps  étran- 
ger tenu  eu  dissolution  par  le  guzj  car  celui 
quon  produit  en  faisant  passer  de  la  vapeur  d’eau 
à travers  fies  tubes  de  fer  rougis  au  feu  est  inodore. 

[iS’o«  poids. ^ 2.  J1  est  le  plus  léger  des  corps 
gazeux  connus  jusqu’à  présent.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0.0843  (i)  suivant  Kirwan  y 
de  o.o’ÿSô  suivant  Lavoisier  (2) , et  de  0.0887 
suivant  Vauquelin  et  Seguin  (3)  j celle  de  l’air 
“ordinaire  étant  de  i .000.  L’évaluation  de  M.  Kir- 
tvau  paroît  être  la  plus  exacte.  A la  température 
de  i5“.55  cenlig. , et  à l’élévation  de  760  milliin. 
du  baromètre , le  décimètre  cube  de  gaz  îiydro- 
gène  pèse  o.toSa  grammes  suivant  Klrwiu  ; 
0.0967  suivant  Lavoisier,  et  o.io8(i  suivant 
Fourcipy , Vauquelin  et  Seguin.  11  est  u-peu- 
près  13  fois  plus  léger  que  l’air  ordinaire. 

Action  sur  les  combustibles.^  5.  Toutes  les 
substances  qui  brûlent  s’éleigneiit  aussitôt  en  les 
plongeant  dans  ce  gaz.  Il  est , par  conséquent , 
incapable  d’entretenir  la  combustion. 

[Sur  les  aiiimaiix.~j  4-  Les  animaux  qu’on 
force  de  le  respirer  meurent  promptement.  Une 
souris  que  le  docteur  Gilby  de  Birmingliam  mit 


(1)  On  Phîo^islon,  p.  a6. 

(2)  Elément,  appemlix. 

(3)  Ann.  de  chim.  IX.  2q4- 
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daus  une  cloche  remplie  de  ce  gaz , y vécut  5o 
secondes  sans  paroître  soufl'rir  ; mais  au  bout  de 
93  secondes  elle  étoit  morte.  Le  docteur Beddoes 
y conserva  un  lapin  pendant  7 minutes  ; il  étoit 
dans  le  plus  grand  état  de  mal-aise  et  de  Ibi- 
blesse  (i)  , mais  il  en  revint.  Schéele  éprouva 
qu'il  en  pouvoit  faire  ao  inspirations  sans 
inconvénient  (2)  ; mais  Fontana , qui  répéta 
l’expérience  , assura  que  cela  étoit  dû  à la 
quantité  d’air  ordinaire  contenu  dans  les  pou- 
mons lorsqu’on  commence  à respirer,  car  en 
expirant  aussi  fortement  que  possible  avant  que 
de  se  plonger  dans  le  gaz  hydrogène , il  ne  put 
y faire  que  5 inspirations , encore  éprouva-t-il 
beaucoup  de  foiblesse  et  d’oppi'cssion  dans  la 
poitrine  (5).  L’assertion  de  Schécle  fut  plei- 
nement vérifiée  par  M.  Watt  (4)  et  Pilàtre  de 
Rozier  (5). 


(1)  Beddoes,  on  Jactitious  airs , p.  5i  et  32. 

(2)  Schécle , on  Air  and  Pire , p.  Go. 

(5)  Journ.  de  ph_ys.  XV.  99. 

(4)  Beddoes,  on  ihe  use  and  production  of  faclilious 
airs , p.  110. 

(5)  Il  respira  six  ou  sept  fois  sans  inconvénient  du  gaz 
hydrogène  contenu  dans  une  vessie  ; et  pour  prouver  que 
c’étoit  bien  réellement  du  gaz  hydrogéné  qu’il  respiroit 
ainsi,  après  en  avoir  fait  une  forte  inspiration,  il  l’expira 
lentement  à travers  un  tube , à l’exlrcniité  duquel  il  avoit 
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L’ingcnieiL\  professeur  de  cliimic,  M.  Davj, 
qui,  eiure  autres  expériences  curieuses  et  iuipor- 
tantes  sur  la  respiration , en  lit  de  très-hasar- 
deuses sur  lui-mème , ne  put  respirer  ce  ga» 
qu’avec  la  plus  grande  diflicultc  pendant  une 
demi-minute , après  avoir  corpplcttemcnt  chassé 
l’air  de  ses  ponmons.  U eu  éprouva  un  senti- 
ment de  mal-aise  dans  la  poitrine , l’anéantisse- 
ment momentané  de  sa  force  musculaire , et 
quelquefois  des  mouvemens  de  vertige.  Il  pou- 
voit  , lorsqu’il  u’avoil  pas  préalablement  vidé 
scs  poumons , respirer  ce  gaz  pendant  une  mi- 
nute sans  en  ressentir  les  clfets  , et  même  sans 
aucune  espèce  d’inconvénient,  lorsqu’il  étoitmèlé 
en  grande'  proportion  avec  l’air  ordinaire  (i). 


place  une  bougie  alluiiiëe.  Le  gaz  prit  feu  et  continua  à 
brûler  pendant  quelque  tems.  On  lui  objecta  que  ce  gaz 
étoit  un  mélange  d’hjdrogène,  et  d’air  atmosphérique; 
mais  pour  réjiondre  it  celte  allégation , il  inspira  iiii  mé- 
lange d’une  partie  d’air  ordinaire  et  de  neuf  parties  de  gaz 
liydrugène , qu’il  exhala  de  ses  poumons  de  la  même 
manière.  Dt»  que  le  gaz  fut  mis  en  contact  avec  la  bougie 
allumée  , il  fit  dans  sa  bouche  une  explosion  telle  qu’il 
crut  d’abord  que  toutes  ses  dents  avoient  été  arrachées, 
mais  heureusement  il  ne  lui  en  arriva  aucun  mal.  Journ. 
de  phys.  XXVIII.  4-5.  Le  gaz  respiré  par  Fontana  étoit 
sans  doute  le  gaz  hydrogène  carburé,  dont  les  effet» 
délétères  sont  bien  connu». 

(i)  Davy’s , Researches , p.  c* 
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[ Combustible.  ] 5.  Si  l’on  présente  une 

bougie  allumée  à l’orilice  d’une  fiole  remplie 
de  ce  gaz,  il  s’enflamme  aussitôt,  et  brûle  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  entièrement  consumé.  Si  le  gaz 
hydrogène  est  pur , la  flamme  est  d’une  couleur 
blanche-jaunâtre  ; mai»  s’il  tient  quelque  subs- 
tance en  dissolution  la  flamme  aura  , suiv^ant 
la  nature  de  cette  substance , des  teintes  dilïé- 
rcnles  , et  le  plus  ordinairement  celle  rou- 
geâtre (i).  On  peut  encore  enflammer  le  gai 
hydrogène  avec  un  fer  rouge  ; il  résulte  d’expé- 
riences faites  à ce  sujet,  que  son  inflammation  a 
lieu  à une  température  d’environ  ôSy.^o  degrés 
du  thermomètre  centigrade. 

[ Fait  explosion  avec  le  gaz  oxigène  et 
forme  Veau.  ] Si  l’on  mêle  ensemble , dans  leur 
état  de  pqreté,  du  gaz  oxigène  et  du  gaz  hydro- 
gène , CCS  gaz  ne  sont  point  altérés  par  leur 
mélange  j mais  si  on  les  met  en  contact  avec 
une  bougie  allumée  , ou  qu’on  les  fasse  traverser 
par  l’étincelle  électrique , ils  brûlent  avec  une 
étonnante  rapidité  , et  il  se  produit  mie  explo- 
sion violente.  Schéclc  reconnut  le  premier, 
qu’en  mêlant  ces  deux  gaz  ensemble  dans  la 
proportion  d’une  partie  , en  volume  , de  gaz 


(i)  Darjr's,  Researclies , p.  4^6. 
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oxi"ènc,  et  de  2.o5  parties  de  gaz  hydrogène (i), 
ils  hrùloicnt  avec  explosion  sans  laisser  aucun 
résidu  visible,  lorsqu’ils  étoienl  l’un  et  l'autre 
bien  purs.  Il  ne  fut  pas  alore  à même , faute 
d’appareils  convenables,  d’examiner  et  d’appré- 
cier les  résultats  d’une  expérience  aussi  impor- 
tante (2).  M.  Cavendisli  la  répéta  dans  des 
vaisseaux  de  verre  bien  secs  , avec  l’exactitude 
et  la  sagacité  qui  caractérisent  les  travaux  de 
ée  savant  , et  il  s’assura , qu’après  la  combus- 
tion , il  se  déposoil  toujours  dans  ces  vaisseaux 
une  quantité  d’eau  égale  , en  poids  , à celui  des 
deux  gaz  qui  avoient  disparu.  11  en  conclut  que 
les  deux  gaz  avoient  formé  cette  eau  par  leur 
combinaison  , et  cette  conclusion  fut  amplement 
confirmée  depuis  par  les  ex'pérlences  de  Lavoi- 
sier et  de  ses  collaborateurs  (5).  11  fut  alors  ainsi 


(1)  Le  gax  hydrogène  retient  toujours  en  dissolution, 
une  portion  du  métal  qui  a servi  à le  produire.  La  pré- 
sence du  métal  affecte  d’abord  d’une  manière  très-sensible 
la  couleur  de  sa  flamme  ; mais  lorsque  le  gaz  a été  con- 
servé pendant  quelque  tems , la  matière  métallique  s’est 
presque  totalement  déposée. 

*(2)  Annales  de  chimie.  IX.  4i> 

(3)  On  ne  doit  jamais  oublier  d’observer  que  bien  long* 
tems  avant  l’époque  de  cette  découverte  , Newton  avoit 
conjecture  , d’après  le  grand  pouvoir  rélringcnt  de  l’eau , 
qu’cllc  contient  une  substance  combustible. 
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reconnu  , que  l’eau  est  un  composé  d’oxigènc  et 
d’hjdrogène  unis  dans  la  proportion  de  85.67 
d’oxigène  et  i4-35  d’hydrogène  (i). 

Si  l’on  mêle  ensemble  4 mesures  de  gaz 
hydrogène  et  9 d’air  ordinaire , 1(^  mélange 
détonne  avec  violence  j et  si  l’expérience  se  fait 
dans  des  tubes  de  verre , il  n’y  reste  que  7 me- 
sures après  la  combustion  ; tout  l’hydrogène  est 
consumé  , ainsi  que  toute  la  portion  de  l’air 
commun  qui  consiste  en  gaz  oxigène  , et  il 
s’est  formé  une  quantité  d’eau  égale  en  poids  à 
ces^eux  corps.  On  a souvent  recours  à celte  ex- 
périence pour  reconnoître  la  pureté  du  gaz  hydro- 
gène. On  mêle  celui  qu’on  veut  ainsi  examiner 
avec  de  l’air  ordinaire  et  dans  de  certaines 
proportions  , dans  un  tube  de  verre  gradué  , 
fermé  à l’une  de  ses  extrémités.  On  enflamme 
alors  ces  gaz  par  le  moyen  de  l’étincelle  élec- 
trique , et  la  pureté  du  gaz  hydrogène  est  en 
raison  de  la  diminution  du  vol^uue  du  mélange 
par  la  combustion.  Ainsi , par  exemple , lorsque 
le  volume  d’un  mélange  de  4 parties  de  gaz 
hydrogène  etde  9 d’air , est  réduit  ,•  après  la  déto-r 
nation  , à 7 parties , le  gaz  hydrogène  peut  être 
considéré  comme  pur;  s’il  en  reste  8 parties. 


(1)  Fourcroy,  Yauquclia  et  Seguin.  Annales  de  chim, 

IX.  45. 
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il  contient  quelque  substance  étrangère  , et 
ainsi  de  suite.  Berthollet  est  le  premier  qui  ait  mis 
cette  méthode  en  usage  pour  s’assurer  dti  degré 
de  pureté  du  gaz  hydrogène.  Volta  l’avoit  bien 
employée ^vant  lui , mais  dans  des  vues  dlfle- 
rentes  (i).  Le  tube  de  veiTe  dom  on  fait  usage 
dans  ces  sortes  d’expériences  est  généralement 
conuuparmi  les  chimistes,  sous  la  dénomination 
^eudiomètre  de  Volta. 

[ N’est  pas  altéré  par  l’eau.  ] 6.  On  avoit 
supposé,  d’après  les  résultats  des  expériences 
de  M.  Priestley  et  de  plusieurt  autres  savaas , 
qu’en  laissant  le  gaz  hydrogène  en  contact 
aVec  l’eau , il  est  peu  - à - peu  décomposé , et 
converti  en  un  autre  gaz  -,  mais  MM.  de  Mor- 
veau  (a)  , Hassenfratz  (5)  et  Libes  (4)  , ont  fait 
voir  qu’il  n’éprouve  aucun  changement , si  l’on  a 
soin  de  prendre  les  précautions  convenables 
pour  le  préserver  de  l’approche  de  tout  autre 
gaz. 

[ N’ est  pas  absorbé  par  l’eau.  ] 7 . I.«e  gaz 
hydrogène  n’est  pas  sensiblement  absorbé  par 
l’eau  avec  laquelle  il  aura  demeuré  quelque 


(1)  Crell's,  uinnals.  1785.  II.  287. 

(2)  Encjdop.  méth.  chim.  I.  734. 
(5)  Ann.  (le  chim.  I.  192. 

(i)  Journ.  de  phj's.  XXX\l.  .'112. 
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lems  en  contact j mais  si,  en  la  faisant  bouillir^ 
ôn  prive  cette  eau  de  tout  l’air  qu’elle  contenoit , 
elle  devient  alors  capable  de  s’unir  avec  le 
hydrogène,  ét  looo  centimètres  Cubes  de  ce 
liquide  peuvent  retenir  i5.3  centim.  cubes  du 
gaz,  à la  température  de  (i)  i5°.Ô5  therm.  cent. 
M.  Paul  est  parvenu , au  moyen  d’une  pression 
artificielle  , à faire  absorber  à-  l’eau  jusqu’au 
tiers  de  son  volume  de  gaz  hydrogène,  et'-il 
s’est  assure  que  ce  mélange , qui  ne  donnoit  pas 
sensiblement  dé  saveur  à l’eau , étoit  d’un  usage 
très-avantageux  dans  les  fièvres  inflammatoires 
et  les  affections  nerveuses*  mais  qu’U  étoit  nui- 
sible dans  l’hydropisie  (a).  Telles  .sont  les  pro*’ 
priétés  du  gaz  hydrogène,  le  plus  remarquable 
et  le  mietgc  connu  des  corps  • simples , quoique 
sa  découverte  ne  date  pas  de  plus  de  40  ans. 


Section  IL  ’’ 

•■■■  ‘ - c 

Du  carbone  et  du  diamant'  ' : ' > 

[Méthode  de  préparation  du  charbon.^  Si  l’oü 
met  un  morceau  de  bois  dans  im  creuset  bien 

v‘  i ' » J 


(1)  Henrj,  Phil.  Titans.  l8o3;  fK  374. 
(a)  Phil.  Mag.  XV.  (p. 


So  CoMBüSTIiLES  SraPLCSi 

Recouvert  de  sable,  et  maintenu  pendant  quelque 
tems  à une  chaleur  rouge , il  est  converti  en  une 
substance  noire , brillante , cassante  , Inodore  , 
insipide,  connue  sous  le  nom  de  charbon  de* 
bois.  Les  propriétés  de  cette  substance  sont  à- 
peu-près  les  mêmes , quelle  que  soit  l’espèce  de 
bois  dont  elle  provient,  si , pour  l’obtenir,  on  a 
pris  les  précautions  convenables , en  exposant , 
pendant  une  heure  au  moins , le  creuset  bien 
clos  à un  feu  de  forge  (i). 

[ ] I.  Le  charbon  est  insoluble 

dans  l’eau.  Lorsqu’il  est  bien  dépouille  d’air  et 
d’humidité,  il  n’éprouve  d’autre  changement  par 
la  chaleur  la  plus  forte  , si  ce  n’est  qu’il  devient 
beaucoup  plus  dur  et  plus  brillant.  C’est  un  excel- 
lent conducteur  de  l’électricité  (a).  Il  est  beau- 
coup moins  susceptible  de  pourrir  que  le  bois  , 
et  se  conserve  par  conséquent  plus  lougteras. 
C’est  à raison  de  eelte  propriété  bien  connue, 
que  les  anciens  avoient  adopté  l’usage  de  réduire 
à l’état  charbonneux  le  contour  des  pieux  qu’on 
enfonçolt  dans  la  terre  et  dans  l’eau , afin  d’em- 


(i)  Si  l’on  néglige  celle  précaution,  les  propriétés  du 
charbon  différent  considérablement. 

(a)  Cette  propriété  fut  bien  connue  des  anciens  chi- 
mistes. Hoffbun , Otservationts  phjriico-ehimùot-sclte- 
liores , p.  ag8. 
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pêcher  ainsi  le  bois  de  se  gâter.  On  se  sert  effi- 
cacement du  charbon  nouvellement  fait  pour 
enlever  aux  toiles  ou  aux  draps  l’odeur  désa- 
gréable qu’ils  auroient  pu  contracter.  En  faisant 
bouillir  du  charbon  avec  de  la  viande  qui  com- 
mence à se  corrompre , il  lui  ôte  son  goût  de 
putréfaction.  Le  charbon  réduit  en  poudre  est 
peut-être  le  meilleur  dentrifîce  connu.  M.  Lowitz 
de  Pétersbourg  s’est  assuré  qu’on  pouvoit  l’em- 
ployer avec  avantage  pour  la  puridcation  d’un 
grand  nombre  de  substances  (i). 

[^Absorbe  l’eau,  l’air  et  l‘oxigène.~\  2.  I^e 
charbon  nouveileraent  lait  est  très*iivide  d’humi-r 
dité  : il  absorbe  l’air  en  grande  qnantité  lors- 
qu’il est  chauflb  à vm  certain  point.  Lamétherie 
ayant  éteint  dans  du  mercure  un  morceau  dn 
charbon  enflammé , et  l’ayant  introduit  immé- 
diatement après  dans  un  vaisseau  de  verre  rem- 
pli d’air  atmosphérique,  il  en  absorba  quatre  fois 
son  volume  ; en  plongeant  ensuite  le  charbon 
dans  l’eau , il  s’en  dégagea  un  cinquième  de  l’air 
absorbé  ; il  reconnut , par  l’examen  de  cet  air , 
qu’il  contenoit  beaucoup  moins  d’oxigèue  que  l’air 
atmosphérique.  M.  de  Lamétherie  ayant  opéré 
de  la  même  manière  avec  un  autre  morceau  de 


(i)  Crell,  Ann.  IL  i65.  EngL  Trans.  Andof  ibid. 
IIL  >70.  ' . ■ 
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charbon , mais  plongé  dans  un  vase  i^mpli  dé 
gaz  oxigène  , l’absorption  de  ce  gaz  fut  de  8 fois 
le  volume  du  charbon  , et  il  ne  s’en  dégagea  en 
le  plongeant  dans  l’eau  que  le  quant  de  cette 
quantité  (i). 

Cette  propriété , qu’a  le  charbon  de  bois  nou- 
vellement fait , d’absorber  l’air,  fut  observée  par 
Fontana,  Priestley,  Schéelc  et  Morveau;  mais 
Morozzo  est  le  premier  qui  ait  fait  et  publié  une^, 
suite  d’expériences  sur  ce  sujet  (2).^IUles  ont 
été,  depuis  peu,  répétées  plus 'ïén  grand  par 
M.  Rouppe,  professeur  de  chimie  à Rotterdam, 
et  par  M.  VanNoorden,  de  la  même  ville.  Us 
remplirent  un  vase  de  cuivre.,  hermétiquement, 
fermé  , de  ' charbon  de  bois  chauffé  au  rouge , 
qu’ils  laissèrent  refroidir  sous  l’eau  j ils  l’iniro- 
dnisirent  alors  dans  ime  cloche  de  veu'rc  remplie, 
d’air  ; 786  centimètres  cubes  de  cet  air , ou  les 
o.o36  do  son  volume , lurent  absorbés , dans 
l’espacé  de  cinq  heures,  par  378  millimètres 
cubes  de  ce  charbon  (5).  , 

r Morozzo  s’est  servi  d’un  instrument  très-simple, 
dans  ses  nouvelles  expériences  sur  l’absorption, 
des  gaz  par  le  charbon , desquelles  il  a dernière- 
ment donné  le  détail.  Il  consistoit  dans  un  tube 

(i)  Jour,  de  phjrs.  XXV.  5og.  " , 

(a)  /bid.  1785. 

(3)  Ann«  de  cbioi.  X2XU.  3, 
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de  verre  ouvert  à l’une  de  ses  extrémités  et  garni  à 
l’autre  d’un  robinet  d’acier.  A ce  premier  robinet, 
en  étoit  adapté  un  second  ayant  une  cavité  des- 
tinée à recevoir  le  charbon  chauffé  au  rouge. 
Lorsqu’on  l’y  avoit  placé  , on  le  mettoit , en 
tournant  à cet  effet  les  ciels  des  robinets,  en 
contact  avec  le  gaz  qui  remplissoit  le  tube  , et 
dont  la  capacité  étoit  telle  qu’à  la  température 
de  57°  , ( i5“  88  centig.  ) il  pouvoit  contenir  im. 
volume  d’air  du  poids  de  o . 2 3g  grammes.  Le  char- 
bon employé  étoit  de  bois  de  hêtre , et  pesoit  en- 
viron i.giagramm.  11  trouva  que  l’absorption  de 
l’air  commim  étoit  des  0.41  , et  celle  du  gaz 
hydrogène  des  0.17.  Morozzo  annonce  qu’ayant 
exposé  du  charbon  de  la  même  manière  au 
contact  du  gaz  oxigène  pur , et  l’y  ayant  laissé 
pendant  plusieurs  jours , l’oxigène  fut  absorbé 
en  totalité.  Le  charbon  augmente  en  poids  par 
cette  absorption  des  gaz , et  il  ne  s’en  dégage 
qu’une  petite  quantité  d’air  en  le  plongeant  sous 
l’eau. 

On  avoit  conclu  des  expériences  de  Senne- 
bier , que  le  charbon  exposé  à l’air  atmosphé- 
rique , en  absorbe  le  gaz  oxigène  de  préfé- 
rence à l’autre  portion  de  cet  air  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  ôl  azote  (i)  ; mais  MM.  Rouppe 


(i)  Journ.  de  phys.  XXX, 
I . 
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et  ^ an-Noordcii  ont  fait  voir  que  cela  n’avoit 
lieu  que  lorsque  le  diarlxm  éloit  ehaïul  , et 
(ju’étaiit  froid,  il  absorboit  l’air  atmosphérique 
sans  lui  faire  éprouver  aucun  changement. 

Morozzo  observ'a  que  la  faculté  absorbante 
du  charbon  varie  suivant  l’espèce  du  bois  dont 
il  provient.  Dans  ceux  de  hêtre  et  de  buis , elle 
est  la  plus  forte  ; elle  diminue  progressivement 
dans  les  charbons  de  saule  et  de  peuplier , de 
coudrier  et  des  jeunes  branches  de  vigne  j enfin , 
le  charbon  de  liège , qui  est  extrêmement  léger , 
est  celui  dont  le  pouvoir  absorbant  est  le  plus 
foible  (i). 

[ Converti  par  la  combustion  en  gaz  acide 
carbonique.  ] 3.  En  plongeant  du  charbon 
chaull'é  au  rouge  dans  le  gaz  oxigène , il  s’allume 
et  brûle  sans  aucun  résidu , s’il  a été  préalable- 
ment dépouillé  des  parties  terreuses  et  salines 
qu’il  contient  généralement  ; l’air  dans  lequel 
cette  combustion  a lieu  ainsi  n’éprouve  pas 
d’altération  sensible  dans  son  volume , mais  ses 
propriétés  sont  changées  d’une  manière  bien 
remarquable , puisqu’il  est  devenu  tellement 


(i)  Nicholson’s,  Jour.  IX.  255,  et  X.  12.  — Et  Journ. 
de  phys.  LVII.  467.  L’augmentation  du  poids  du  charbon 
a <tc  aussi  observée  par  le  docteur  Watson.  His  Essais. 
III.  /,2. 
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iiuïsible  aux  animaux  qu’ils  ne  peuvent  plus  le 
respirer  sans  mourir.  La  présence  du  nouveau 
gaz  dans  lequel  le  gaz  Oxigènc  se  trouve  en 
grande  partie  converti , lorsqu’on  fait  brûler  des 
morceaux  de  charbon  sous  une  cloche  de  veiTC 
qui  en  est  remplie  et  qui  pose  sur  le  mercure , 
se  reconnoît  en  introduisan|  dans  cette  cloche 
de  l’eau  de  chaux  ; elle  devient  laiteuse  , elle 
absorbe  et  condense  tout  le  gaz  nouvellement 
formé  , auquel  on  a donné  le  nom  acide  car- 
bonique. Lavoisier  s’est  assuré , par  une  suite 
d’expériences  très-intéressantes  , que  la  quantité 
de  ce  gaz  après  la  combustion  , est  exactement 
égale  en  poids  à celles  de  charbon  et  d’oxigène 
qui  ont  disparu  -,  et  que  28  parties  de  charbon 
absorbent  par  leur  combustion  72  parties  d’oxi- 
gène -,  il  en  conclut  que  la  combustion  du  cliarbon 
n’est  autre  chose  que  sa  combinaison  avec  l’oxi- 
gène  , et  que  l’acide  carbonique  qui  eu  résulte , 
est  un  composé  de  charbon  et  d’oxigène  unis 
dans  la  proportion  de  28  parties  du  premier  de 
ces  corps,  et  de  72  du  second  (t).  Ces  expé- 
riences , quoique  d’une  exécution  difficile , ont 
cependant  été  répétées  par  d’autres  savans  qui 
en  ont  obtenu  des  eflets  à-peu-près  semblables. 
Le  résultat  moyen  de  toutes  les  expériences 


(i)  Mém.  Par.  1781,  p.  448. 
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connues  donne  , pour  parties  constituantes  de 

l’acide  carbonique  , 

26  charbon. 

74  oxigène. 

100 

Lorsqu’on  fait  brûler  du  charbon  en  quantités 
assez  considérables*  dans  le  gaz  oxigene  , peu 
de  tems  après  le  commencement  de  la  combus- 
tion , il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase , de  l’eau 
qui  s’y  forme  en  gouttes  , et  coule  dans  son  in- 
térieur. Ce  phénomène  a lieu  quelque  parfaite- 
ment desséché  qu’ait  pu  être  le  gaz  oxigene  , et 
avec  le  charbon  le  mieux  préparé  ; mais  au  bout 
d’un  certain  tems  de  durée  de  la  combustion  , 
cette  eau  est  dissoute  et  disparoît  entièrement  (i). 
Lavoisier  crut  devoir  conclure  de  ce  fait  que  le 
charbon  n’est  pas  une  substance  simple , mais 
un  composé  de  deux  corps  au  moins  qui 
s’unissent  pendant  la  combustion  du  charbon 
avec  l’oxigène,  dont  l’un,  que  nous  connoissons 
déjà  sous  le  nom  d’hjdrogène,  forme  par  cette 
imion  Veau  j,ct  l’autre  , que  Lavoisier  a appelé 
carbone^  l’acide  carbonique.  Après  avoir  ainsi 
reconnu  que  le  charbon  est  composé  d’hydro- 
gène et  de  carbone  , Lavoisier  chercha  déter- 


(i)  Berlhellet,  Sialique  ehimique.  U.  4»* 
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miner  la  proportion  de  ses  parties  constituantes  , 
et  il  évalua  , au  huitième  de  son  poids  total , la 
quantité  du  premier  de  ces  principes  dans  le 
charbon  ordinaiiib.  Les  expériences  des  autres 
chimistes , et  spécialement  celles  de  Priestley  et 
de  Cruikshanks  , confirmèrent  pleinement  l’opi- 
nion qu’avoit  émise  Lavoisier  d’après  le  résultat 
des  siennes.  11  fut  alors  bien  constaté  que  le 
charbon  n’est  pas  le  carbone  pur  ; mais  comme 
il  en  est  la  principale  partie  constituante  , le 
charbon  peut  sci’A’ir  à l’examen  des  propriétés  de 
celle  substance  qui , dans  son  état  de  pureté  , 
constitue  le  diamant. 

\^Propriètés  du  diamant. 4-  Le  diamant 
est  une  pierre  précieuse  connue  dans  les  teins 
les  plus  reculés.  Lorsqu’il  est  pur,  il  est  transpa- 
rent comme  le  cristal , mais  beaucoup  plus  bril- 
lant. 11  y en  a un  très-grand  nombre  de  variétés. 
Jju  forme  qu’il  aflècte  le  plus  ordinairement  dans 
sa  cristallisation  est  celle  d’un  prisme  hexaèdre 
terminé  par  deux  pyramides  trièdres.  C’est  le 
plus  dur  de  tous  les  corps.  11  ne  peut  être 
rayé,  même  par  l’acier  le  mieux  trempé.  On  n’en 
. obtient  de  la  poudre  qu’en  en  frottant  deux  l’un 
contre  l’autre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’en- 
viron 5.5.  11  n’est  pas  conducteur  de  l’électri- 
cité. 

Brûle.  2 5.  On  a cru  pendant  longteins 
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que  le  diamant  étoit  incombustible , parce 
qu’il  résistoit  à l’action  de  la  plus  forte  chaleur. 
Cependant  Isaac  Newton  ayant  eu  lieu  de  re- 
marquer , qu’en  général  les  corps  combustibles 
sont  ceux  qui  réfractent  le  plus  puissamment 
la  lumière , et  que  le  diamant  joulssoit  de  cette 
propriété  à un  haut  degré , il  présuma , par 
cette  seide  circonstance , qu’il  étoit  capable  de 
combustion.  Cette  singulière  conjecture  fut  vé- 
rifiée en  i6g4'>  P^i'  l’académie  de  Florence.  Il 
y fut  consumé , en  présence  de  Cosme  111  , 
grand-duc  de  Toscane , plusieurs  dlamans  par 
le  moyen  d’un  miroir  ardent,  et  François  I". , 
empereur  d’Allemagne , fut , depuis , témoin 
de  la  dcstruciion  dun  beaucoup  plus  grand 
nombre  encore , par  la  chaleur  d’un  fourneau 
de  fusion.  Ces  expériences  ayant  clé  répétées  par 
Darcet , Rouelle  , Macquer , Cadet  et  Lavoisier, 
il  fut  prouvé  qu’elles  donnoient  lieu , non  à une 
simple  évaporation  du  diamant , mais  bien  à sa 
combustion  réelle , et  que  si  elles  se  faisôicnt 
sans  le  concours  de  l’air , le  diamant  n’éprou- 
voit  aucune  espèce  de  changement  (i). 

Lavoisier  ayant  continué  ces  expériences 
avec  sa  précision  ordinaire,  il  s’assura,  en  brû- 
lant, par  le  moyen  de  fortes  lentilles,  des 


(i)  Mêm.  Par.  1766,  1770,  1771,  1772* 
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dianians  dans  des  vaisseaux  fermés , que  pen- 
dant leur  combustion  , il  sc  (brmoit  du 
acide  carbonique  , et  qu’il  existoii , sons  ce 
rapport  et  sous  celui  de  l’adinité  , une  analogie 
frappante  entre  le  diamant  et  le  cburljon  , lors- 
qu’ils étoient  diaiitlés  l’un  et  l’autre  dans  des 
vaisseaux  fermés  (i). 

Le  diamant  n’exige  pas  pour  sa  combustion 
une  ircs-haule  température.  Georges  Mackenzie 
assure  en  avoir  lait  brûler  dans  une  mouille  (a) 
chaull’éc  à la  température  de  i4'’  du  pvroAiètre 
de  Wedgewood  , inférieure  de  beaucoup  à celle 
qui  est  nécessaire  pour  fondre  l’argent  (3). 

Lorsque  le  diamant  est  chauilé  à cette  tem- 
pérature , il  paroît  se  gonfler;  il  brûle  envi- 
ronné d’une  auréole  lumineuse , et  se  dissipe 
d’une  manière  sensible.  Sa  surfacc.se  recouvre 
souvent  aussi  d’une  poussière  ebarbonneuse  , 
et  principalement  lorsque  sa  combustion  s’opère 
par  des  lentillc.s  , à vaisseaux  clos  (4). 

Guyton-Morveau  trouva  , eu  1 71S.3  , que  la 


(1)  Lavoisier,  Opusc.  II.  Maajucr , Dictionnaire. 
I.  337. 

(2)  On  appelle  moufjlc  une  espèce  de  petit  ûtnr  de 
terre  cuite,  ouvert  à l'une  de  ses  estrcniités,  et  adapté 
à un  fourneau. 

(3)  Nicholson’s  quarto  Jour.  IV.  io4« 

(ff)  Macquer^et  Lavoisier,  f ojr.  lyiacquer,  Dict.  ibid. 
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combustion  du  diamant  avoit  lieu  en  le  plon- 
geant dans  du  nitre  en  fusion  ; qu’il  brûle  sans 
laisser  aucun  résidu , et  d’une  manière  analogue 
à celle  du  charbon  (i).  M.  Smitbson-Tennant  ré- 
' péta  cette  expérience  en  1797.  Il  mit  7.769  grani. 
de  nitre  et  0.162  grammes  de  diamant  dans  un 
tube  d’or  qu’il  maintint  chaulfé  au  rouge  pendant 
ïine  demi-heure.  Le  diamant  fut  consumé  par 
l’oxigcne  dégagé  du  nitre  à ce  degré  de  chaleur. 
On  absorba  par  la  chaux  l’acide  carbonique 
formé , qu’on  en  sépara  ensuite  pour  en  con- 
noitre  la  quantité.  11  occupoit  le  volume  de 
* 520. 1 grammes  d’eau , dans  une  expéi-ience , et  de 
3i3.9gramm.  dans  l’autre;  donc  le  terme  moyen 
est  égal  à 317  centim.  cubes  d’acide  carbonique 
du  poids  d’environ  o.583  gramnî.  : mais  d’apres 
les  expériences  de  Lavoisier,  o.583  grammes 
d’acide  carbonique  contiennent  presque  exacte- 
ment 0.162  grainm.  de  carbone,  ce'qui. repré- 
sente le  poids  du  diamant  (2)  employé  dans 
l’expérience.  M.  Teunant  en  conclut  que  Ic^ 
diamant  ne  consistoit  ([u’en  carbone , puistju’il 
se  convertissoit  en  entier , par  la  combustion , 
en  gaz  acide  carbonique. 

Les  expériences  de  Lavoisier  furent  répétées 


(1)  Eneje.  mëlli.  cliim.  I.  7.12. 

(2)  Phil.  Trans.  J 797,  p.  i23. 
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en  1800  par  Morveau  , qui  brtila  différens 
diamans  sous  des  cloches  de  verre*  remplies 
de  gaz  oxigène , en  les  exposant  au  loyer  de 
la  lentille  de  Tscliimhaus.  Il  trouva  qu’une 
partie  de  diamant  sc  combine,  pendant  sa 
combustion,  avec  4 • 55  parties  d’oxigène  , et  que 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  formé 
s’élève  à 5.55  parties.  Ainsi  donc  le  gaz  acide  car- 
bonique est  composé  d’une  partie  de  diamant,  ou 
de  carbone  , et  de  4-55  d’oxigène  , et  par  con- 
séquent 100  parties  de  gaz  acide  carbonique 
contiennent 

17.88  diamant. 

8s.  12  oxigène. 

100.00  (i). 

Les  résultats  de  cette  expérience  différoient 
assez  sensiblement  de  ceuî^  qu’avoit  obtenus 
Tennant,  pour  qu’il  payait  convenable  de  la 
répéter  avant  de  considérer,  comme  pleinement 
établies,  les  conclusions  qu’on  enavolttirées(2). 
Il  s’ensuivrolt , si  ces  résultats  étoient  exacts , 

I 

(1)  Ann.^de  chini.  XXXI.  gg. 

(2)  Il  n’est  pas  invraisemblable  que  dans  les  expérience» 
de  Tennant , il  rcsloit  une  partie  d’acide  carbonique  dan» 
l’alcali  du  nitrate  de  potasse,  même  après  l’action  du  mu- 
riate  de  chaux. 
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<[ue  le  carbone  s’unit  à l’oxigcnc  en  proportion 
bien  plus  grande  qu’on  ne  l’avoit  supposé  d’apres 
les  expériences  faites  sur  le  charbon  , dont  loo 
parties  n’en  absorberoient  que  286  d’oxigène  , 
tandis  que  100  parties  de  diamant,  qui  est  le 
carbone  pur , s’nniroient  à 4^5  d’oxigène.  Cette 
difl'ércnce  entre  les  quantités  d’oxigène  que  le 
charbon  et  le  carbone  sont  susceptibles  d’ab- 
sorber, ne  peut  être  considérée  comme  prove- 
nant de  ce  que  le  charbon  est  un  composé  de 
carbone  et  d’hydrogène , car,  dans  ce  cas,  la 
quantité  d’oxigène  nécessaire  pour  convertir  le 
charbon  en  acide  carbonique  devroil  être  beau- 
coup plus  grande  encore  que  celle  (ju’exigeroit 
• le  diamant.  On  est  donc  porté  à présumer  que  le 
charlion  contient  aussi  une  portion  assez  consi- 
dérable d’oxigène.  On  pourra  facilement  en  faire 
l’évaluation  en  supposant  que  dans  le  charbon 
bie^i  brûlé  , l’iijdrogènc  est  en  quantité  assez 
petite  pour  qu'on  puisse  sans  inconvénient 
négliger  d’en  tenir  compte,  car  alors  on  a 

. diamant  oxig^nc. 

17.88-1-82.12=  100,  acide  carbonique. 

rbarbon.  OTigiite. 

26.  n -f-  74.  » = 100.  acide  carbonique 
Par  conséquent  * 

•Tlaman*.  «ligène.  rb«roon. 

1 7 . 88  -f-  82 . 1 2 = 26  74  ■ oxigi'  ne. 


Digitized  by  Google 


Carbone.  4^ 

En  rolranchant  de  part  et  d’autre  les  74  d’oxi- 
gene , il  rc.stcra 

diamant. 

17.88  + 8. 12  = 26.  charbon.  , 

Ainsi  on  peut  dire  que  26  parties  de  charbon 
sont  composées  de’  17.88  de  carbone  et  de 
8.12  d’oxigène,  et  100  parties  de 

68.8  carbone. 

3 1.2  oxigene. 

■ 100.» 

Si , dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances , on 
ne  peut  pas  présenter  ces  estimations  comme  une 
détermination  précise  de  proportiotis , au  moins 
est-il  évident  que  toutes  les  probabilités  se  réu- 
nissent pour  faire  considérer  le  charbon  comme 
un  corps  plus  composé  qu’on  ne  i’avoit  cru. 

\j4irs  injlammahîes  pesons^  6.  En  exposant 
du  charbon  à une  forte  chaleur  dans  une  cornue 
• de  fer,  il  s’en  dégage  un  gaz  qui  a la  propriété 
de  brûler  avec  une  flamme  bleue , et  qui  est 
Iieaucoup  plus  lourd  que  le  gaz  hydrogène  ; 
ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  d’mr  in- 
flammable pesant.  On  obtient  un  gaz  qui  a 
des  propriétés  semblables , en  faisant  traverser 
par  du  gaz  hydrogène  un  tube  rempli  de  charbon 
chauffé  au  rouge , en  faisant  passer  dans  des 


44  Combustibles  simples. 

• 

tubes  également  rouges  du  feu  de  l’csprlt-de-vln , 
de  l’éther  ou  du  camphre , et  par  la  distillation , 
des  huiles , du  bois , des  os , et  de  presque  toute 
Substance  tuiiniale  ou  végétale  quelconque. 
Priestley  eut  occasion  de  recueillir  de  ces  airs 
inflammables  pesans  , mais  Lavoisier  fut  le 
premier  qui  en  fit  l’examen,  de  même  que  les 
docteurs  Higgins  et  Auslin  furent  les  premiers 
qui  s’assurèrent , qu’en  les  brûlant  dans  leur  état 
de  mélange  avec  le  gaz  oxigene , ils  ne  don- 
noient  pour  produits  que  de  Veau  et  de  V acide 
carbonique, 

[Trois  espèces  d'airs  injlammables  pesons.'] 
On  en  conclut  qu’ils  étoient  composés  de  car- 
bone et  d’hydrogène , et  on  leur  donna  la 
dénomination  de' Gas  hydrogènes  carburé  s , 
désignative  de  leurs  parties  constituantes.  Les 
expériences  de  Priestley  éveillèrent  l’attention 
des  chimistes  sur  ces  espèces  de  gaz  ■ leurs 
travaux , particulièrement  ceux  des  cliimistes  ^ 
hollandais  , de  MM.  Cruikshanks , Berthollet , 
"William  Henry,  ont  ajouté  beaucoup  de  faits 
imporlans  à ce  que  nous  en  connoissions  déjà  ; 
mais  tout  en  rendant  justice  au  mérite  de 
ces  savans , on  ne  peut  disconvenir  que  la 
nature  de  ces  gaz  ne  soit  encore  enveloppée 
d’une  grande  oliscurité,  ce  qui  paroît  cire 
en  grande  partie  dû  à l’état  d’incertitude  où 
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nous  sommes  sur  la  véritable  proportion  du 
carbone  , dans  l’acide  carbonique.  L’opinion  de 
MM,  Henry  et  Dalton  , qq’il  n’y  a que  trois 
espèces  à' airs  inflammables  pesons  ^ et  que 
toutes  les  variétés  qu’on  en  obtient  sont  le 
produit  de  leur  mélange  dans  des  proportions 
diverses  , paroît  beaucoup  plus  prubs^le  que 
celle  de  Berthollet , qui  regarde  leur  nombre 
comme  indéfini. 

[i.  Hydrogène  carburé.']  7.  U s’élève  spon- 
tanément dans  les  tems  chauds,  des  marais, 
des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses , un  gaz  qu’on 
peut  aisément  recueillir  en  grandes  quantités. 
Le  docteur  Priestley,  et  depuis  MM.  Cruikshanks 
et  Dalton , firent  l’examen  de  ce  gaz.  Il  est 
invisible  et  élastique  comme  l’air;  il  brûle  avec 
plus  d’éclat  que  le  gaz  hydrogène.  Sa  pesanteur 
spécifique  est , suivant  M.  Cruikshanks  , de 
0.67774,  celle  de  l’air  ordinaire  étant  de  1.000, 
et  son  poids  est  de  o.85o  gramm.  le  décimètre 
«tube  (i) , à la  température  de  i5®.55i  cent.  Lors- 
qu’il est  mêlé  avec  le  gaz  oxigène,  et  qu’ony  met 
le  feu  par  l’étincelle  électrique , il  fait  explosion 
et  laisse  un  résidu  beaucoup  plus  volumineux 
que  ne  l’étoit  le  mélange  des  deux  gaz.  L’eau 
de  chaux  en  absorbe  la  plus  grande  partie.  11 


(i)  Nichoiion’s  quarto  Jour.  V.  8. 
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b’est  forme,  pendant  cette  combustion,  de  l’açide 
carbonique  et  de  l’eau  j est  donc  évident  que 
ce  gaz  est  composé^  de  carbone  et  d’hydrogène , 
et  doit  par  conséquent  porter  le  nom  dihjdro- 
gène  carburé.  Si  après  en  avoir  opéré,  par  un  ' 
mélange  de  ce  gaz  avec  l’oxigène  dans  des  pro- 
portions conveuidîles  , la  combustion  complète , 
on  en  sépare  l’acide  carbonique  , il  y a toujours 
un  résidu  queM.  Dalton  évalue  au  cinquième  du 
gaz  des  marais  employé,  et  qu’il  a reconnu  avoir 
les  propriétés  du  gaz  appelé  azote  (^i)  , que  nous 
examinerons  dans  le  chapitre  suivant,  l^c  ga? 
des  marais  et  des  eaux  bourbeuses  est  donc 
un  mélange  de  quatre  parties  d’hydrogène  car- 
buré cl  d’une  partie  d’azote.  M.  Henry  a trouve 
que  l’hydrogène  carburé , dépouillé  de  celte 
portion  d’azote,  exigeoit,  pour  sa  combustion, 
deux  fois  son  volume  de  gaz  oxigène,  et  que 
la  quantité  d’acide  carbonique  produite  éloit 
exactement  égale  en  vplume  à celle  de  l’hydror 
gène  carbgré  (a),  Ainsi  il  est  facile  d’en  déter- 
miner les  parties  coustiluaules. 

[iSa  composition.  ] Un  décimètre  cube  de 
carbone  exige  deux  décimètres  de  gaz  oxigène 
dont  un  décimètre  est  employé  à former.de 


(■»)  Henry,  N'ichoiion’s  Jour.  XI.  68. 
(a)  Jbid. 
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l’acide  carbonique  ; le  décimètre  restant  doit 
entrer  dans  la  composition  de  l’eau  formée,  cl 
se  combiner  par  conséquent  avec  une  quantité 
d’hydrogène  égale  en  volume  à deux  décimètres  j 
ruais  un  décimètre  d’acide  carbonique  contient 
0.474  grammes  de  carbone,  et  deux  décimètres 
d’hydrogène  pèsent  o.ao6  grammes;  donc  le  gaz 
hydrogène  carburé  est  composé  à-peu-près  de 

3o.33  Hydrogeno. 

69.67  Carbone. 

■ ■ % 
100.00 

Ce  résultat  s’accorde  presque  exactement  avec  le 
poids  du  gaz , tel  que  l’a  supposé  Cruikshanks. 
1000  centim.  cubes  d’hydrogène  carburé  (privé 
d’azote)  devroient  peser,  suivant  lui,  0.^55 
gramm.  , et  les  parties  constituantes  établies 
comme  ci-dessus  pèsent  0.680. 

^ • [Gaz  retiré  de  l’acétate  de  potasseJ]  Le  gaz 
qu’on' ‘obtient  par  la  distillation  de  Xacétate  de 
potasse  ( sel  dont  nous  traiterons  par  la  suite) 
parolt  être , à très-peu-près  , le  même  que  le  gaz 
hydrogène  carburé  dont  il  vient  .d’être  paclé. 
C’est  de  ce  gaz  que  les  docteurs  Austin  et  Higgins 
s’étoient  servis  dans  leurs  expériences. 

• yVu  charbon  de  terreJ]  Lorsqu’on  distille  le 
charbon  de  terre  ordinaire  dans  des  vaisseaux 
fermés , il  sc  dégage  une  grande  quantité  d’air 
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inflammable  d’une  odeur  désagréable , qui  brûle 
avec  une  belle  flamme  blanche  jaunâtre , en 
donnant  une  lumière  trcs-éclatante.  Ce  gaz  a été 
Substitué  à l’huile  dans  les  lampes , et  employé 
avec  succès  pour  éclairer  les  appartemens.  Il 
paroît  être  composé , d’après  les  expériences  de 
M.  Henry,  des  mêmes  parties  constituantes  que 
celui  des  marais,  à l’exception  cependant  d’une 
petite  portion  de  deux  autres  gaz  inflammables 
avec  lesquels  il  le  suppose  mêlé. 

IpUaté  par  V électricité.']  Une  des  propriétés 
les  plus  remarquables  du  gaz  hydrogène  carburé, 
est  sa  dilatabilité  par  l’étincelle  électrique.  Elle 
fixa  l’attention  du  docteur  Austin  qui  a beau- 
coup travaille  sur  ce  gaz  (i). 

[2%éor/e  d’ Austin  sur  la  composition  du 
carbone.]  Il  parvint,  par  des  commotions  élec- 
triques répétées , à le  faire  augmenter  en  volume 
jusqu’au-delà  du  double  de  celui  qu’il  avolt  avant 
d’avoir  été  soumis  à cette  action  ; il  pensa , avec 
raison , qu’une  dilatation  aussi  considérable  ne 
pouvoll  pas  résulter  uniquement  du  dégagement 
du  gaz  hydrogène.  En  bmlant  l’air  ainsi  dilaté  , il 
• trouva  qu’il  exigeolt  une  plus  grande  quantité 
d’oxigène  qu’avant  son  expansion  par  l’électricité. 
Il  crut  pouvoir  en  conclurequ’ilyavolteu  queiqqe 


(i)  Phil.  Trans.  LXXX.  5i. 
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addition  à la  matière  combustible  , car  la  quan- 
tité d’oxigène  nécessaire  à la  combustion  de 
tout  corps  quelconque  est  toujours  propor- 
tionnelle à la  quantité  de  ce  corps.  11  lui  sembla  . 
démontré,  pur^  résultats  de  ses  expériences, 
qu’il  avoit  décomposé  le  carbone  qui  étoit  à • 
l’état  d’union  avec* le  gaz  hydrogène,  et  que 
le  carbone  est  composé  d’hydrogène  et  dî azote , 
substance  qui  se  trouve  toujours  dans  le  vais- 
seau oii  s’est  faite  la  combustion  du  gaz  après 
qu’il  a été  dilaté.  Si  cette  conclusion  étoit 
'fondée  , il  faudroit  cflacer  le  carbone  de  la  liste 
des  substances  simples , et  le  considérer  désor- 
mais comme  un  composé. 

[Réfutation  de  sa  théorie. Une  circonstance 
cependant  auroit  dù  mettre  M.  Austin  en  gard^^ 
contre  une  semblable  conclusion , ou  le  portel||P 
au  moins  à la  suspendre , jusqu’à  ce  qu’elle  put 
être  appuyée  sur  des  expériences  plus  décisives. 

U y avoit  eu  augmentation  de  matière  com- 
bustible j mais  si  l’expansion , par  l’électricité , 
du  gaz  hydrogène  carburé , n’étoit  due  qu’à  la 
décomposition  du  carbone , qu’à  sa  conversion 
en  gaz  hydrogène , et  azote , il  en  seroit  résulté 
plutôt  une  soustraction  qu’une  addition  de  ma- 
tière combustible,  puisqu’au  lieu  d’une  substance 
qui  l’étoit  en  entier,  il  s’en  seroit  formé  deux, 
dont  une  Seulement  eût  été  susceptible  de  briller 

I-  4 
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par  l’oxigène,  et  l’applicalion  de  la  chaleur.  Les 
expériences  du  docteur  Ausliii  ayant  été  répétées 
par  M.  William  Henry  (i),  il  trouva  que  la 
dilatation  observée  par  le  docteur  Austin  avoit 
ettéctivement  lieu,  mais  qu^Hlk  n’cxcédoit  ja- 
• mais  une  certaine  proportion,  qui  étoit  celle 
d’un  peu  plus  du  double  du  volume , ainsi  que 
le  docteur  Austin  lui  - même  l’avoit  déjà  re- 
marque. 

[Expansion  occasionnée  par  l’eau.~\  En  brû- 
lant séparément  par  l’oxigène  deux  portions 
égales  de  gaz  hydrogène  carburé,  dont  l’une 
avoit  été  dilatée  au  double  de  son  volume  par 
l’électricité,  et  dont  l’autre  n’avoit  point  été 
soumise  à son  action  , M.  Henry  obtint , des 
deux  portions  , la  même  quantité  bien  précise 
^Üe  gaz  acide  carbonique.  Elles  contenoient  donc 
évidemment , l’une  et  l’autre , la  même  quantité 
de  carbone  ; il  n’y  avoit  donc  point  eu  décom- 
position de  cette  substance  par  les  commotions 
électriques. 

M.  Henry  soupçonna  alors  que  la  dilatation 
du  gaz  pouvoil  être  duc  à l’eau  que  tout  gaz 
contient  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Pour  s’eu  assurer,  il  essaya  de  dépouiller  d’eau, 


(i)  Pliil.  Trans.  1797,  part.  II.  Æd  Aiclioisou's, 
quarto  journ.  II.  a^i.. 
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aulant  que  possible  , du  gaz  hydrogène  carburé, 
on  le  fuisatil  passer  sur  de  la  potasse  trcs-scche 
qui  attire  l’eau  avec  avidité.  Le  gaz  traité  de 
cette  niiinièrc  ne  put  être  dilaté  par  l’électricité 
que  d’un  sixième  de  son  volume;  mais  eu  y 
ajoutant  une  goutte  ou  deux  d’eau , on  parve- 
nolt  à porter  l’expansion  jusqu’à  la  proportion 
déjà  connue.  11  devint  donc  alors  évident  que 
la  substance  décomposée  par  l’électricité  n’étoit 
pas  le  carbone , mais  bien  l’eau  que  peut  retenir 
le  gaz  hydrogène  carburé.  L’explosion  élec- 
trique fournit  la  température  convenable  à la 
décomposition  de  I’cto  , dt>nt  l’oxigène  s’unit 
au  carbone,  et  forme  de  l’acide  carboniipie, 
et  dont  l’hydrogène  , devenu  libre , produit 
la  dilatation  constatée.  L’eau  absorbe  avec  avi- 
dité le  gaz  acide  carbonique. 

En  versant  de  ce  liquide  sur  70g  mesures 
de  gaz  hydnjgi’ne  carburé  dilaté  par  l’électricité, 
on  trouva  qu’il  en  avolt  été  absorbé  too  me- 
sures; ce  qui  prouve  évidemment  la  prcseuce 
du  gaz  acide  carbonique.  Quant  à l’azote  trouvé 
dans  le  gaz  dilaté , par  M.  Austlu , il  paroît 
évident  qu’il  provenolt  de  l’admission , dans  les 
vals.seaux,  d’un  peu  d’air  atmosphérique  qui 
contient  78  parties  de  ce  gaz  sur  100  ; car  le  gaz 
du  docteur  Austln  étoit  resté  longtems  sur 
l’eau , et  suivEtnt  les  docteurs  Priestley  et  H iggins . 
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• 

l’air , dans  cette  circonstance  , devient  toujours 
imprégné  d’azote  (i).  Telles  sont  les  propriétés 
du  gaz  hydrogène  carburé.  M.  Watt  qui , le 
premier,  fît  coimoître  les  efl'els  de  ce  gaz  lors- 
qu’on le  respire , semble  être  celui  qui  lui 
donna  le  nom  iS^hydro-carhonate , qu’emploient 
ordinairement  les  écrivains  anglais  , et  que 
depuis , M.  Henry  a changé  eu  celui  ^hydro- 
carbure. Ce  terme,  amsi  modifie,  ne  paroît 
pas  susceptible  d’objection  , et  peut  conve- 
nablement servir  pour  distinguer  cette  espèce 
de  composé  de  ceux  que  forme  la  combinaison 
de  l’hydrogène  et  tlu  cai’bone. 

\TIj  droQhne  sur-carbure  y ou  gaz  oléjîant.j 
8.  Lorsqu’on  met  ensemble  dans  une  cornue, 
quatre  pai’ties  d’acide  sulfurique  et  une  partie 
d’alcool , le  mélange  s’échautlc  considérable- 
ment et  prend  une  couleur  brune.  Eu  appliquant 
ensuite  la  chaleur  d’une  lampe  à la  cornue,  après 
en  avoir  fait  plonger  le  bec  sous  l’eau , le 
mélange  entre  aussitôt  en  ébidlition;  il  sc 
dégage , en  grande  quantité , un  gaz  que  les  chi- 
mistes hollandais , qui  l’examinèrent  particu- 


(i)  L’augmentation  de  matière  combustible  , dans 
l’expérience  de  M.  Austin  , provenoit  indubitablement 
de  l’oxidation  d’une  partie  du  mercure  aux  dépens  de 
l’eau. 
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licrement  les  premiers  (i),  nommèrent  gaz 
oléfiant , et  auquel  le  nom  iî hydrogène  snr^ 
carburé  semble  devoir  mieux  convenir. 

Propriétés . ~\  Ce  gaz,  analysé  depuis  par 
MM.  BerihoUet  et  William  Henry,  jouit  de 
toutes  les  propri^és  mécaniques  de  l’air  com- 
mun ; mais  il  a une  odeur  désagréable  , due 
peut-être  à quelque  portion  de  matière  huileuse 
qu’il  lient  en  dissolution.  Ce  gaz  ne  peut  entre- 
tenir la  ebmbustion.  U est  aussi  nuisible  aux 
animaux  que  le  gaz  hydrogène  carburé.  Sa 
pesanteur  spécifique  est , suivant  les  chimistes 
hollandais  , de  o.go5 . celle  de  l’air  étant  i .000.. 

Un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse,  à ‘la  tem- 
pérature de  i5".55therm.  ceniig. , et  sous  la  pres- 
sion barométrique  de  760  millim.  , i . 1 15  gram. 
Etant  allumé,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
épaisse,  éclatante,  et  sa  combustion  se  prolonge 
très-longtcms.  Si , après  l’avoir  mêlé  avec  le  gaz 
oxlgène,  on  l’enllamme  par  l’électricité  dans  des 
vaisseaux  clos,  il  détone  et  laisse  pour  résidu 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau , ce  qui  prouve 
que  les  parties  constituantes  de  ce  gaz  sont 
l’hydrogène  et  le  carbone.,  11  faut  , d’après  les 


(i)  MM.  Bondt,  Dieinan,  Van  Trooslvryk.  et  Laawe- 
renburg.  Jour,  de  phys.  XIV*  178. 


54  CoMBOSTrBLES  SIMPLES, 

expériences  de  M.  Hcniy,  pour  consumer  com- 
plètement looo  centim.  cubes  de  gas  oléfiant, 
3840  centim.  «le  gaz  oxigètic.  1790  centim.  de 
ce  dernier  gaz  ont  été  employés  à la  formation 
d’une  quamilé  égale  d’acide  carbonique  qu’on 
obtient,  et  les  io5o  centim.  r^stans  (i)  , à la  lor- 
mation  de  l eau , par  leur  union  avec  l’hydro- 
gène , dont  la  quantité  , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  , devoit  être  double  , et  par  conséquent 
deaioo  centim.  eu  volume.  1790  centun.  d’acide 
carbonique  contiennent  0.8.49  gramm.  de  car- 
bone, et  aïoo centim.  d’hydrogène  pèsento.216 
gi*amm. , ce  qui  fuit  ensemble  i .o65  gramm.  , , 

quantité  , à très-peu  de  chose  près  , égale  à celle 
que  pèsent  les  1000  centimètres  cubes  de  ce 
gaz. 

[^Composition.^  Le  gaz  oléfiant  est  donc  ainsi 
compose  de 

79. G7  Carboifc. 

. ao.b'ü  IIy(Jrogi:ne. 

• 100.00 

La  proportion  du  carbone  dans  ce  gaz  est 
presque  double  de  celle  qui  existe  dans  le  gaz 
hydrogène  carburé  : c’est  donc  avec  raison  qu’il 
convient  de  lui  donner  lu  dénomination  d’hy- 


(i)  Pvicholson’i  Jour.  XL  6G. 
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drogène  sur-carburé  , qui  indique  cette  plus 
grande  proportion  du  carbone  , les  parties 
constituantes  de  l’uu  et  de  l’autre  de  ces  gaz 
étant,  savoir  : 

Uv<lro()nf«  Carbone- 

Pour  l’hydrogène  carburé loo  229.6 

Pour  l’hydrogène  sur-carburé. . 100  592.0 

Cette  analyse  ne  s’accorde  point  avec  celle 
de  Berthollet,  qui  annonce  s’ètre  assuré  que 
l’hydrogène  sur-carburé  est  coijposé  d’une  partie 
d’hydrogène , et  de  trois  de  carbone  ; mais 
comme  il  ne  nous  parle  point  des  données 
d’après  lesquelles  il  a cru  devoir  déterminer 
cette  proportion  , il  n’est  pas  possible  de  re- 
connoître  la  cause  de  sa  dilFérence  d’avec 
celle  déduite*  des  résultats  des  expériences  de 
M.  lleniy  (i). 

M.  Berthollet  rend  compte  d’un  fait  très- 
curieux  qui  avoit  échappé  à l’observation  des 
chimistes  hollandais.  Eu  faisant  détoner,  par 
félcctricité , un  mélange  de  quatre  mesures  de 
gaz  oléfiant  et  de  trois  mesures  de  gaz  oxigène, 
il  se  produit  une  dilatation  telle  que  les.  sept 
mesures  du  volume  total  occupent  la  place  de 
onze,  et  il  se  dépose  une  matière  charbonneuse. 


(1)  SUiti4uc  chimique.  II.  68. 


Digitized  by  Google 


• I 

5G  Combustibles  simples.  | 

Le  gaz  ainsi  dilaté  est  encore  susceptible  de 
détonation  avec  une  proportion  convenable 
d’oxigcne  (i).  Berthoüet  suppose  que  l’effet  de 
la  première  détonation  a été  d’opérer  la  com- 
binaison des  deux  gaz  qui  conscr\’oient  encore 
leur  forme  gazeuse  ; mais  il  est  très-difficile  de 
concevoir  comment  une  telle  combinaison  peut 
etre  produite  par  la  combustion , et  rester  ce- 
pendant combustible. 

[ Action  de  l'acide  muriatique  oxigéné.  ] 1 

Une  des  propriétés  les  plus  caractéristiques  de 
ce  gaz  est  celle  qu’il  a de  former,  en  dimi- 
nuant rapidement  de  volume  , une  huile  de 
coidcur  opale  par  son  mélange  avec  le  gaz 
appelé  acide  oximuriatique  (^muriatique  oxi- 
géné)  (2).  C’est  à raison  de  celte  propriété , que 
les  chimistes  hollandais  furent  portés  à désigner 
ce  gaz  par  lu  dénomination  de  gaz  olèfiant. 

Ils  trouvèrent,  qu’en  mêlant  ensemble  trois  me- 
sures de  gaz  oléliant  , et  quatre  de  gaz  acide 
oximuriatique,  ces  deux  gaz  disparoissoient  to- 
talement. Les  proportions  du  mélange  des  deux’ 
gaz  dont  M.  Hcniy  obtint  le  même  effet  dif- 
féroient  de  celles  - ci , et  consistoient  en  cinq 
mesures  de  gaz  olèfiant , et  six  de  gaz  acide 


(i)  Sialique  chimique.  II.  71. 

(a)  On  traitera  de  ce  gaz  dans  le  chapitre  suivant* 
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inuriatîque  oxigénc . Cette  rapidité  d’absorption  ^ 
et  cette  formation  d’huile  nous  fournissent  les 
moyens  de  reconnoître  avec  la  plus  grande  faci- 
lité la  présence  du  gaz  oléfiant  dans  les  mélanges 
gazeux,  et  M.  Henry  s’en  est  servi , d’une  manière 
bien  ingénieuse , pour  l’analyse  d’une  grande 
variété  de  mélanges  gazeux  inflammables  (i). 

[Oxide  carbonique Lorsqu’on  expose  à une 
chaleur  rouge , dans  une  cornue  de  fer , un  mé- 
lange, par  parties  égales  , de  limaille  de  fer  et 
de  craie , préalablement  desséchées  alitant  qu’il 
Se  peut,  il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz, 
consistant  partie  en  acide  carbonique , et  partie 
èn  une  espèce  d'air  inflammable  pesant , qu’on 
obtient  dans  un  grand  état  de  pureté  , après  en 
avoir  séparé  l’acide  carbonique  par  la  chaux.  Ce 
gaz  fut  découvert  par  Priestley  ; mais  c’est  aux 
ingénieuses  expériences  de  M.  Cruikshanks  que 
nous  spmmes  redevables  de  la  connoissance  que 
nous  avons  de  ses  parties  constituantes , et  de 
ses  propriétés.  Clément  et  Desormes  , Morveau 
et  BerthoUet  l’examinèrent  aussi  bientôt  après 
avec  la  même  sagacité  et  le  même  succès.  On 
lu^a  donné  le  nom  de  gaz  oxide  carbonique 
[oxide  de  carbone.  Nomenclature  chimique 
française  ) j et  il  est  probable , d’après  les  expé- 


(i)  Nicholsoii’s  Jour,  Xl«  65.* 

t 
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rîences  de  Cruikshanks , que  ce  gaz  , qui  a été 
souvent  confondu  avec  les  deux  autres  espèces 
dont  il  diflcre  si  évidemment , est  un  composé 
d’oxigcne  et  de  carbone. 

Il  a toutes  les  propriétés  mécaniques  de  l’air 
commun.  Sa  pesanteur  spécifique  est , suivant 
Cruikshanks  , de  o.g56  , celle  de  l’air  étant  de 
i.ooo.  Ainsi  le  poids  du  décimètre  cube  de  ce 
gaz,  à une  température  et  sous  une  pression 
moyennes,  est  de  i.i85  gramme. 

[ Propriétés.  ] Le  gaz  oodde  de  carbone  brûle 
avec  une  ftamme  bleue  donnant  peu  de  lumière. 
11  détone  avec  le  gaz  oxigène , mais  foiblement. 
U lui  en  faut , pour  le  brûler , trois  mesures  et 
demie  pour  huit.  Lorsqu’on  mêle  ensemble  looo 
centim.  cubes  de  ce  gaz,  et  ^oo  cenlim.  cubes 
de  gaz  oxigène  , le  tout  est  consumé , et  il  s’est 
formé  920  centim.  cubes  d’acide  carbonique  (i)*, 
or  ces  920  cent,  d’acide  carbonique  pèsent  i .69 
grammes,  et  les  lOOO  centim.  d’oxide  ^e  car- 
bone avec  les  400  d’oxigènequiles  ont  produits, 
pèsent  ensemble  1.72  gram.  C’est  ce  rapport 
entre  les  poids  des  substances  consumées  et  des 
substances  formées  parla  combustion,  qui  porta 
Ci-uikshanks  à conclure  que  le  gaz  oxide  de  Ar- 
bone  ne  conlenoit  pas  d’hydrogène,  et  cette  opi- 


(i)  Cnûkshaaks,  ^ichçlioa’s  Jour,  quarto.  Y.  8. 
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nion  a été  partagée  par  le  plus  grand  nombre  des 
chimistes.  En  la  supposant  fondée  , il  nous  sera 
facile  de  déterminer  les  parties  constituantes  du’ 
gaz  oxide  de  carbone.  L’acide  carbonique  pro- 
duit contient  à-peu-près  0.448  grammes  de  car- 
bone ; le  surplus  est  le  poids  de  l’oxigène  dont 
il  faut  soustraire  celui  des  400  centim.  qui  ont 
été  employés  à la  combustion  j il  en  restera  en- 
viron 0.787  grammes  pour  la  quanliic  qui  exis- 
toit  dans  le  gaz  avant  qu’il  fût  bi*ûlé. 

\^ComposUion.'\  Ainsi  le  gaz  oxide  de  carbone 
pourroit  être  considéré  comme  composé  de 

57.80  Carbone, 

6s.  20  Ozigène. 

loo.oo 

Berthollet  n’admet  point  cette  analyse  ; sui- 
vant lui,  l’hydrogène  est  une  des  parties  consti- 
tuantes du  gaz  oxide  de  carbone , qu’il  regarde 
comme  un  composé  triple  d’oxigène , de  car- 
bone, et  d’hydrogène.  Que  ce  gaz  contienne  sou- 
vent de  l’hydrogène  , cela  est  probable  -,  mais 
les  expériences  de  M.  Henry  ont  rendu  pro- 
bable aussi  que  sa  présence  n’y  est  qu’acciden- 
telle , et  non  essentielle  -,  car  , en  soumettant  le 
gaz  oxide  de  carbone  à l’action  deS  commotions 
électriques , il  n’est  pas  dilaté  comme  le  sont 
tous  les  gaxjusqu’à  présent  éprouvés , qui  con- 
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tiennent  l’hydrogène  comme  partie  constituant 
te  (i).  Une  expérience  de  Lavoi.sier  vient  à l’apT 
pui  de  cette  assertion,  que  le  gaz  oxide  de  carbone 
peut  s’obtenir  emicrement  dépouillé  d’hydro^ 
gène.  En  faisant  passer  du  gaz  acide  carbonique 
à ti-avers  un  tube  rougi  contenant  du  charbon 
en  poudre , le  gaz  augmente  graduellement  de 
volume  ; ses  propriétés  d’acide  carbonique  se 
changent , et  il  est  converti  en  gaz  oxide  de 
carbone.  Dans  cette  expérience  , dont  nous 
sommes  redevables  à Cruikshanks  , le  charbon 
semble  avoir  été  dissous  par  l’acide  carbonique, 
et  en  avoir  ainsi  altéré  la  nature.  On  pourroit 
objecter  que  le  charbon  contient  de  l’hydrogène, 
et  que  par  conséquent  sa  combinaison  avec  l’a- 
cide carbonique  dans  la  formation  du  gaz  oxide 
de  carbone  est  une  circonstance  plus  favorable 
que  contraire  à l’opinion  de  Berthollet  ; mais  le 
diamant  ne  peu  pas  être  supposé  contenir  de 
l’hydrogène  ; et  cependant , lorsque  Lavoisier 
exposa  le  diamant  à l’action  du  verre  ardent  dans 
le  gaz  acide  carbonique  , ce  gaz  augmenta  aussi 
eu  volume , comme  cela  a lieu  avec  le  charbon  , 
quoique  plus  lentement.  Le  gaz  formé  ne  fut 
point  examiné , et  cela  n’eût  pas  été  facile  j mais 
les  effets  ayant  été  les  mêmes , il  est  évident  qu’il 


(i)  Nicholson’s  Jour.  XI.  7a. 
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J avoit  eu  forraation  d’oxide  de  carbone  , ou 
au  moins  combinaison  de  carbone  pur  avec  l’a- 
cide carbonique  , ce  qui  est  la  même  chose  (i). 

[^-dro-carbonates.]  lo.  Les  trois  espèces  de 
gaz  dont  on  vient  de  parler  ont  été  longtems 
confondues  ensemble  en  Angleterre  sous  la  dé- 
nomination ÿ.hydro- carbonates.  L’abs^p:qttion 
par  l’eau  de  la  première  et  de  la  dernière  de  ces 
espèces  n’est  pas  sensible  ; mais  à l’égard  de  la 
seconde,  le  gaz  oléûant,  elle  est  d’environ  o.i  i, 
ou  de  iio  ccntim.  de  ce  gaz  par  looo  centim. 
d’eau  (2).  Ces  trois  espèces  sont  toutes  exces- 
sivement nuisibles  aux  animaux  , et  leur  font 
’presqu’instantanément  éprouver  la  défaillance , 
la  langueur , et  la  mort.  La  troisième  espèce  se 
reconnoît  aisément  à la  couleur  bleue  foncée  de 
sa  flamme  lorsqu’elle  brûle,  tandis  que  la  flamme 
des  deux  autres  especes  est  blanche,  et  celle 
de  la  seconde  est  beaucoup  plus  éclatante.  11 
est  très-probable  , d’après  les  expériences  de 
M.  Henry , que  toutes  les  autres  variétés  de  gaz 
injiammables  pesons  ne  sont  que  des  mélanges 
de  ces  trois  espèces  avec  le  gaz  hydrogène. 

[ Gaz  retirés  fu  charbon  humide.  ] 1 1 . En 
faisant  passer  de  l’eau  en  vapeur  à travers  un 
tube  de  porcelaine  ou  de  métal  sur  du  charbon 

(i)  Marquer,  Dict.  I.  356. 

(3)  Heniy,  on  the  Anihori^  qf  Dalton.  NichoUoa. 

7°- 
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chauffe  au  rouge,  il  se  produit  une  grande  quan- 
tité de  gaz.  Si  la  vapeur  passe  assez  rapidement 
pour  n’étre  pas  entièrement  décomposée  ,1e  gaz 
obtenu  est  un  mélange  d’acide  carbonique  et 
d’air  inflammable  pesant  ; mais  si  la  décompo- 
sition de  l’eau  par  le  charbon  a été  complète , 
le  gaz  #ortant  du  tube  est  presqu’en  totalité  in- 
flammable (i).  ' ^ 

Ce  gaz  examiné  par  Cruikshanks  , dans  ses 
expériences  sur  l’oxide  de  carbone , et  depuis 
peu  soumis  à l’analyse  par  M.  Heniy  (a)  , brûle 
comme  l’oxide  de  carbone  avec  une  flamme 
bleue.  11  est  également  nuisible  à la  vie.  L’état  de 
ce  gaz  varie  selon  les  proportions  de  l'eau,  et  les* 
degrés  de  chaleur 'qui  en  ont  opéré  la  produc- 
tion ; et  c’est  à cette  variation  que  doit  être  attri- 
buée la  différence  qu’on  a reconnue  dans  sa 
pesanteur  spécifique.  Lavoisier  et  Musnier  l’ont 
trouvée  être  de  0.27g  » de  l’air  étant  de 

1 .000  (5)j  tandis  que  Cruikshanks  la  porte  jusqu’à 

(t)  Priestley  d’abord  se  procura  le  gaz  de  cette  manière, 
et  fit  connoître  l’efTet  de  difFérentes  proportions  de  va- 
peur. Le  procédé  fut  répété  avec  grand  soin  par  Lavoisier, 
dans  le  cours  de  ses  expériences  ayant  pour  objet  la  dé- 
termination des  parties  constituautes  de  l’acide  carbonique, 
et  M.  Walt  l’indiqua  comme  le  meilleur  moyen  de 
préparation  de  V hydro-carbonate  pour  les  usages  de  la 
médecine  pneumatique. 

(2)  Nicholson’s  Jour.  XI.  66. 

(5)  Mém.  par.  1 781 , p.  458. 
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0.468,  ou  presque  au  double  (i);  le  poids  du 
décimètre  cube  de  ce  gaz  est  évalué  0.342  grara. 
par  les  premiers  , et  à o.5n5  par  Cruikshanks. 

M.  Henry  le  trouva  ua  peu  plus  léger  que 
Cruikshanks  , et  il  le  considéra  comme  un  mé- 
lange  de  gaz  hydrogène  avec  l’oxide  de  carbone, 
et  peut-être  même  avec  un  peu  d’hydrogène  car-  ' 
buré  , d’après  le  résultat  de  55o  ceutim.  cubes 
d’acide  carbl|||ique  obtenus  de  la  combustion 
de  1000  centim.  de  ce  gaz  qu’il  fit  détoner  avec  » 

600  centim.  d’oxigène. 

£Gaz  obtenu  du  bois.']  12.  Le  gaz  obtenu 
par  la  distillation  du  bois  brûle  avec  une  flam- 
me beaucoup  plus  blanche  que  le  précédent. 

M.  Heniy  a trouvé,  que  celui  qui  provient  de  la 
distillation  du  chêne,  n’exigeoit  pour  sa  combus- 
tion complète  que  54  mesures  d’oxigène  sur 
100,  et  qu’il  se  produisoit  53  mesures  d’acide 
carbonique.  Il  le  considère  comme  composé  des 
mêmes  gaz  que  le  précédent , mais  dans  des  pro- 
portions diflerentes.  Pour  100  mesures  du  gaz 
• provenant  de  la  tourbe  desséchée , il  en  faut  68 
d’oxigène , et  il  s’en  forme  4^  d’acide  carboni- 
que (2). 


(1)  Nicholson’s  Jour,  quarto.  V.  8. 
(a)  Hciuy,  ibid. 
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[ Gaz  retiré  du  charbon  de  terre.  ] Le  gaz  qui 
s’obtient  par  la  distillation  du  charbon  de  terre 
brûleavec  un  grand  éclatj  c’est,  suivantM. Henry, 
un  mélange  d’hydrogène  carburé  , d’un  peu 
d’oxide  de  carbone , et  de  gaz  oléllant.  La  dis- 
tillation de  l’huile  et  de  la  cire  produit  le  gaz  hy- 
drogène carburé  j mais  avec  les  o.iaS  de  son^ 
volume  de  gaz  oléllant  pour  celui  qui  provient 
de  l’huile , et  les  o.aS  pour  celui^^e  produit  la 
cire.  Le  gaz  oléllant  existe  aussi  dans  ceux  qui  se 
dégagent,  lorsqu’on  fait  passer  à travers  des  tubes 
rougis , le  camphre  , l’éther  et  l’alcool  (i). 


I 


Sbctioiï  III. 

Du  phosphore. 

[Préparation.~]  Le  phosphore  , le  troisième 
des  corps  combustibles  simples  , peut  s’obte- 
nir de  la  manière  suivante.  Faites  brûler , ou 
en  terme  de  chimie , calciner,  des  os  jusqu’à 
ce  qu’ils  cessent  de  donner  de  la  fumée  ou  de 
répandre  aucune  odeur  quelconque  j réduisez- 


(i)  Henry,  ibid. 
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les  ensuite  en  une  poudre  très-fine  ; mettez 
1 oo  parties  de  celte  poudre , délayée  dans  quatre 
fois  son  poids  d’eau , dans  une  Itassine  de  por- 
celaine ou  de  grès  ; ajoutez-y  successivement, 
et  *cn  remuant  bien  à chaque  fois , 4^  parties 
d’acide  sulfurique.  Le  mélange  s’échauffe,  il 
s’y  manifeste  une  grande  aclion  de  formation , 
et  de  dégagement  de  bulles  d’air , ce  qu’on  ap- 
pelle en  chimie  effervescence  : laissez  le  mé- 
lange dans  cet  état  pendant  i!\  heures  , en  ayant 
.soin  de  le  l’emuer  de  tems  en  tems  avec  une 
baguette  de  verre  ou  de  porcelaine  , afin  de 
faciliter  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  la 
poudre  d’os  (i)  ; retirez-le  alors  de  la  bassine 
pour  le  mettre  sur  un  filtre  de  toile , placé  au- 
dessus  d’un  vase  de  porcelaine,  destiné  à re-, 
cevoir  la  liqueur  qui  passera  a travers  : lavez  ‘ 
le  marc  restant  sur  le  filtre  avec  de  l’eau  pure , 
à plusieurs  reprises  , et  jusqu’à  ce  que  le  la- 
vage n’ait  plus*  de  saveur,  sensible  ; versez  len- 
tement dans  la  liqueur,  réunie  dans  la  bassine, 
du  nitrate  de  plomb  (a)  dissous  dans  l’eau , 


(ij  Fourcroy  et  Vauquelin,  Mém.  de  l’Inst.  II.  a8a. 
(a)  Ce  sel,  dont  on  parlera  dans  la  suite,  convient 
mieux  pour  cet  .objet  qüe  l’acétite  de  plomb,  ainsi  que 
Giobert  l’a  observé  d’abord  , et  plus  récemment  M.  Home. 
Aon.  de  chjni.  Xil.  i5 } et  Pliil.  Mag.  XX.  i6. 

I.  *5 
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et  ajüulez-y  en  successivement  tant  que  la  for- 
mation , que  cette  ‘dissolution  y aura  immédia- 
tement produite , d’une  poudre  blanche  qui  se 
dépose  au  fond’ du  vaisseau  , continuera  d’avoir 
lieu.  Faites  alors  filtrer  le  tout  j et.  apres  avoir 
bien  lave  et  séché  la  poudre  blanche  restée 
sur  le  filtre , ajoutez-y  environ  un  stMèrae  de 
son  poids  de  charbon  pulvérisé  j remplissez 
une  cornue  de  grès  de  ce  mélange , et  placez- 
la  sur  un.  fourneau  , en  faisant  plonger  le  beç 
de  la  cornue  dans  im  vase  rempli  d’eau  , de 
manière  qu’il  se  trouve  toujours  au  - dessous 
de  sa  surface  ; appliquez  alors  la  chaleur,  et 
poussez-la  graduellement  jusqu’à  ce  que  la  cor- 
nue soit  chaufî'ée.  au  blanc.  11  s’en  dégage 
d*abord  une  grande  quantité  de  bulles  d’air , 
dont  quelques-unes  prennent  feu  par  le  contact 
de  l’air , en  venant  crever  à la  surface  de  l’eau  j 
et  lorsque  la  chaleur  est  assez  forte  , il  en  coule 
nne  substance  ayant  l’aspect  de  la  cire  fondue , 
qui  se  figé  dans  l’eau  en  sortant  du  bec.  de 
la  cornue  qui  y -plonge. 

Cette  substance  est  le  phosphore. 

S^Uistoire- de  sa  découverte . Elle  fut  acci- 

tlenlclleraent  découverte  en  1ÜG9,  par  Brandt, 
rldmistc  de  Hamlxjurg  (i)  , lorsqu’il  s’occupoit 


(1}  Houiberg/Méui.  Par.  169a.  Il  fut  publié  des  dis- 
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des  moyens  de  trouver  dans  l’urine  humaine 
un  liquide  capable  de  convertir  l’argent  en  or. 
11  en  envoya  un  échantillon  à Kurtkel , chimiste 
allemand  très-distingué , qui  fit  part  de  ce  lait , 
comme  d’une  chose  de  curiosité  , à Kraft 
son  ami  à Dresde.  Celui-ci  se  rendit  immédia- 
tement à Hambourg,  et  acheta  de  Brandt  sou 
secret , moyennant  aoo  dollars  , en  exigeant 
de  lui  la  promesse  qu’il  ne  le  révéleroit  à nulle 
autre  personne.'  Bientôt  après,  U fit  voir  publi- 
quement son  phosphore  en  Angleterre  et  en 
France  , espérant  sans  doute  que  ce  seroit 
pour  lui  un  moyen  de  faire  promptement  sa 
fortune.  Kunkel  , qui  âvoit  fait  part  à Kraft  de. 
l’intention  où  il  étoit  de  se  procurer  la  posses- 
sion du  procédé,  s’étant  tx'ouvé  piqué  de  la 
conduite  perfide  de  son  ami  , travailla  à le 
découvrir  lui-méirie ^ et  il  y parvint- eu  1674 , 
quoiqu’il  n’eùt  appris  de  Brandt  autre  chose , 
sinon  que  l’urine  étoit  la  substance  qui  avoit 
produit  le  phosphore  (i):  aussi  a-t-il  ététoujours. 


sertations  à cè  iajet  dans  les  Transactions  philosophiques, 
pour  1681,  par  Stennins  d’abord,  et  ensuite  par  le  doc-.* 
leur  Slare. 

(1)  C’est  le  récit  de  Kunkel  lui -même,-  dans  son 
Laboratorûim  chimicum , p.  160.  Fo}'.  aussi  Wiegleb , 
Geschkhle  der  fVachsthvms  und  der  etfndimgen  in  der 

ehemie.  V.  l,  p.  4>t- 
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et  justement , reconnu  pour  cire  un  de  ceux 
à ()ui  la  déciniverte  du  phosphore  est  due. 
Boylc  découvrit  aussi  le  phosphore  , quoique 
Leibnitz  assure  que  Kraft  lui  avoit  communiqué 
son  procédé  , cl  que  Kraft  l’ail  égaleineul  dé- 
claré à Stabl  ; mais  l’assertion  d'un  traliquont 
de  secrels  , <{ui  avoil  tiompé  ses  amis,  ne  peut 
pas  prévaloir  sur  rallirmalion  de  Bbyle  , qui 
étoit  non-seulement  un  des  plus  grands  philo- 
sophes, mais  encore  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  son  siècle;  el  B(»ylo  assure  posi- 
tivement qu’il. a luit  la  déc^^uvcrlc  du  phosphore 
avant  d’avoir  eu  counoissancc  du  procédé  d« 
Brandt(i).  ■ 

M.  Boyle  révéla  le  procédé  à son  assistant , 
M.  Godfrey-Hankvsitz  , apothicaire  à Londres  , 
qui  continua  pondant  très-longlems  de  fournir 
le  phosphofe  à toute  l’Europe , et  c’est  par  celte 
raison  qu’il  n’éloit  alors  connu  des  chimistes 
que  sous  le  nom  de  phosphore  d’ Angleterre  (a). 
Ü’aulres  chimistes  cependant  avoient  bien  essayé 
de  le  produire , mais  vraiscmblablcnicut'  saus 
succès  , jusqu’en  >757  (5) , époque  à,  laquelle  il 
-.vint  à Paris  un  étranger. qui  olfril  de  faire- la 


(0  Boyle’s,  JVorhs  abridged  bjr  S/ian‘.  III. 

(2)  Hoffmaa,  Observât,  chim.  phys.  select.,  p.  5o4. 
(5)  Stahl , Fundam.  chim.  II.  58. 


Digitized  by  Google 


Phosphoke, 


fîç> 

phosphol'e.  Le  Gouverneinenl  français  lui  ac- 
corda une  récompense  pour  la  communication 
de  son  procédé.  Hellot , Dufaj , Geoflroj  et 
Duhamel,  le  lui  virent  exécuter  avec  succès  , et 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Science^! 
de  la  même  année  1737  , Hellot  le  piiblia  dans 
le  plus  grand  detail.  Il  consbtoit  à évaporer  à 
siccité  de  Turine  putréfiée , à chaufler  jusqu’au 
rouge  le  résidu  épaissi  de  cptte  évaporation  , à 
le  laver  a\'ec  de  l’eau  pour  en  séparer  les  subs- 
tances salines  , à le  faire  sécher , et  à le  porter 
alors  graduellement , dans  des  cornues  de  grès , 
au  plus  haut  degré  d’intenshé  de  chaleur.  Ce 
procédé,  long,  dégoûtant,  et  triîs-dispendieux , 
ne  donnoil  qu’une  petite  quantité  de  produit. 
Le  célèbre  ^largraf,  quis’étoit  livré  vers  la  nu'iuo 
époque  à la -rcc-herche  du  phospliore  , pul)!ia  , 
peu  de  tems' après  , un  protédé  beaucoup  plus 
prompt  et  plus  productif,  dont  iléloit  rcdevabla 
à Henkel.  Il  consistolt  à mêler  un  sel  de  plomb 
avec  l’urine  épaissie.  Il  tmuva  même  quel’urino 
contenoit  un  sel  particulier  (i)  dont  le  phos- 
phore est  sépare  lorsqu’on  chauffe  avec  le 
charbon  (2).  • , 

(1)  Connu  alors  sous  le  nom  de  sel  fusible  de  turinc^ 
actuellement  appelé  pliospli(ile  dimimoniwpic. 

(2)  Miscel.  Berlin  , 1740.  VI.  5.'c  — Mém.  aca'd.  Berlin» 
1 74^  J P-  84-  — Margraf,  Opiisc.  I.  ao. 
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Ce  fut  en  1 76g  que  Galm , chimiste  suédois 
découvrit  que  le  phosphore  étoit  contenu  dans 
les  os  (1),  et  peu  de  icms  après  Schéele  (2) 
trouva  un  procédé  pour  l’en  .obtenir.  On  se 
le  procure  généralement  aujourd’hui  de  cette 
manière.  Le  procédé  que  nou»  avons  décrit  en 
commençant  cette  section , est  celui  de  Four- 
croy  et  Vaûquelin.  Le  procédé  que  les  fabricans 
de  phosphore  emploient  habituellement  est  un 
perfectionnement  de  celui  de  Schéele, 

Bientôt  après  la  découverte  du  phosphore , il 
lut  soumis  à beaucoup  d’expériences  par  Slare  et 
Boyle.  Hoffman  publia  en  1722^ sur  cette  subs- 
tance, une  dissertation  qui  renferme  quelques 
faits  curieux  ; mais  Margraf  ml  le  premier  qui 
examina  scs  effets  sur  les  autres  corps  , et  la 
nature. des  combinaisons  qu’elle  forme.  Pelletier 
continua  avec  beaucoup  de  succès  cet  examen. 
.Les  expérient*cs  de  Lavoisier  présentèrent  des 
.résultats  encore  plu^  importans  ; elles  fondè- 
rent une  époque  mémorable  dans  la  science 
dé  la  xdiimie. 

[ J^opriclés . ] ‘ I . Iæ  phosphore,  quaud.il 
est  pur  . est  demi-transparent  et  d’une  couleur 
jaunâtre  ; mais  lorsqu’il  est  conservé  pendant 


(1)  Ber^mau,  A^olet  on  Schejfer. 

(2}  Crell , Annale  £ngl.  Traus.  I.  17. 
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quelque  tems  dans  l’eau  , il  devient  opaque  à 
l’extérieur,  et  ressemble  beaucoup  alors  à de 
la  cire  blanche,  dont  il  a à-peu-près  la  consis- 
tance. On  peut  le  couper  avec  un  couteau,  ou  le 
tordre  avec’les  doigts.  11  est  insoluble  dans  l’eau  -, 
sa  pesanteur  spécifique  moyenne  est  de  1-770. 

i.  Il  fond  à la  température  de  370.33 
cent.  (i).  11  faut  avoir  soin  de  tenir  le  phos- 
phore sous  l’eau  quand  on  le  fond,  car  il  est  si 
coqibustible , qu’il  ne  pourroit  être  facilement 
fondu  à l’air  sans  qu’il  prît  feu.  Le  phosphorq 
nouvellement  préparé  est  toujours  sale  , parce 
qu’il  est  mélé  avec  de  la  poussière  de  charbon 
etd’autres  impuretés.  On l’err sépare  en  le  faisant 
passer  dans  cet  état  à travers  un  morceau  nettoyé 
de  peau  de  chamois.  On  peut  l’avoir  en  bâtons 
eu  en  mettant  dans  un  entonnoir  de  verre 
long  tube  , fermé  à Son  extrénjité  , par  un 
bouchon  de  liège , et  en  plongeant  le  tout  dans 
l’eau  'chaude  : le  phosphore  fond  et  prend  la 
forme  du  tube.  On  l’en  fait  sortir  aisément  avec 
un  mOrceau.de  bois,  lorsqu’il  est  refroidi.  Le 
phosphore  s’évapore  , dans  les  vaisseaux  fergiés , 
à la . température  de  io3".88  gent.  Il  entre ’en 
ébullition  à celle  de  acjo“.o  cent. 


(1)  Pelletier,  Journ.  de  p!i.ys..  XX.W.  58o. 

(2)  Ibid.  p.  58i.  . ' 
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S Brûle  à Veùr.'\  3.  Le  phosphore  expose 
à i’air , répand  une  vapeur  blanclie  qui  a Todeur 
d’ail,  et  qui  est  lumineuse  dans  l’uhscurité.  Cette 
vapeur  est  d’autant  plus  abondante  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  Elle  opère  graduelle- 
ment la  combustion  du  phosphore , qui  à.  la  Gn 
disparoit  en  totalité. 

\Soluble  dans  le  gaz  ox/gè«e.]  4-  Si  l’on  met 
un  morceau  de  phosphore  sous  une  cloche  de 
verre  remplie  de  ga»  oxigèue  , ce  gaz  en  dissout 
jine  partie  à la  température  de  i5®,55  cent.  Mais 
le  phosphore  ne  devient  lumineux  que  lorsque 
cette  température  est  élevée  à 26°,66(i),  d’où  il 
suit  que  le  phosphore  brûle  à une  température 
plus  basse  dans  l’air  commun  que  dans  l’oxi- 
gène.  Cette  faculté  qu’a  le  phosphore  de  brûler 
Idifitetnent  -à  la  .température  ordinaire  .de  l’at- 
mosphère, rend  indispensable  la  précaution  de 
le  conserver  dans  des  vaisseaux  remplis  d’eau. 
Cette  eau  doit  être  préalablement  dépouillée 
par  l’ébullition  , de  l’air  que  ce  liquide  contient 
ordinairement.  Les  vases  où  est  renfermé  le 
pho^jphore  doivent  être  placés  dans  un  endroit 
obscur  ; car  lorsqu’il  est  exposé  à la  lumière, 
il  prend  très-promptement  une  coulçur  blanche 
qui  passe  graduellement.au  brun  foncé. 


(i)  Füurcrtfjr  et  Yauquelin,  Ann.  de  chinu  XXI.  196. 


Digilized  by  Coogle 


Piiosphorî:.  • . 73 

Converti  par  la  combustion. .~\  5.  Le  phos- 
phore chaufl‘6  à 64"44  fent. , prend  l’eu,  U brûle 
avec  une  flamme  très-brillante  , accompagnée 
d’une  griHide  quantité  de  l’umce  blanche  , lumi- 
neusq  dans  l’obscurité  , et  en  répandant  une 
odeur  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de 
l’ail.  Sa  combustion  i\e  laisse  aucun  résidu  , mais 
lorsqu’on  recueille  la  fumée  blanche  qui  a lieu 
lorsqu’elle  s’opère , on  trouve  que  c’est  un  acide 
tpie  Stalil  considéroit  comme  étant  l’acide  muria- 
tique (i).  Ce  chimiste  regardoif  le  phosphore 
comme  un  composé  d’acide  muriatique  et  de 
phlogistique  (2) , et  l’eiret  de  sa  combustion , 
eon^nie  n’opérant  que  la  séparaliou  de  ce  der- 
nier principe.  U alloit  même  jusqu'à  déclarer, 
que  pour  faire  le  phosphore  , il  n’étoit  besoin- 
que  de  combiner  l’acide  muriatique  avec  le 
phlogistique  (5).  Ces  assertions  ayant  eu  quel- 
que crédit , la  composition  et  la  nature  du 
phosphore  restèrent  eompleltement  ignorées 
jusqu’en  1740»  époque  à laquelle  Margraf  de 


(1)  On  traitera  de  cet  acide  par  la  suite. 

(2)  Stalil  et  ses  sectateurs,  appliquèrent  le  terme  phlo- 
gistique  à une  substance  qui  exisloit,  suivant  eux,  dans 
tous  les  corps  combustibles , et  s’en  séparoit  pendant  la 
cambustion. 

(5)  Stalil,  Thrce'hunJred  JExperimens. 
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Berlin  publia  .ses  expériences.  Ce’ savant  voulut 
essajei\dc  produire  (lu  pho.sphoVe  par  la  com- 
binaison (le  l’acide  muriatique  et  du  phlogis- 
ti(juc. , mais  de  quelque  manière  qu’il  variât 
son  procédé  , dans  quelqu’état  rju’il  prq^entât 
l’acide  au  phlogislique , et  par  quelque  sübstance 
que  celui-ci  fût  fourni , tous  scs  essais  furent 
inutiles  , cl  il  se  vil  force  de  renoncer, à la 
possiliillté  de  ccUe  combinaison*.  En  examinant 
l’acide  qui  se  forme  pendant  la  combuslion  (Ju 
phosphore  , il  trouva  que  ses  propriétés  difl’é- 
roient  essentiellement  de  celles  (Lq  l’acide  muria- 
tique, eUpie  par  conséquent  c’étoit  une  .substance 
particulière  qui'  en  élôil  très-distincte  (i). 

[ Converti  en  acide  phosphoriqué.  ] Ou  lui 
- donna  le  nom  d'acide  phosphoriqué  , et  il  fut 
alors  établi  que  le  phosphôrc  est  un  composé 
de  cet  acide  uni  au  phlogislique. 

IMargraf  avoit  observé  que  l’acide  phospho- 
liquc  est  plus  lourd  que  le  phosphore  dont  il 
provient  , et  Boylc  avoit  reconnu  , longleros 
auparavant , que  le  phosphore  ne  brûle  qu’avec 
le  contact  de  l’air.  Ces  faits  sufiireut  pour  prou- 
ver l’inexactitude  de  la  théorie  de  la  composi- 
tion du  pliosphôre  , mais  ils  ix'Slèrent  eux- 
mèmes  sans  avoir  été  vérifiés  Jusqu’au  moment 


{i)  Margraf,  Opuscl  I.  5(ii 
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où  Lavoisier  publia  ses  expériences  qui  répan- 
dirent un  si  grand  jour  sur  la  nature  et  la  com- 
* position  des  acides  (i). 

[ Est  une  combinaison  du  phosphore  et  de 
r ojcigenc.  ] Ap  rès  avoir  vidé  d’air  un  globe 
de  verre  , l’avoir  pesé  cxaetenienl,  et  rempli 
de  gaz  oxigcnc  , il  y introduisit  ir-gSo  gramm. 
'de  phosphore.  Le  globe  étoit  garni  d’un  ro- 
binet, au  moyen  duquel  on  y admettoit  le  gaz 
oxigène  à volonté.  On  enflamma  le  phosphore 
avec  un  verre  ardent.  La  combustion  fut  extrê- 
mement rapide , accompagnée  d’uiip  flamme  bril- 
lante, et-  de  beaucoup  de  chaleur.  11  se  lormoit , 
à mesure  qu’elle  avoit  lieu,  une  grande  quan- 
tité de  flocons  blancs  qui  s’attachoient  à la  sur- 
face intérieure  du  globe  et  le  rendirent  opaque 
ils  devinrent  à la  lin*  si  abondans,  que  le  phos- 
phore s’éteignit , quoique  le  globe  fût  constam- 
ment fourni  êe  gaz  oxigene.  Après  avoir  laissé 
refroidir  I#globe , on  le  pesa  de  nouveau  avant 
de  l’ouvrir.  Ou  s’assura  de  la  quantité  d’oxi- 
gèno  employée  pendant  la  combustion  j et  le 
phosphore quirestoit  encore,  sans  avoir  éprouvé 
aucun  changement , fut  pesé  avec  soin.  Le  poids 
des  flocons  ^ncs  » qui  n’étoieut  autre  chose 
que  de  l’acide  phosphorique  pur  , se  trouva  être 


(i)  Mém.  par.  1778  et  1780., 
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exactement  égal  à ceux  du  phospore  et  de. 
l’oxigène  qui  avoient  disparu  dans  l’expérience.. 
L’acldo  phosphorique  avoit  donc  été  formé 
par  la  combinaison  de  ces  deux  corps  j car  le 
poids  absolu  de  toutes  les  substances  ensemble 
se  trouvoit  être  le  même  apres  l’opération 
qu’auparavant  (i).  II  est  impossible  alors  que 
le  phosphore  soit  composé  d’acide  phospho- 
rique , puisque  le  phosphore  lui-même  entre 
dans  la  composition  de  cet  acide. 

La  combustion  du  phosphore  n’est  donc  aussi^ 
comme  celle  de  l’hydrogène  et  du  carbone  , 
que  sa  combinaison  avec  l’oxigène  ; car  il  ne  sê 
produit  pendant  l’expérience , d’autre  substance 
que  l’acide  accompagné  , à la  vérité , de  beau- 
coup de  chaleur  et  de  lumière. 

U résulte  de  cette  expérience  de  Lavoisier, 
que  loo  parties  de  phosphore  exigent  pour  sc 
saturer  i54  parties  d’oxigène  ; €e  sorte  que 
0.100  gram.  de  phosphore  ne  conAnsent  pas 
moins  de  i68  ccntim.  cubes  de  gaz  oxigène,  et 
sufHsent  pour  dépouiller  764. centimètres  cubes 
d’air  de  tout  le  gaz  oxigène  qu’ils  contiennent. 

[ Oxide  de  phosphore.  ] 6.  Quoique  le 
phosphore  pur  ne  s’allume  qu|k  lorsqu’il  est 


(i } Lavoisier , Chimie  f part.  1 ; chap.  5». 
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chauflc  à 64.44°  cent. , ü est  cependant  vi*ai  qu’il 
y e-n  a qui  brûle  à des-  tcnipératures  de  beau- 
coup inferieures.  La  chaleur  de  la  main  le  fait 
stnivent  brûler  awc  vivacité  , et  même  il  s’al- 
lume quelquefois  par  sa  simple  exposition  à 
l’air  de  l’atmosphère;  dans  tous  » ces  Cas  le 
phosphore  éprouve  un  changement.  On  a cru 
jusqu’à  présent  que  cet  accroissement  de  .com- 
bustibilité dans  le  phosphore  est  dû  à une 
petite  quantité  d’oxigène  avec  laquelle  il , est 
combiné  , ce  .qui , dans  çet  état , le  fait  dis- 
tinguer sous  la  dénomination  dHoxide  de  phos- 
phore. Lorsqu’on  ■ ex7>ose  du  phosphore  à la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  dans  un  tube  de 
verre  étroit  et  allongé , il  se  couvre  d’une  lu- 
mière douce  , et  passe  graduellement  à l’état 
de  vapeur  blanche  qui-  «tapisse  les  parois  du 
tube.  Cette  vapeur  est  l’oxide,  de  phosphore. 
Cet  oxide  a l’apparence  de  flocons  légers , blancs , 
qui  ont  de  la.  cohérence  entre  eux  , et  il  est 
plus  volumineux  que  le  phosphore  employé  à 
l’expérience.  Il  s’allume  lorsqu’il  est  légèrement 
chauffé , et  brûle  avec  éclat.  Exposé  à l’air  , il 
en  attire  puLssanameut  l'humidité , et  se  con- 
verdt  en  une  liqueur  acide  (i).  Lorsqu’on  oxide 
ainsi  un  peu  de  phosphore , cale  chaufl’ant  dans 


(1)  Stcioacher,  A«n.  d«  chiiu.  XLYII.  io4- 
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une  pélile  hoîle  d’étain  , 11  acquiert  la  pro- 
priclc  de  prendre  feu  avec  le  contact  de  l’air. 
On  s’en  sert  dans  cet  état  pour  allumer  les 
bougies  , sous  la  dénomination  de  mèches 
phosphoriques  j le  phosphore  étant  quelquefois 
mêlé  'avec  un  peu  d’huilc  , quelquefois  avec 
du  soufre. 

Lorsque  le  phosphore  a été  longlems  soumis 
à l’action  de  l’eaû  , il  se  recouvre  à la  (in  d'une 
croi'ile  blanche,  qui  est  aussi  considérée  comme 
un  oxide  do  phosphore  , mais  cet  oxide  ditlêre 
considérablement  de  celui  qu’on  vient  de  dé- 
crire. 11  est  cassant,  rti oins  fusible , et  beau- 
coup moins  cortîbusliblc  que  le  phosphore  lul- 
méme  (1).  Le  phosphore  nouvellement  pré- 
paré contient  ordinairement  un  peu  de  ce  dernier 
oxide  qui  y est  mêlé  , Tnais  ou  peut  facilement 
l’en  séparer,  en  plongeant  fe  phosphore  dans 
de  l’eau  chauffée  à 37®. 77  centig.  Le  phosphore 
fond  , tandis  que  l’oxide  qui  n’a  éprouvé  aucun 
changement,  surnage  le  phosphore  Ibndu. 

[ ijciz  hydrogène  phosphore.^  7.  Si  on  laisse 
séjourner  pendant  quelques  heures  un  cylindre 
de  phosphore  dans  le  gaz  hydrogène  , il  s’en 
dissout  une  partie.  Il  ’se  pi*oduit  un  gaz  auquel 
P'ourcToy  et  Vauquelin  , qui  l’ont  découvert  les 

(1)  Stcioacher,  Ann.  de  chim,  XLVH-  top 
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premiers , ont  donné  le  npin  de  gaz  hydrogène 
phosphoreux  , et  qui  a une  légère  odeur  d’ail. 
Eln  faisant  passer  ce  gaz  dans  l’oxigène  , chaque 
bulle  produit  unq  flamme  bleuâtre  très-brillante 
qui  occupe  la  totalité  du  vaisseau  rempli  de 
gaz  oxigènCj.et  qui  n’est  duc  qu’à  la' combus- 
tion lente  du  phosphore  dissous  (i). 

[ Gaz  hydrogène  phosphuré.  ] Si  l’on  intro- 
duit un  morceau  |^e  phosphore  dans  une  cloche 
de  verre  remplie  de  gaz  hydrogène  et  renversée 
sur  le  mercure  , et  qu’on  l’y  lasse  fondre  par 
le  moyen  d’une  lentille  , le  gaz  hyd  rogène  en 
dissout  une  beaucoup  plus  grande  quantité..  Le 
nouveau  composé  ^ ainsi  formé  , a été  appelé 
gaz  hydrogène  phosphuré.  Ce  gaz . fut  décou- 
vert par  M.  Gengembiie  en  1785  (2)  et  en  1784 
p^r  Kirwan,  qui  n’avoit  point  encore  eu  connois- 
saiice  des  expériences  de  M.  Gengqmbre.  Mais 
c’est  à M.  Raymond  , qui  a.  publié  en  1791  (3)  et 
en  1800  (4)  des  dissertations  sur  ce  gaz  et  les 
moyens  de  l’obtenir  par'  divers  procédés  , que 
nous  sommes  particulièrement  redevables  de  la 
conuüissauce  que  nous  avons  de  ses  propriétés. 


(1)  Ann.  de  chim.  XXI.  202. 

(2)  Mcm.  Sav.  ctrang.  X. 

(5)  Ann.  de  cliiin.  X.  g. 

(/,)  Ibid.  XXXV.  225. 
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[ Propriétés.  ] Il  a une  odeur  très-fétide  qui 
rcsseinble  à relie  du  poisson  pourri.  11  brûle 
avec  une  grande  rapidité  lorsqu’il  a le  contact 
de  l’air  , et  détone  avec  violence  lorsqu’il  y 
«;st  mêle.  Sa  cômbuslion  est  encore  plus  ra- 
]*ide  et  plus  éclatante  dans  le  gazoxigene.  Les 
Indics  de  ce  gaz  qu’on  fait  passer  à travers  l’eau 
viennent  .successivement  faire  explosion  à la 
snriace  de  ce  liquide.  Il  se  paoduit  une  vapeur 
blandie  qui  s’élève  lentement  sous  la  formé 
d’une  belle  couronne.  Ce  gaz  est  la  substance 
la  plus  combustible  connue  j sa  combustion 
n’e.st  autre  chose  que  la  combinaison  du  phos- 
phore et  de  riivdrogène  dont  il  est  composé  , 
avec  l’oxigène  de  l’atmosphère  ; cUe  donne  pour 
résultat  de  l’acide  plipsphoriquc  et  de  l’eau.  Ce 
sont  ces  deux  sub.sla>nces.qul , mêlées,  ou  plutôt 
combitiécs  ensemble  , forment  la  couronne  de 
fmirée  blanche.  Si  l’on  agite  ce  gaz  avec  do  l’eau 
pure  , elle  en  dissout  environ  les  o.aS  de  son 
volume  a la  température  de  lo  a i5“  cent.  (i). 
Cette  dissolution  est  de  couleur  soufre , d’une 
saveur  irès-amcVe , et  a une  odeur  forte  très-désa- 
gréable .Si  on  la  chaulle  jusqu’au  terme  voisin 
de  celui  de  l’ébullition-,  tout  le  gaz  hydrogène 
phüspburé  en  est  chassé  sans  avoir  éprouvé 


■(i)I’lûl.  Traus.  i8oâ,  p.  274* 
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aucun  changement , et  l’eau  est  rendue  à sou 
premier  état  de  pureté.  Lorsqu’on  expose  cette 
dissolution  à l’air , le  phosphore  se  dépose  peu- 
à - peu  à l’état  d’oxide , le  gaz  hydrogène  se 
dégage  ; il  ne  reste  à la  fin  que  de  l’eau  pure  (i). 

Le  volume  du  gaz  hydrogène  phosphuré 
augmente  par  l’électricité  comme  celui  du  gaz 
hydrogène  carburé.  L’eau  qu’il  contient  est  dé- 
composée , il  se  forme  de  l'acide  phosphorique 
et  le  gaz  hydrogène  se  dégage  (a).  On  ne  con- 
noit  ni  la  pesanteur  spéciüque  , ni  la  propor- 
tion des  parties  constituantes  do  ce  gaz.  ' 

[ Phosphuré  de  carbone.  ] 8.  Le  jdiospbore 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  le  carbone. 
Proust , professeur  de  chimie  en  Espagne  , est 
le  premier  qui  ait  examiné  le  composé  formé 
par  cette  combinaison  auquel  on  a donné  le 
nom  de  phosphuré  de  carbone.  C’est  la  subs- 
tance rougeâtre  qui  reste  dans  la  peau  de  cha- 
mois à travers  de  laquelle  on  a fait  passer  le 
phosphore  pour  le  purifier.  En  exposant,  pen- 
dant quekpe  teras , cette  substance  à une  douce 
chaleur  dans  une  cornue  , on  en  sépare  la  pe- 
tite p-irtion  de  phosphore  qu’elle  contient  en 
excès  , et  il  reste  dans  la  ct>rnue  une  poudre 


(i;  Ann.  de  chim.  XXXV-  2^5. 

'2)  Henry,  Nicholson’s  , Qiiar.  Jour,  IJ.  >47. •.  . 

1 . (i 
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d’un  jaune  oran*gc  vif,  légère  , floconcuse  , 
sans  saveur  et  sans  odeur  : e’est  le  pliosphure 
de  carbone.  Cliauflé  à l’air  , il  s’enflamine  rapi- 
dement , et  laisse  pour  résidu  une  portion  de 
diarlion  qui  a échappe  à la  combustion  ; si  la 
cornue  dans  laquelle  le  pliosphure  de  carbone 
a été  formé' est  chauffée  au  rouge,  le  phosphore 
est  sublimé  et  le  charbon  reste  1 1). 

[ Phosphures.  ] y.  Le  pho.sphore  peut  éga- 
lement • se  combiner  avec  beaucrilip  d’autres 
corps.  On  appelle  phosphures  les  composés 
que  ces  combinaisons  produisent. 

Poison.  ] lo.  Le  phosphore  employé  inté- 
rieurement est  un  poison  (a).  Lorsqu’il  est  pris  en 
très-petite  quantité  , d’un  0.076  de  gramme, 
par  exemple  , et  dans  un  état  de  très-gi-aude 
division,  il  agit,  suivujul  Le  Roy,  comme  aphro- 
disiaque puissuuk. 


■Section  1 V. 

Du  soufre. 

■'Le  soufre  est  une  substance  dure,  cas.sante  , 
de  couleur  ordinairement  jaune  , inodore  , 


(1)  Ann.  de  chiin.  XXXIV.  /ri» 
(3)  Ibid,  XXVII.  87. 
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ayant,  une  saveur  pariloulicre  , sensible  , quoi- 
que très-foiblc.  On  le  trouve  en  grandes  qiian- 
lités  dans  la  nature , et  particulièrement  dans 
le  voisinage  des  volcans.  On  le  retire  aussi  par 
la  distillation , du  minéral  appelle  /n  rite.  La 
connoissance  de  ce  coi*ps  date  des  tems  les  plus 
reculés.  Les  anciens  en  l'aisoient  usage  en  mé- 
decine , et  ils  en  employoient  les  vapeurs  au  ' 
blanchiment  de  la  laine  (i). 

^•Propriétés . ] i . Le.  soufre  n’est  pas  conduc- 
teur de  l'électricité.  Il  devient  électrique  par 
frottement.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1.990; 
il  n’éprouve  aucun  changement  par  son  exposi- 
tion à l’air,  il  est  insoluble  dans  l’eau. 

[yfcfibn  du  calorique.  ] SI  l’on  fait  éprouver 
à un  gros  morceau  de  soufre  une  chaleur  douce, 
mais  subite , comme  en  le  pressant  dans  la  main , 
il  éclate , et  se  brise  en  morceaux  avec  un  cra- 
quement particulier.  11  fond,  et  devient  liquide 
comme  l’eau,  à la  température  d’environ  l'yo® 
centig.  A une  chaleur  moins  forte  il  s’élève  sous 
la  forme  d’une  poudre  très  - fine  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  Jleurs  de  soufre  (2)  , et  que 


(1)  Pline,  lib.  55.  c.  i5. 

(2)  C’est  dans  ce  cas  seulement  que  te  soufre  du  corn» 
mcrce  est  passablement  pur.  Le  soufre  en  bâton  est  ordinai- 
rement mêlé  d’une  portion  assez  considérable  de  substances 
étrangères. 
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l ou  peut  recueillir  daus  des  vaisseaux  conve- 
nablement disposés. 

On  appelle  volatiles  les  substances  qui  sont 
ainsi  élevées  par  l’application  de  la  chaleur , 
et  volatilisation  l’opération  qui  produit  cet 
eflet. 

[ Soufre  est  susceptible  de  cristallisation.  ] 
5.  II  existe  un  grand  nombre  de  corps  qui 
après  avoir  été  dissous  par  l’eau  , ou  fondus  par 
la  chaleur  , sont  capables  d’aflfecter  certaines 
figures  régulières.  Si , par  exemple , on  fait  dis- 
soudre du  muriate  de  soude  dans  l’eau , et  que  par 
l’application  d’une  chaleur  modérée , on  con- 
vertisse ce  fluide  eu  vapeur , ou  , en  d’autres 
termes,  si  on  fait  évaporer  lentement  cette  eau, 
le  sel  se  déposera  eu  cubes  au  fond  du  vase.  On 
donne  le  nom  de  cristaux  à ces  figures  régu- 
lières, ét  leur  production  s’appelle  cristalli- 
sation. 

Le  soufi'e  est  susceptible  de  cristallisation;  si , 
lorsqu’il  a été  fondu , et  que  sa  surlace  com- 
mence à se  congeler  , on  en  fait  promptement 
écouler  tout  ce  qui  en  reste  à l’état  liquide  , ou 
trouve  la  cavité  intérieure  du  morceau  fondu  ta- 
pissée de  cristaux  en  aiguilles  de  forme  octaèdre. 
On  doit  à Rouelle  cette  méthode  de  cristalli- 
sation du  soufre.  Si  on  l’opère  dans  un  vaisseau 
de  verre , ou  sur  une  plaque  de  fer , on  voit  les 
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cristaux  se  former  et  s’accroître  lorsque  la  tem- 
pérature s’est  abaissée  à io6®.44  centig. 

[ Converti  par  la  combustion  en  un  acide.  ] 
4-  Le  soufre  étant  diauffé  à l’air , à la  tempéra- 
ture de  393.  SS^centtg. , U s’allume  spontanément, 
brûle  avec  une  flamme  bleue-pâle , en  émettant 
une  grande  quantité  de  vapeurs  d’une  odeur 
tres-suflbeante.  Si , api'cs  l’avoir  cfaanflBé , on  le 
plonge  dans  une  cloche  de  gaz  oxigène,  il  brûle 
avec  une  flamme  légèrem^t  colorée  en  violet 
et  répand  des  vapeurs  en  abondance.  En  conti- 
nuant l’application  de  la  chaleur , le  soufre 
brûle  en  totalité  sans  laisser  de  cendres  , ou 
résidu.  Si  on  recueille  ces  vapeurs,  on  reconnôlt 
qu’elles  consistent  en  totalité  en  acide  sulfuri- 
que (i).  Ainsi  l’efiet  de  la  combustion  du  soufre 
est  sa  conversion  en  un  acide. 

[ Explication  du  phénomène  par  Stahl.  ] 
Ce  fait  étoit  connu  depuis  plusieurs  siècles , mais 
Stalil  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  expli- 
cation intelligiblé.  11  entreprit  cette  tâche  et  il 
parvint  à établir  d’après  ses  expériences  , une 

f 

(i)  Le<  acides  sont  nne  classe  de  corps  composés  que 
nous  examinerons  par  la  suite.  On  les  distingue  par  leur 
saveur  aigre,  et  les  propriétés  qu'ils  ont  de  changer  en 
rouge  la  couleur  bleue  d’un  très-grand  nombre  d'infusions 
végétales. 
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théorie  tellement  ingénieuse  , et  appuyée  sur  un 
si  grand  nombre  de  faits  , qu’elle  fut  dans  très- 
peu  de  tems  adoptée  avec  admiration  par  tous 
les  savans , et  ne  contribua  pas  peu  à faire 
prendre  à la  chimie  le  rang  dans  les  sciences 
dont  ou  avoit  ridiculement  prétendu  l’exclure. 

; Il  n’y  a , suivant  Stahl , qu’une  seule  substance 
capalile  de  combustion  , et  quen  conséquence  il 
appelle  phlogistique . Tous  les  corps  susceptibles 
dè  prendre  feu  la  contiennent  en  plus  ou  moins 
grande  quaiililc.  La  combnstion  de  ces  corps 
n’est  autre  chose  que  leur  séparation  d’avec  cette 
substance.  Les  corps  entièrement  prives  de 
phlogisliqne  sont  Incombustibles.  Tous  les  corps 
Combustibles,  excepté  ceux,  s’il  en  existe, qui  ne. 
consistent  qu’en  phlogistiquc  pur,  sont  nnnposés 
d’un  corps  incombustible  uni  au  phlogisliquo. 
Pendant  hr-combustion  le  p.lilogistique  s’échappe 
et  le  corps  inctmibuslible  reste,  \insi , lorsque. 
4b<.'Soufrc  a brûlé  , le  coqis  incombustible  que 
laisse  cette  combustion  est  l’acide  sulfurique  ; le 
soul're  est  donc  un  composé  d’acide  sulfurique 
phlogistique. 

On  ne  pouvoit  établir  pleinement  cette  théo- 
rie qu’en  démontrant  que  l’acide  suli’urique  peut 
s’obtenir  en  en  dégageant  le  phlogistique  , et 
qu’on  peut  réellement  former  le  soufi'e  eu  eom- 
biiii.iit  ensemble  l'acide  sull’uriquq  et  le  phlogis- 
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liqtic;  c’est  ce  que  Stalil  efilrcprit  de  prouver. 
Si  l’on  mêle  , et  si  l’on  cliaufTe  ensemble  de  la 
potasse  (i)  et  du  soufre,  il  sc  forme,  parla  com- 
binaison de  ces  deux  substances ,’  une  masse  cas- 
sante de  coideur  brune.  En  exposant  à une', 
douce  chaleur , dans  un  vaissCau  ouvert , ce 
compose  préalablement  l’éduit  en-- poudré  ,’  le 
soufre  disparoil  -peu-à-peu  -et -il '-est  rémpflacé 
par  de  l’acide  sulfurique  cônibitlé'iavcc  *la  po- 
tasse. Dans  ce  cas , suivanfStahl , le  pldogistiqué 
s’est  dissipé  et  l'acidê  e.st  resté.  Eour  l'èpéOdUiFé 
lesouli-e,  il  ne  s’agit  que  deiprésenier-n  cet  àè<de 
un  corps -qui  contienne  • le 'phlogiétique.*  ’ L<b 
charbon  étant  un  des  coiq)s>dont  la  oombn.sttoli 
donne  le  moins  de  résidu,  le  phlogisliqilc  doit, 
d’apres  la  théorie  de  Stahl’,  exister  en  grande 
proportion.  Il  mêla  ensembio-  dans  tin  cneuSet, 
le  composé  d’acide'suWuriqueiét  de  potasse  avec, 
les  o.a5  en  poids  de  charbon  puKérisé.  Ee creuset 
bil  recouvert  par  un  aütl'c  renversé  sür  lui , et 
on  le  chaulVa  très-fortement. -Onlc  laissa  cnsüite 
refroidir,  et  en  examinant  ce  qui  s’y  trouvait , 
on  s’assura' que' le  charbon  évoit  disparu  et  qu’il 
n’éloil  resté  quhm  mélange'  de  soufre  et  de  po- 
tasse combines  ensemble •,< mais  d’une  couleur 
plus  foncée,  produite  par  le  résidu  charbonueux. 


(1)  SubsUuce  dont  on  expliquera  la. nature. 
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Le  creuset  contenoit  d’abord  trois  substance^» 
la  potasse , l’acide  sulfurique  et  le  charbon.  Deux 
de  ces  substances , l’acide  sulfurique  et  le  char- 
bon , avoient  dispaini  , et  elles  se  trouvoient 
^reniplacccs  parle  soufre.  U avoitdonc  été  forme 
par  leur  combinaison , mais  le  charbon  consis- 
toit  en  totalité  en  phlogistiqne  , moins  la  petite 
piulion  qui  avoit  uoirci  le  résidu  dans  le  creu- 
setj  la  formation  du  soufi'e  provenoit  donc  de 
la  combinaison  de  l’acide  .sulfurique  et  duphlo- 
gistique  (i).  (.Ætte  explication  parut  si  satisfai- 
sante , que  la  composition  du  soufre , telle 
quelle  l’établissoit , fut  regardée  pendant  long- 
tems  comme  une  des  vérités  les  mieux  démon- 
trées en  chimie. 

[ N’est  pas  satisfaisante.  ] Deux  faits  cepen- 
dant que  Stahl  n’avoit  pas  connus , ou  auxquels 
il  n’avoit  pas  fait  .suffisamment  attention  , ne 
s’açcordoient , ni  l’un  ni  l’autre  , avec  sa  tliéorie. 
Le  premier  est  que  le  soufre  ne  peut  brûler 
sans  le  contact  de  l’air  , et  le  second , que  l’a- 
cide sulfurique  est  plus  pesant  que  le  soufre 
dont  il  est  le  produit.  Les  chtmistes  qui  succédè- 
rent à Stahl , eu  raffinant  sur  sa  théorie , répon- 
doient  à ces  faits  et  autres  de  même  nature  , en 


(i")  SuTîT,  Op  use.  chinnco-physico-med.  anaiomia. 
iulpkuris  fonurr.,  p.  7^.  . > • ' 
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présentant  le  phlogistique  non-seulement  comme 
dépourvu  de  gravité  , mais  comme  doué  d’uu 
principe  de  légèreté.  U leur  restoit  cependant 
toujours  à expliquer  la  nécessilc  du  contact 
de  l’air.  Enfin  M.  Lavoisier,  qui  s’étoit  déjà 
fait  connoitre  par  l’étendue  de  scs  idées  , l’cxac- 
tkude  de  ses  expériences,  et  la  précision  de 
son  raisonnement , entreprit  des  expériences 
sur  ce  sujet , dont  il  rendit  compte  à l’Académie 
des  Sciences  en  1777. 

\_Véritahie  ej  plication  par  fjavoisier.']  Il 
mil  du  soufre  dans  une  grande  cloche  de  verre 
remplie  d’air , renversée  sur  un  autre  vaisseau 
contenant  du  mercure.  11  enflamma  le  soufre 
par  le  moyen  d’un  verre  ardent  ; il  biiila  d’a- 
bord avec  une  flamme  bleue  accompagnée  de 
vapeurs  épaisses  , mais  il  s’éteignit  bienuU  et  il 
ne  fut  plus  possible  de  le  rallumer.  11  y avoit 
éu  cependant  un  peu  d’acide  sulfurique  formé 
qui  pesoit  beaucoup  plus  que  le  soufre  qui 
avoit  disparu  , et  il  y avoit  eu  dans  le  vaisseau 
uiic  diminution  d’air  proportionnelle  à cette 
augmentation  de  poids . Le  soulire  avoif  donc 
absorbé  une  portion  de  l’air  par  sa  conversion 
en  un  acide.  M.  Lavoisier  répéta  alors  une 
expérience  qui  avoit  été  faite  d’abord  par  Schéele. 
mais  dans  des  vues  différentes.  11  mil  du  sulfure 
de  fer,  qui  est  une  combinaison  de  soufi'e  et 
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de  fer,  dans  un  vaisseau  de  verre  rempli  d’air, 
renversé  sur  l’eau.  La  (juantité  de  l’air  contenu 
dans  le  vaisseau  diminua  conlinuellcment  pen- 
dant dix-huit  jours,  ain.si  que  le  prouvoil  l’as- 
cension de  l’eau  qui  occupoil  progressivement 
l’espace  que  l’air  abandonnoit  ; mais  alors  toute 
diminution  cessa  d’avoir  lieu.  En  examinant  le 
suliure  on  le  trouva  un  peu  plus  pesant  que  lors- 
qu’il avoit  été  mis  dans  le  vai.sseau  , et  le  poids 
de  l’air  de  t:c  vaisseau  étoit  précisément  moindre 
de  la  même  quantité  ; cet  air  avoit  perdu  tout  ' 
son  oxigène  qui  , par  conséquent  avoit  été  ab- 
sorbé en  entier  par  le  sulfure.  Ui>c  portion  de 
ce  sidfure  avou  été  convertie  en  acide  sulfu- 
rique , et  comme  ce  qui  en  restoit  n’aVoit 
éprouvé  aucun  changement , l’augmentation  de 
poids  ne  pouvoit  être  due  qu’à  l’addition  d’une 
substance  quelconque  unie  à la  [)orlion  devenue 
cet  acide , et  cette  substance  quelconque , c’étoit 
l’oxigène  dont  l’air  du  vaisseau  avoit  été  dé- 
pouillé. L’acide  sulfurique  e.st  donc  bien  évi- 
demment un  composé  de  soufre  ctd’oxigène; 
car  le  poids  de  tout  ce  que  le  vaisseau  Cf)ute- 
noit  au  commencement  de  l’expérience  étant 
resté  exactement  le  mente  , il  n’y  a pas  la 
plus  petite  raison  de  supposer  qu’aucune  subs- 
tance ait  abandonné  le  sou.'ie.  11  devient  alors 
impossible  que  le  soufre  , qui  est  lui-même  une 
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lies  parties  constituâmes  de  l’acidc  sulfurique , 
soit  un  compose  d^  cet  acide  et  de  phlogls- 
tique  , comme  le  pretendoit  Stahl.  En  exami- 
nant le  soufre  et  la  potasse  qu’on  obtient  par 
celle  .de  ses  expériences  tendant  à reproduire 
le  soufre  , on  trouve,  que  le  poids  de  ce  résultat 
est  considérablement  moindre  que  celui  du 
charbon , de  l’acide  sulfurique  et  de  la  potasse 
employés.  11  .s’est  donc  échappé  quelque  chose 
pendant  l’application  de  la  chaleur  j mais  si  l’ex- 
pérlencc  se  fait  dans  des  vaisseaux  fermés , en 
y adaptant  l’appareil  pneumatique , on  obtient 
une  quantité,  de  gaz  exactement  égale  en  poids 
à celui  que  les  substances  ont  perdu  ; et  ce 
gaz , dont  le  poid.s  excède  de  beaucoup  celui 
du  charbon  employé  , est  le  gaz  acide  carbo- 
nique. 11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  expérience.  Le  charbon 
à une  haute  ttfmpérature  , ayant  pour  l’oxigène 
une  aflinité  plus  forte  <pie  le  soufre , lorsqu’on 
le  présente  dans  cette  circonstance  à l’acide 
sulfui  i(|ue,  l’üxigène  de  l’acide  se  combiné  avec 
lui,  ils  se  dégagent,  dans  cet  état  d’union,  sous 
la  forme  de  gaz  acide  carbonique  , et  abandon- 
nent le  soufre.  Dans  la  première  expérience 
de  Stahl , la  conversion  du  soufre  en  acide  sulfu- 
ricpie  étolt  évidemment  due  à l’absorption 
par  le  soufre  de  l’oxigène  de  l’air , et  c’est 


Digitized  by  Google 


Q2  Combustibles  simples. 

la  raison  pour  laquelle  il  est  indispensable  de 
la  faire  à vaisseaux  ouverts. 

Ija  combustion  du  soufre  n’est  donc  autre 
chose  que  l’acte  de  sa  combinaison  avec 
l’oxigène  ; et  c’est  bien  réellement , malgré  tout 
ce  que  nous  savons  qu’on  a dit  de  contraire  , 
une  substance  simple. 

[ Parties  constituantes  de  l’acide  sulfurique.  ] 
Là  combustibilité  lente  du  soufre,  et  la  diffi- 
culté de  condenser  les  vapeurs  acides  qui  se 
produisent  lorsqu’il  brûle , ne  permirent  pas  à 
Ijavoisier  de  déterminer  avec  quelle  quantité  de 
gaz  oxigcne  il  est  susceptible  de  s’unir  pendant 
.sa  combustion  : mais  le  soufre  peut  être  con- 
verti en  acide  sulfurique  , eu  le  faisant  bouillir 
avec  de  Y acide  nitrique  ( vulgairement  connu 
sous  le  nom  à’ eau  forte)-,  et  alors  ou  peut  juger, 
par  l’augmentation  de  son  poids  , de  la  quan- 
tité d’oxigène  avec  laquelle  il  s’est  combiné. 
Berthollet  (i)  essaya  le  premier  d’en  établir  la 
proportion  de  cette  manière  -,  mais  avec  l’ap- 
pareil dont  il  se  servit , il  ne  put  pas  opérer 
avec  a.ssez  de  précision.  Thénard  (a)  et-  Chene- 
vix  (5)  ont  employé  , depuis , ce  moyen  avec 


fi)  Mém.  Par.  1781,  p.  a52. 

(2)  Ann.  de  chim.  XXXII.  66.  ' 

(5)  Jrit/i.  Trans.  1802,  p.  a55. 
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toutes  les  prccauiions  convenables.  Suivant  le 
premier  , 100  parties  de  soufre  s’unissent  à 
80  d’oxigcne  , et  à 62.6  seulement  , suivant 
ChenevLx.  Le  terme  moyen  de  ces  deux  rap- 
ports est  de  7 1 .3  J et  en  le  considérant  comme 
sullisamment  exact , il  s’ensuivroit  que  S.gSo 
gramm.  de  soufre  s’unissent  pendant  leur  com- 
bustion avec  environ  2.090  décim.  cubes  degaa 
oxigene , et  que  o.oSggramm.  de  soufre  sufliscnt 
pour  dépouiller  g5  centim.  d’air  ordinaire  de 
tout  l’oxigène  qui  peut  y être  contenu. 

Acide  sulfureuoc.  ] 5.  Le  soufre  ne  se  com- 
bine cependantpas  toujours  avec  une  aussi  grande 
quantité  d’oxigène.  11  brûle  le  plus  ordinaire- 
ment , avec  une  flamme  bleue , et  en  répandant 
une  odeur  excessivement  malfaisante  ; cette 
odeur  est  due  au  dégagement  d’un  gaz  qui  peut 
être  enfermé  dans  des  vaisseaux  convenables , 
c’est  V acide  sulfureux.  Il  contient  moins  d’oxi- 
gène que  l’acide  sulfurique  ; puisqu’on  y en 
ajoutant , on  le  convertit  en  cet  acide. 

[ Oxide  de  soufre.  ] 6.  En  tenant  pendant 
quelque  tems  le  soufre  en  fusion  dans  des  vais- 
seaux ouverts  , il  s’épaissit  ; si  on  le  met  alors 
dans  l’eau  , ü ‘devient  de  couleur  rouge  , et 
mou  comme  de  la  cire.  On  l’emploie  avec  suc- 
cès , dans  cet  état , pour  prendre  des  empreintes 

de  cachets  et  de  médailles.  Exposé  à l’aip 

« 
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pondant  quelques  jours  , il  redevient  dur  et 
cassant , mais  il  conserve  sa  couleur  rouge. 
Ou  pense  généralement  aujourd'hui  que  cet 
épaississement  du  soul’re , ainsi  que  sa  cojileur 
rouge , lorsque  sa  fusion  a clé  prolongée , sont 
dus  à une  petite  quantité  d’oxigene  avec  la- 
quelle il  s’est  combiné  j ce  qui , dans  cet  état , 
lui  a fait  donner  le  ne  ai  iïoocide  de  soujre.  Celle 
substance , lorsqu’elle  est  nouvellement  faite  , a 
une  cpulenr  violette  ; sa  texture  est  fibreuse  , et 
sa  pesanteur  spécifique  de  a.âaS;  elle  est  rudeau 
toucher  et  de  couleur  paille  \ lorsqu’elle  est  ré- 
duite en  poudre.  Cent  parties  d’oxide  de  soufre  , 
ti'ailées  par  l’acide  nitrique,  en  produisent  iGo 
d’acide  sulfurique  , et  se  sont  par  conséquent 
unies  à 6o  parties  d’oxigènej  d’où  U suit  que  107 
parties  d’oxide  de  soufre  en  fourniroient , par  le 
meme  moyen  , 171.  5 d’acide  sulfurique.  Mais 
100  parties  de  soufre  donnei-oieut  la  même 
quantité  d’acide  sulfurique  ; donc,  107  parties 
d’oxide  de  soufre  sont  composées  de  100  parties 
de  soufre,  et  7 d’oxigène  (1). 

Lait  de  soufre.  ] 7.  Le  soufre  obtenu  par 
précipitation  d’un  liquide  qui  le  tient  en  disso- 
lution , est  d’abord  d’une  couleur  blanche  , qui 


(i)  PùchoUon’s  Jour.  VI-  102. 
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change  progressivement  jusqu’au  jaune  verdâtre, 
par  sou  exposition  à l’air.  Si  cette  poudre  blan- 
che , ou  lait  de  soufre , ainsi  qu’on  l’appelle  , 
est  exposée  dans  une  cornue  à une  chaleur 
modérée,  elle  prend  bientôt  la  couleur  ordi- 
naire du  soufi’e,  et  il  se  dépose  en  même  tems 
de  l’eau  dans  le  bec  de  la  cornue.  De  même 
aussi , si  l’on  fait  couler  un  peu  d’eau  sur  du 
soufre  fondu , la  portion  en  contact  avec  cette 
eau  prend  immédiatement  la  coideur  blanche 
du  lait  de  soufre.  Eu  faisant  sublimer  du  soufre 
dans  un  vaisseau  rempli  d’eau  à l’état  de  va- 
peur , .ou  obtient , au  lieu  de  fleurs  de  soufre  , 
un  lait  de  soufre  avec  sa  blancheur  ordinaire. 
Ces  faits  prouvent  que  le  lait  de  soufre  est  un 
composé  de  soufre  et  d’eau  ; et  on  en  peut 
conclure  que  la  couleur  jaune  vci-dàtre  est  celle 
naturelle  du  soufre  , et  que  sa  blancheur  y in- 
dique la  présence  de  l’eau  (i). 

[ Gaz  hydrogène  sulfui'è  j.  8.  Le  soufre 
s’unit  très-rapidement  à fhydrogène  , et  forme 
avec  lui  un  composé  auquel  on  a donné  le  nom 
de  gaz  h)  drogène  sulfuré,  llouclle  (2)  avoit  bien 
reconnu  l’existence  et  l’inflammabilité  de  ce 


(i)  Nicholson’s,  Jour.  VI-  102. 
(a)  Macquer,  Dictionn.  I.  Sao. 
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fiazj  niaib  Schéele  (i)  est  le  j^remier  qui, 
en  1777  , en  examina  les  propriétés  et  la  com- 
position. Bergmann  en  traita  plus  au  long  en 
1 778  (2).  En  1785 , Kirwan  (3)  publia  les  expé- 
riences variées  et  ingénieuses  qu’il  avoit  Élites 
sur  cette  substance.  Les  chimiste.s  hollandais 
s’en -occupèrent  en  1792  (4).  En  1794»  Bcf" 
thoUet  en  présenta , dans  un  plus  grand  déve- 
loppement encore , et  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
les  dill'érentes  propriétés  -(5)  ; et  depuis  ce  tems , 
les  expériences  de  Proust  et  Thénard  ont  ajouté 
plusieurs  faits  importuns  à ce  que  nous  con- 
noissions  déjà  de  la  nature  de  ce  gaz^ 

[ Sa  préparation.  ] On  fieut  l’obtenir  de  la 
manière  suivante  : Faites  chaufl’er  ensemble  , 
dans  un  creuset  fermé , trois  parties  de  limaille 
de  fer  et  deux  parties  de  soufre , et  continuez 
le  feu  jusqu’à  ce  que  le  soufre  cesse  de  se  su- 
blimer; laissez  le  mélange  se  refroidir;  réduisez- 
le  eu  poudre  , et  mcttez-le  avec  un  peu  d’eau 
dans  un  vaisseau  de  verre  à deux  ouvertures. 


(r)  Schcele,  on  Air  and  Fire , p.  186.  Engl.  Trans. 
(2)  On  Hot  Minerai.  Waters.  Opusc.  I.  255,  et 
Engl.  Trans.  I.  290. 

(5)  Phil.  Trans. 

(4)  Ann.  de  chim.  XIV.  294* 

(5)  Ibid.  XXV.  255. 
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Lutez  à l’une  de  ces  ouvertures  un  tube  -de 
' verre  recourbé , dont  l’autre  extrémité  aboutira 
sous  une  cloche  de  verre  remplie  d’eau  ; versez 
de  l’acide  muriatique  par  l’autre  ouverture  du 
vaisseau , et  fermez-la  bien.  Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  se  dégage  en  abondance , et  remplit  la 
cloche  de  verre  (i).  Ce  gaz  fut  non^é  d’abord 
air  sulfureux  puant , puis  air  hépatique , et 
enfin  hydrogène  sulfuré  , après  que  Gengembre 
se  fut  bien  assuré  de  sa  composition. 

[ Propriétés.  ] Ce  gaz  est  incolore  , il  a les 
propriétés  mécaniques  de  l’air  ordinaire  ; son 
odeur  est  forte  , infecte , et'  semblable  à celle 
des  œufs  pourris.  11  ne  peut  entretenir  la  com- 
bustion , ni  la  vie  des  animaux  qui  en  sont  suf- 
foqués. Sa  pesanteur  spécifique  est  , .suivant 
Kîrwan , de  j . i o6 , celle  de  l’air  étant  i .000  (2)  } 
maris  Thénard  la  porte  à i.a5i.  Un  décimètre 
cube  de  ce  gaz  pèse,  à la  température  de  i5«.55 
cent,  et  sous  la  pression  de  760  millini. , i.355 
gram.  d’après  l’évaluation  de  Kirwan  , e?  ï .5i5 
gram.  d’apres  celle  de  Thénard  (3). 

Ce  gaz  est  très-rapidement  absorbé  par  l’eau  : 
un  décimètre  cube  de  ce  liquide  peut  absorber 


(1)  Schéelc,  Ann.  de  chim.  XXV.  a35. 

(3)  On  P/ilogislon , p.  5i. 

(3)  An*,  de  chim.  XXXII.  267. 

I.'  1 * 
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1 .080  décimètres  d’hydrogène  sulfure  àlatempé-» 
rature  de  ia“.77  centig.  (i).  L’eau  ainsi  impré- 
gnée est  sans  couleur;  mais  elle  a l’odeur  du  gaz , 
et  une  saveur  douceâtre  désagréable.  Elle  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  a beaucoup 
d’autres  propriétés  analogues  à celles  des  acides. 
Si  elle  est  ^exposée  à l’air , le  gaz  s’en  dégage 
peu-à-pcua 

[ Ses  parties  constituantes.  ] Lorsqu’on  en- 
flamme le  gaz  hydrogène  sulfuré  , il  brûle  avec 
une  flamme  rouge  bleuâtre  , et  il  se  dépose 
en  même  tems  du  soufre.  11  en  est  de  même 
lorsqu’on  y fait  ]^ser  l’étincelle  électrique  ; 
mais  son  volume  en  est  à peine  altéré  (3).  Ce 
gaz  abandonne  aussi  du  soufre  lorsqu’on  l’agite 
avec  l’acide  nitriqpie  , ou  qu’on  verse  de  cet  acide 
dans  de  l’eau  qui  en  est  imprégnée  (5).  Mêlé  avec 
l’air  commun , il  brûle  rapidement , mais  sans 
explosion.  En  faisant  passer  l’étincelle  électrique 
dans  un  mélange  , à volumes  égaux  , de  ce  gaz 
et  de  ^uz  oxigène  , il  détone  j il  ne  se  dé- 
pose pas  de  soufre , mais  les  parois  du  verre 
sont  humectées  d’eau.  11  se  produit,  dans  ce  cas  , 
de  l’acide  sulfurique  et  de  l’eau.  C’est  par 
des  expériences  semblables  à celle-ci,  que 

(1)  Phil.  Trans.  i8o5j  p.  274. 

(2)  Ausiin , Fiiil.  Traits.  1788,  p.  385. 

Scbécle , ibid.  p.  190. 
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Gengembre  fui  porté  à conclure  que  ce  gaz  est 
composé  d’hydrogène  et  de  soufre  : il  en  expli- 
quoit  la  formation  en  supposant  que  le  soufre , 
lorsqu’il  s’unit  au  fêr,  acquiert  une  forte  ten- 
dance pour  l’oxigène  , en  vertu  de  laquelle  il 
décompose  l’eau , dont  l’oxigène  convertit  une 
partie  de  ce  soufre  en  acide  sulfurique , ainsi 
que  Schcele  (i)  l’avoit  observé.  L’hydrogène  de 
l’eau  se  trouve , au  moment  où  il  s’en  dégage  , 
en  contact  avec  le  reste  du  soui're  -,  il  en  dissout 
une  portion,  et  il  devient  hydrogène  sulfuré. 

Les  chimistes  hollandais  , en  faisant  passer 
le  gaz  hydrogène  carburé  à travers  du  soufre' 
en  fusion  , ont  obtenu  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé (2) , et  le  soufre  a été  noirci  j ce  qui , suivant 
eux,  paroissoit  être  dû  à un  dépôt  charbonneux. 
La  présence  de  l’hydrogène  y étoit  bien  dé- 
montrée aussi , quoiqu’ils  n’aient  pu  parvenir  , 
non  plus  que  Kirwan  , à former  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  , eu  faisant  passer  le  gaz 
hydrogène  à travers  du  soufre  en  fusion. 

Thénard,  cherchant  à connoître  les  parties 
constituantes  de  ce  gaz  , en  fit  absorber  en  tota- 
lité 1649  centira.  cubes  par  l’eau,  et , en  faisant 
passer  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné  dans 


(i)  Sch^le,  Phil.  Trant.  >788,  p.  19a. 
(a)  Ann.  de  chim.  XXI.  55. 
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celte  liqueur,  il  opéra  la  conversion  de  tout  lô 
soufre  qui  pouvoity  être  contenu  , en  acide  sul- 
furique, dont  la  quanlilc-s’éleva  ii  environ  5.  i85 
grâm.  Si  nous  considérons  îictuellemenl  l’acide 
sulfurique  comme  composé  de  luo  parties  de 
soufre  et  de  71.5  tToxigcne,  les  3.i85  grammes 
de  cet  acide  contiendront  proportionnellement 
1.8G  grantmes  de  soufre  , et  celte  quantité 
scroit  celle  qui  existoit  dans  les  1649  *^cntim. 
du  gaz  essaye  j mais  ces  1649  cfndm.  cubes 
pèsent , suivant  Tlicnard  , 3.49  grammes  ; la 
différence  entre  ces  deux  poiils  peut  donc  être 
attribuée  à l’hydrogène  , et  alors  l’hydrogène 
sulfuré  serolt  composé  de 

Graramrâ. 

1.86  Soufre. 

-,  0.65  Hydrogène. 

2.49 

D’où  il  suit  . si  l’analyse  est  exacte  , que  100 
parties  d’hydrogène  sont  combinées  dans  le 
gaz  hydrogène  sulfuré,  avec  298.8  parties  de 
soufre  (i)  , et  qtie  la  conversion  d’un  décimètre 
cube  du  gaz  hydrogène  en  hydrtigène  sulfuré  , 
exige  o.3o4  grammes  de  soufre  , et  produit 
aôGcentim.  cubes decc  dernier  gaz  ; de  sorte  que 
le-  gaz  hydrogène,  en  dissolvant  le  soufre  , est 


• •JbyGo^lej 


(i)  Ann.  de  chim.  XXXII.  267. 
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réduit  à un  peu  plus  des  o.aS-du  volume  qu’il 
avoit  avant  cette  dissolution  (i).  ’ ’ * 

Dissout  le, phosphore.  ] Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  a la  propriété  de  dissoudre  le  phosphore 
en  petite  quantités  j il  suffit  , pour  que  cette 
dissolution  ait  lieu  , d’en  laisser  pendant  quel- 
ques heures  un  cylindre  dans  une  cloche  remplie 
de  ce  gazl  En  donnant  accès  à l’air  atmosphé- 
rique dans  cette  cloche  , il  sc  produit  aussitôt 
une  flamme  bleuâtre  très  - volumineuse  , due 
évidemment  à la  combustion  du  phosphore  dis- 
sous. En  plongeant  les  mains  dans  ce  gaz , elles 
deviennent  lumineuses  pendant  quelques  in^ 
nutes  dans  l’air  : il  eu  est  de  même  d’une  éponge 
qu’on  y introduit  (a). 

[ Carbure  de  soufre.  ] 9.  On  supposoit,  il 
n’y  a pas  bien  longtems  encore  , que  le  soufre 
n’étoit  pas  susceptible  de  se  combiner  avec  le 
carbone  j mais  Clément  et  Desonnes  , qui  se 
sont  particulièrèment  occupés  des  propriétés 
du  carbone , ont  trouvé  le  moyen  d’en  opérer 
k combinaison  ' avec  le  soufre.  On  fait  passer 
à travers  un  fourneau  un  tube  de  porcelaine 

(1)  11  convient  d’observer  que,  suivant  toutes  les  pro-. 
Labililés,  l’hydrogène  peut  s’unir  au  moins  à deux  doses 
de  soufre.  D’après  sa  pesanteur  spécifique,  il  paroît  que 
le  gaz  de  Thénard  contenoit  ^lus  de  soufre  que  celui 
de  Kirwan. 

(2)  Fourcroy  et  'Vauquelin  , Anu.  de  chim.  XJCI,  206. 
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rempli  de  charbon , et  disposé  de  manière  que 
l’une  de  ses  extrémités  soit  beaucoup  plus  élevée 
que  l’autre  : on  lute  à l’extrémité  la  plus  basse 
un  tube  de  verre , de  fonne  et  de  longueur 
convenables , pour  qu’il  puisse  aboutie  au  fond 
d’un-  flacon  d’eau  : à l’extrémité  la  plus  élevée 
du  tube  de  porcelaine  , on  lute  également  un 
tube  de  verre  assez  gros , rempli  de  petits  cy- 
lindres de  soufre  , et  qui , à son  autre  bout , 
est  garni  d’une  broche  de  fer  destinée  à pousser 
le  soufre  dans  le  tube  de  porcelaine  , en  tra- 
versant un  bouchon  de  liège  qui  ferme  le  tube , 
fie  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  pas  de  communi- 
cation avec  l’air  extérieur.  On  chauffe  le  tube 
de  porcelaine,  et  par  conséquent  le  charbon 
qu’il  contient , jusqu’au  rouge , et  on  le  main- 
tient ainsi  à cette  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
sc  dégage  plus  de  bulles  d’air  du  charbon. 
On  introduit  alors  le  soufre  , et  on  le  pousse 
lentement , morceau  à morceau  , dans  le  tube 
de  porcelaine  ; il  passe  à travers'  le  tube  de 
verre  , qui  communique  au  fond  du  flacon  , 
une  substance  qui  va  se  condenser  sous  l’eau 
qu’il  contient,  en  un  liquide  qui  - est , suivant 
eux  , le  soufre  carburé. 

[ Propriétés.  ] Ce  liquide  est  transparent , et 
sans  couleur  quand  d est  pur , mais  ordinai- 
rement il  est  d’un  jaune  Verdâtre.  Sa  saveur  est 
fraîche  et  piquante , son  odeur  forte  et  particu- 
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licre  ; sa  pesanteur  spéclfiqixe  est  de  i .5.  11  ne  se 
mêle  point  avec  l’eau.  Si  l’on  met  de  ce  liquide 
sous  une  cloche  pleine  d’eau , dans  un  réci- 
pient d’où  l’on  retire  l’air,  le  soufre  carburé 
passe  à l’état  de  gaz , et  s’élève  en  bulles  à 
travers  l’eau  sans  s’y  dissoudre.  11  éprouve  le 
même  changement  lorsqu’on  en  introduit  dans 
un  tube  3e  baromètre  ; mais  il  se  condense  et 
redevient  liquide , dès  qu’on  plonge  le  tube  dans 
le  mercure. 

Le  soufre  carburé  s’enflamme  facilement  , 
comme  l’alcool  et  beaucoup  d’autres  liquides  ; 
il  répand  en  brûlant  une  odeur  sulfureuse;  il 
se  dépose  du  soufre  , et  il  reste  du  charbon.  Si 
on  en  met  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  oxi- 
gène  , il  se  mêle  peu-à-peu  à l’oxigène , et  prend 
la  forme  gazeuse.  Ce  mélange  étant  enflammé  , 
brûle  instantanément  avec  une  explosion  vio- 
lente, capable  de  briser  le  vaisseau.  Mis  en  con-, 
tact  avec  l’air  ordinaire  , il  prend  la  forme  ga- 
zeuse ; mais  le  mélange  ne  détone  pas  lorsqu’on 
l’enflamme,  il  brûle  paisiblement. 

Le  soufre  carburé  dissout  aisément  le  phos- 
phore. Il  dissout  également  une  petite  portion 
de  soufre  ; mais  il  n’a  aucune  action  sur  le 
charbon  (i). 

Telles  sont  les  propriétés  de  la  singulière 


(i)  Aon.  de  chim,  XLII. 
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substance  décrite  par  MM.  Clément  et  De- 
sormes  ; mais  leur  opinion  sur  sa  composition 
a besoin  d’étrc  confirmée  par  des  recherches 
ultérieures.  Lampadius  annonça  en  1796  (i), 
sous  le  nom  d’alcool  de  soufre , une  substance 
semblable  , et  d’après  la  description  plus  dé- 
taillée qu’il  en  a dernièrement  donnée , il  n’est 
guère  possible  de  douter  qu’elle  ne  s^it  absolu- 
ment la  même  (2). Cependant  il  n’y  découvrit  pas 
de  carbone , et  il  n’y  reconnut  d’autre  ingrédient 
que  l’hydrogène  et  le  soufre.  Klaproth  obtint , 
dans  quelques-unes  de  ses  expériences , une  subs- 
tance analogue  ; mais  qui , lorsqu’elle  ctoit 
chauflee , abaudonuoit  une  petite  portion  de 
charbon , et  qui  différoit  par  d’autres  propriétés 
particulières  du  liquide  dont  Lampadius  avoit 
donné  la  desiuâption  (5). 

[ Sulfure  de  phosphore.  ] lo.  Le  soufre  et  le 
^phosphore  se  combinent  avec  facilité , ainsi  que 
Margraf  (4)  l’avoit  d’abord  observé.  Pelletier 
examina  depuis  avec  soin  cette  combinai- 
son , sur  laquelle  INI.  Accum  (6)  publia  quelques 
observations  intéressantes  j et , bientôt  après  , 


(1)  Crell  J Ann.  1796.  II. 

(а)  Gctilen,  Jour.  II.  102. 

(3)  Ibid,  II.  197. 

(4)  Opusc.  I.  11. 

(5)  Jour,  de  phys.’XXXV.  38a. 

(б)  Nicholson.  VI. 
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Brîf^gs  (i)  indiqua  les  circonstances  dans  les- 
quelles la  formation  de  ce  compose  a lieu. 
Pelletier  obsena  le  premier,  qu’il  sulïisoil  de 
mêler  ensemble  le  soufre  et  le  phosphore , et 
de  les  exposer  ainsi  à un  degré  de  chaleur  ca- 
pable de  les  fondre.  Le  sulfure  de  phosphore 
ainsi  préparé  est  d’un  blanc  jaunâtre , et  plus 
combustible  que  le  phosphore.  Si  , après  l’a- 
voir enflammé  avec  un  fer  chaud  , on  le  laisse 
brûler  pendant  quelques  instans,  et  qu’on  le- 
teigne  ensuite  en  le  privant  d’air,  le  phosphore 
est  oxidé  , et  peut-être  même  le  soufre.  Le 
mélange  acquiert  la  propriété  de  s’allumer  spon- 
tanément, dès  qu’il  a le  contact  de  l’air  (a). 

On  peut  aussi  former  le  sulfure  de  phosphore 
en  mettant  les  deux  substances  dans  une  comuC' 
remplie  d’eau  , et  en  chaufrant  lentement  et 
avec  précaution  : elles  se  combinent  graduel- 
lement ensemble , aussitôt  rpie  le  phosphore 
est  fondu.  11  est  nécessaire  d’appliquer  la  cha- 
leur avec  ménagement  , parce  que  le  sidfure 
de  phosphore  a la  propriété  de  décomposer 
l’eau  , ainsi  que  l’avoit  observé  Margi'af,  et  que 
s’en  est  assuré  Pelletier.  Cette  faculté  de  dé- 
composition augmente  tri-'s-rapideinenfà  mesure 


(1)  Nicholson.  VII.  58. 

(2)  Briggs,  Nicholson.  VII-  58. 
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de  lelévation  de  la  température.  Une  portion 
des  deux  combustibles  est  convertie  en  acides 
par  leur  union  avec  l’oxigène  , et  il  se  forme 
des  gaz  , hydrogène  sulfuré , et  pbosphoré  , 
par  celle  de  l’hydrogène  avec  le  soufre  et  le 
phosphore,  au  moment  où  il  est  dégagé  de 
l’eau.  Ce  dégagement,  à la  température  de  l’eau 
bouillante  , est  si  rapide  qu’U  produit  des  explo- 
sions violentes.  M.  Accum,  en  examinant  der- 
nièrement les  circonstances  de  cette  explosion , 
a trouvé  que  le  gaz  produit  brûle  spontané- 
ment , et  laisse  les  acides  phosphorique  et  sulfu- 
rique. 

Le  sulfure  de  phosphore  formé  sous  l’eau, 
est  de  couleur  jaune  : il  donne  à l’eau  dans 
laquelle  on  l’a  conservé  longtcms  , une  saveur 
acide , et  l’odeur  d’hydrogène  sulfuré.  Il  brûle , 
suivant  Briggs , à une  température  beaucoup 
moins  élevée  que  le  même  composé  obtenu  par 
la  voie  sèche  ; ce  qui  porteroit  à conclure , que 
dans  le  premier  cas  , il  se  décompose  pendant 
la  combinaison  du  soufre  et  du  phosphore , un 
peu  d’eau,  dont  l’oxigène  convertit  l’une  et 
l’autre  de  ces  substances  en  oxides. 

On  peut  distiller  le  sulfure  de  phosphore 
sans  le  décomposer , et  ce  fut  ainsi  que  l’obtint 
Margraf.  Le  soufre  et  le  phosphore  acquièrent , 
en  se  combinant , une  grande  tendance  à là 
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fluidité  ; et  cette  tendance  est  à son  niaximiim , 
lorsque  ces  deux  corps  sont  présentés  Ton  à 
l’autre  en  proportions  égales.  La  table  qui  suit 
ofli'e  le  résultat  des  expériences  de  Pelletier 
sur  les  températures  auxquelles  le  composé  de> 
vient  solide , lorsque  les  substances  sont  unies 
dans  des  proportions  diverses  (1). 


8 Phosphore  > , , 

> congèle  à a5*.  centigrades. 
1 Soufre. ...  3 


8 Phosphore 
a Soufre.... 
8 Phosphore 
4 Soufre.... 
8 Phosphore 
8 Soufre.... 
( 4 Phosphore 

8 Soufre. . . . 
a.6  Phosphore 
8 Soufre.... 


Idem,  à i5*. 
Idem,  à 10*. 
Idem,  à 5'. 

J dam.  à la'.So. 
Idem,  à 37*. 5o. 


On  peut  donner  le  nom  de  ptiosphure  de 
soufre  à ce  compose,  lorsque  c’est  le  soufre 
qui  y prédomine  ; et  celui  de  sulfure  de  phos^ 
phore  , lorsque  c’est  le  phospliore. 

\Propriètés  des  combustibles  simples.  ] Telles 


» 


(i)  Ann.  de  chim.  IV.  10. 
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sont  les  propriétés  des  corps  combustibles  sim- 
ples , et  les  combinaisons  qu’ils  forment  entre  eux 
et  avec  l’oxigcne.  L’hydrogène  est  le  seul  de  ces 
corps  qui  ne  puisse  être  obtenu  séparément  qu’à 
l’état  de  gaz.  Le  carbone  est  toujours  solide  ; il 
ne  peut  être  fondu , et  encore  moins  volatilisé  , 
quel  que  soit  le  degré  de  chaleur  qu’on  lui 
fasse  subir.  Le  soufre  et  le  phosphore  ont  une 
grande  analogie  entre  eux  ; ils  sont  l’un  et 
l’autre  solides  , l’un  et  l’autre  fusibles  , et  vo- 
latilisables  l’un  et  l’autre  par  la  chaleur. 

[ Combinaisons  avec  Foxigène.  ] Ce  sont  la 
combustibilité  de  ces  corps  et  leur  forte  ten- 
dance à s’unir  à l’oxigène,  qui  constituent  leui^ 
propriété  caractéristique.  Ils  sont  tous  capables 
de  condenser  ce  principe  dans  une*  certaine 
proportion  déterminée,  au-delà  de  laquelle  ils 
lie  peuvent  plus  former  d’union  avec  lui,  et 
par  laquelle  par  conséquent  » on  les  en  dit , 
en  langage  chimique , saturés.  Cette  quan- 
tité d’oxigène  nécessaire  à la  saturation  de  cha- 
cun de  ces  corps  , varie  dans  les  proportions 
suivantes  : 

J oo  parties  d’hydrogène  s’unissent  à 597 . 7 d’oxigène. 


100  parties  de  carbone  à 284  >4 

100  parties  de  phosphore  à i54*o 

100  parties  de  soufre  à. 71.5 


[ Affinité  pour  l’oxigène.  ] Cette  did'éreuco 
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îrtérite  une  altention  pai'liculière.  Suivant  Ber- 
thollet  , l’affinilé  d’un  corps  pour  un  autre  est 
proportionnelle  à la  quantité  qu’il  en  peut  con- 
denser. Les  phénomènes  de  la  chimie  s’accoi>- 
dent  parfaitement  avec  cette  ingénieuse  suppo- 
sition. En  l’admettant,  il  résulteroit  de  la  table 
ci-dessus  que  , parm’i  les  substances  combus- 
tibles simples , l’hydrogène  est  celle  dont  l’alli- 
nité  pour  l’oxigène  est  la  plus  grande  , le  carbone 
ensuite  , puis  le  phosphore  , et  enfin  que  celle 
du  soufre  est  la  plus  foible  de  toutes. 

La  saturation  des  quatre  corps  combustibles 
simples  par  l’oxigène  , forme , avec  l’hydrogène  , 
l’eau , et  avec  les  trois  autres  , des  acides  , dont 
les  qualités  corrosives  sont  d’autant  plus  fortes 
que  la  quantité  d’oxigène  qti’exigc  leur  satura- 
tion est  plus  petite.  Ce  fait  curieux  s’explique 
par  la  supposition  de  Berthollet , que  les  pro- 
priétés de  l’oxigène  sont  le  mieux  déguisées  • 
dans  ses  combinaisons  avec  celles  des  bases 
pour  lesquelles  son  afïliiité  est  la  plus  forte, 
et  que  ses  qualités  prédominantes  commencent 
à se  développer  en  raison  de  ce  que  cette  afli- 
nilé  pour  la  base  diminue. 

[ L’ hydrogène  ne  forme  quun  composé.  ] De 
tous  les  corps  combustibles  simples  , l’hydro- 
gène est  le  seul  qui  ne  puisse  se  combiner  avec 
l’oxigèae  que  dans  «ne  proportion  -,  les  trois 
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autres  sont  capables  de  s’y  unir  en  quantités  va- 
riables. 

[ Ije  carbone  trois.  On  considère  le  carbone 
comme  pouvant  être  dans  trois  états  difTérens  de 
combinaison  avec  l’oxigène  , et  former  ainsi 
trois  composés  distincts.  Dans  le  premier , où 
on  le  suppose  être  sous  la  forme  d’une  poudre 
noire  qui  ressemble  au  charbon  , ce  qui  parolt 
plus  qu’hypothétique  actuellement  , il  peut  être 
appelé  oxide  carhoneux.  Le  second  compose 
est  le  gaz  oxide  de  carbone  , et  le  troisième 
l’acide  carbonique. 

[ Le  phosphore  trois.  ] Le  phosphore  , lors- 
que sa  combustion  est  imparfaite  , est  converti 
en  oxide  de  phosphore.  Lorsqu’on  le  laisse  ex- 
posé à l’air , il  se  combine  peu-à-peu  avec 
l’oxigène  , et  se  change  en  un  liijuide  nommé 
acide  phosphoreux.  Lorsqu’on  le  fait  bi-ûler  au 
feu  il  se  combine  avec  l’oxigèue  au  maximum  , 
et  produit , sous  la  forme  de  flocons  blancs 
«ans  odeur  , V acide  phosphorique . 

[ Le  soujre  trois.  ] Le  soufre , lorsqu’il  est 
tenu  pendant  quelque  tems  en  fusion , se  com- 
bine avec  une  petite  quantité  d’oxigène , et  de- 
vient dans  cet  état,  oxide  de  soujre.  Chaufléli 
l’air  à ag5°55  centig. , il  brûle  avec  une  flamme 
bleue,  s’unit  avec  une  nouvelle  portion  d’oxigène, 
et  forme  tm  acide  qui  a une  odeur  particulière 
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sufTocante  , et  qu’on  nomme  acide  suîphureux. 
Lorsqu’on  le  plonge  allumé  dans  le  gaz  oxi- 
gène , ou  lorsqu’on  le  fait  brûler  avec  un  ntié- 
lange  de  nitrate  de  potasse  , il  se  sature  d’oxi- 
gène  et  se  convertit  en  un  acide  sans  odeur 
appelé  acide  sulphurique. 

[Combinaisons  des  corps  combustibles  simples 
entre  euæ.  ] Tous  les  corps  combustibles  sim- 
ples sont  susceptibles  de  combinaisons  les  uns 
avec  les  autres.  Les  chimistes  sont  convenus  de 
donner  à toutes  les  combinaisons  de  cette  sorte , 
tin  nom  dont  la  teiTninaison  est  en  ure  , et  qui 
dérive  de  la  substance  qu’on  considère  comme 
caractérisant  le  composé.  Ainsi  nous  avons 
sulphure  de  phosphore  , de  carbone  et  dhy- 
drogène  , mais  le  dernier  composé  étant 
gazeux , on  le  désigne  ordinairement  sous  la 
dénomination  de  gaz  hydrogène  sulphuré.  On 
a pareillement  le  phosphure  de  soufre  , de  car- 
bone et  d’/ydrogène  ou  gaz  hydrogène  phos- 
phuré  ; enfin  il  y (a  aussi  deux  espèces  de  gaz 
hydrogène  carburé.  Tous  ces  composés  con- 
servent la  propriété  qu’ont  les  substances  qui 
les  forment , d’étre  combustibles. 


1 Ui 
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CHAPITRE  III. 

Des  corps  incombustibles  simples. 

[ Caractère,  ] La  propriété  caractéristique 
des  substances  que  nous  désignons  sous  la  dé- 
nomination d’incombustibles  simples  , est  une 
forte  tendance  à s’unir  à l’oxigcue.  Leur  com- 
binaison avec  ce  principe  ne  produit  ni  chaleur 
ni  lumière  , et  les  composés  qui  en  résultent 
ne  sont  point  capables  d’entretenir  la  combus- 
tion. Nous  ne  connoissons  que  deux  sub.stances 
de  cette  nature , V azote  et  l’acide  muriatique. 
Il  existe  bien  douze  auti’e  corps  incombus- 
tibles qui  n’ont  pas  encoi-e  été  décomposés  , 
mais  comme  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  se 
combiner  avec  l’oxigcne , nous  croyons  pouvoir, 
jusqu’à  présent  , les  placer  par  analogie  parmi 
les  composés. 


Section  première. 

De  ï azote. 

[ Préparation  du  gaz  azote.  ] i . L’azote  y 
que  quelques  chüuisies  appellent  nitrogène , 
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peut  s’obtenir  en  mettant  de  la^  limaille  de 
fer  et  du  soufre  , mêlés  et  pétris  enseiable 
avec  de  l’eau  , jdans  un  ballon  de  verre  rem- 
pli d’air.  Tout  l’oxigène  de  cet  air  est  absorbé 
dans  peu  de  jours  par  le  mélange  , et  la  por- 
tion qui  en  reste  n’est  plus  susceptible  d’éprou- 
ver de  diminution  (i).  C’est  à.  ce  résidu  de 
l’air  entièrement  dépouillé  de  son  oxigene  qu’on 
^a  donné  le  nom  de  gaz  azote.  On  peut  se  le 
procurer  d’une  manière  plus  prompte  si  , an 
li(^u  de  la  limaille  de  1er  et  du  soufre , on  met  du 
phosphore  dans  le  vaisseau  rempli  d’air;  l’oxi- 
gèue  est  complètement  absorbé  en  moins  de 
vingt -quatre  heures.  Enfin  Berthollet  a le 
premier  indiqué  le  moyen  d’avoir  du  gaz  azote 
très-pur , en  soumettant  un  morceau  de  chair 
musculaire  à l’action  de  l’acide  nitrique  étendu 
d’eau , à une  chaleur  d’environ  58“  centig. , et 
en  recevant  dans  des  vaisseaux  convenables  le 
gaz  qui  s’en  dégage  en  abondance.  Le  gaz  azote 
fut  découvert  en  177a  par  le  docteur  Rutliex'- 
ford  , actuellement  professeur  de  botanique  ,à 
l’université  d’Edimbourg  (a).  ^ Schéele  l’obtint 
en  1 776  (S)  par  le  mélange  de  la  limaille  de  fer 

(1)  Ce  fut  le  D'.  Haies  qui  üt  le  premier  cette  expérience, 
(a)  His  Thesis  de  aere  mephitico  published  m 177a» 
|>.  x"].  And  Phil.  Trans.  abr.  Yi  6i3.  r'  ■ 

(5)  On  Air  and  Pire , p.  7»  , • 

I.  8* 
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et  du  soufi-Q , et  prouva  , dès  celte  époque  , que 

c’éloit  un  gaz  distinct. 

2.  Lavoisier  , dont  les  expériences  sur  ce 
gaz  furent  puJjliées  en  1775  (i)  , nous  le  fit 
connoître  le  premier  comme  une  des  parties 
constituantes  de  l’air  ; il  trouva  qu’il  en  for- 
moit  environ  les  0.78  en  volume , et  que  presque 
tout  le  surplus  éloit  du  gaz  oxigene. 

Sebéele  en  donna  aussi  l’analyse  dans  son 
Traité  de  l'air  et^dufeu,qui  ne  parut  qu’en  1777. 

[ Poids.  ] 3.  Le  gaz  azote  est  invisible  et 
élastique  comme  l’air , il  n’a  pas  d’odeur.  Sa 
pesanteur  spécilique  est  , suivant  ^Kirwan  , de 
o.g85  (2) , celle  de  l’air  étant  1.000.  Lavoisier 
et  Davy  ne  l’évaluent  qu’à  0.978  (5).  Un  dédm. 
cube  de  ce  gaz  à la  température  de  i5‘’.55cenlig,, 
et  sous  la  pression  de  760  millim.  , pèse , sui- 
vant Kirwan,  1.206  gramm.  , et  1.199  seule- 
ment suivant  Lavoisier  et  Davy. 

' [ Détruit  la  vie.  ] 4.  Ce  gaz  ne  peut  sei’vlr  ni  à 

la  respiration  , ni  à la  combustion.  Les  animaux 
qu’on  y plonge  périssent  très-promptement  (4)  J et 
c’estpar  cette  raison  qu’une  bougie  qui  brûle  dans 

■ (1)  Mém.  par.  1781  , p.  397. 

■ (a)  On  Phlogiston , p.  27. 

‘ ' (3)  Lavoisier,  Eléàiens  ; Davy’  Researcltes , p.  565. 

(4)  Les  chimistes  français  désigaèrent  celle  substance 
par  le  mot  azote , qui  signifie  destructif  de  la  vie. 
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l’air  atmosphérique , s’y  éteint  desqueToxigène  en 
est  consumé  , et  que  l’azote  seul  reste.  M.  Goett- 
ling  avoit* cependant  annoncé  en  1794,  que  le 
phosphore  luisoit , et  étoit  converti  en  acide 
phosphoriquc  , dans  le  gaz  azote  pur.  11  ajouioit 
que  dans  ce  cas  , il  n’étoit  pas  vrai  qu’aucun 
combustible  ne  peut  brûler  dans  le  gaz  azote  ; 
car  la.  conversion  du  phosphore  en  acide , et 
meme  sa  faculté  de  luire  , étoïent  bien  une  com- 
bustion réelle  quoique  lente.  Mais  ses  expé- 
riences ayant  été , peu  de  tems  après  , répé- 
tées par  les  docteurs  Scherer  et  Jæger , ils  trou- 
vèrent que  le  phosphore  ne.  luit  pas  dans  le  gaz 
azote  lorsque  le  gaz  est  parfaitement  pur.  Ils  en 
conclurent  que  celui  dont  Goettllng  s’étolt  servi 
contenoit  un  mélange  de  gaz  oxigène  , dû  prin- 
cipalement à ce  qu’il  avoit  été  conservé  sous 
l’eau.  Ces  résultats  furent  depuis  confirmés  par 
les  professeurs  Lampadius  et  Hildebrandt.  Il  est 
donc  bien  prouve  , que  le  phosphore  ne  brûle 
point  dans  le  gaz  azote , et  <pie  toutes  les  fols  que 
cela  paroît  être  ainsi , c’est  qu’il  y a du  gaz  oxi- 
gène  présent  (2).  ^ 

[ Absorption  par  F eau.  ] 5.  IjC  gaz  azôle  n’est 
pas  sensiblement  absorbé  par  l’eau.  M.  Henry 
s’est  assuré  qu’en  la  dépouillant  préalablement 


(i)  iS'ichqUon's  Jour.  IL  8. 
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de  tout  l’air  qu’elle  peut  contenir , un  décimèlré 
cube  pouvoit  à peine  dissoudre  i4-7  cenlini. 
cubes  de  ce  gaza  la  température  de  i5“.55  ceuli- 
grades  (i). 

6^  Si  l’on  fait  passer  l’étincelle  électrique  au 
travers  de  l’air  ordinaire  renfermé  dans  un  petit 
tube  de  verre  , ou  à travers  un  mélange  de  gaz 
oxigène  et  de  gaz  azote , le  volume  de  l’air 
diminue. 

[ Se  combine  avec  F oxigène.  ] Priestley  fit 
le  premier  cette  expérience  intéressante.  Il 
trouva  aussi  qu’en  introduisant  dans  le  tube 
■une  infusion  bleue,  végétale  , elle  y est  colorée 
en  rouge  (2) , et  il  en  conclut  qu’il  y avoit  eu 
production  d’un  acide.  M.  Cavendish  obsenu 
que  lu  diminution  de  volume  étoit  en  raison 
des  quantités  d’oxigène  et  d’azote  > et  que  , 
quand  ces  deux  gaz  étoient  mêlés  ensemble 
dans  des  proportions  convenables , ils  dispa- 
roissoient  en  totalité , et  se  convertissoient  par 
leur  combinaison  en  acide  nitrique. 

[ Forme  F acide  nitrique.  ] Celte  découverte 
importaq|k  fut  annoncée  à la  Société  royale 
au  mois-fle  juin  1785.  On  trouva  que  la  com- 
binaison des  gaz , et  la  formation  de  l’acide 


(1)  PUil.  Traas.  i8o5,  p.  274. 

(2)  Priestley,  on  Air.  II.  248. 
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s'opéroîent  beaucoup  plus  facilement  lorsqu’on 
introduisoit  dans  le  tube  une  dissolution  - de 
potasse  dans  l’eau.  Cette  potasse  s’unissoit 
l’acide  nitrique  , à mesure  qu’il  étoit  prpduit  p^ 
la  combinaison  des  gaz , et  cette  union  formoit 
le  sel  appelé  nitre  {nitrate  d^e  potasse  ).  Dans  les 
premières  expériences  de  Cavendish , il  étoit  resté 
quelqu  incertitude  j tant  Sur  la  proportion  4® 
l’air  ordinaire  et  du  g,az  oxigène,,qui  pouvoit 
produire. la  plus  grande  diminution  de  volume 
dans  un  teras  donné  , que  ?ur  la  proportion 
des  deux  gaz  qui  disparoissoient  par  l’action 
de  l’électricité.  Ces  expériences  furent  répétées 
dans  l’hiver  de  1787  par  M.  GUpin  , sous  la 
direction  de  M.  Cavendish  , en  prés^ce  de 
plusieurs  membres  de  la  Société  royale.  On  peut 
considérer  comme  offrant  les  résultats  les  plus 
approximativement  exacts , la  dernière  de  ces 
expériences  qui  lut  conduite  avec  la  plus  grande 
attention  et  toutes  les  précautions  possibles. 

. Elle  dura  plus  d’un  mois.  U y iu  absorbé  4090 
mesures  de  gaz  oxigène , contenant  o.o5i  d’a- 
zote, et  2688  mesures  d’air  ordinaire.  En- sup- 
posant actuellement  que  • Tair  atmosphérique 
contienne  22  parties  sur  100  de  gaz  oxigène  , 
on  aura,  en  faisant  les  corrections  nécessaires  , 
4552  mesures  de  ga*  oxigène, e.t.,:^^ 4^  mesures 
de  gaz  azote , ou  , à très-peu.  de  chose  près  , 
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a mesures  de  gaz  azote  sur  4-75  de  gaz  oxi'gène, 
453a  ceniim.  cubes  d’oxigcne  pèsent  environ 
6.084  grammes , et  ai46  d’azote , environ  a. 568 
grammes. 

[ Proportions  de  ses  parties  constituantes.  ] 
II  s’ensuit  , que  dans  la  formation  de  l’acide 
nitrique  , 100  parties  , en  poids  d’azote,  s’unis- 
sent à 257  de  gaz  oxigène  , et  que  cet  acide  est 

par  conséquent  composé  , sur  100  parties  , de 

« 

*9.67  Azote.  ■ • 

70.33  Oxigène. 

100.00  (i).  ‘ 

t 

V 

Ce  résultat  s’accorde  presqu’exactement  avec 
ceux  des  expériences  subséquenÿes  de  Davy  , 
d’après  lesquelles  il  évalue  les  parties  consti- 
tuantes de  l’acide  nitrique  à 

•9 

% i*  l 

39. 50  Azote. 

70.50  Oxigène. 

100.00  (2). 

[ Deux  oxides  d’azote.  ] 7 . L’acide  nitrique 
est  un  liquide  pesant , de  couleur  ordinaire-' 


(i)  Phil.  Tran*.  1788,  p.  a66. 
(a)  Researchet , p.  &65. 
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ment  jaune , qui  agit  avec  une  grande  énergie 
sur  la  plupart  des  substances  , à raison  sur-tout 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  àbandonne  une 
portion  de  son  oxigène.  Si  on  verse  dans  cet 
acide  du  phosphore , ou  du  soufre,  par  exemple, 
et  qu’on  le  fasse  un  peu  chauffer , il  leur  fournit 
de  l’oxigcne,  et  convertit  ces  deux  corps  en  acides, 
de  la  même  manière  que  s’ils  eussent  été  soumis 
à la  combustion.  L’acide  nitrique  , en  perdant 
ainsi  une  portion  de  son  oxigène  , est  changé 
en*  une  espèce  de  gaz  auquel  on  a donné  le 
nom  de  gaz  nitreux- , dont  le  dégagement  occa- 
sionne l’effervescence  qui  accompagne  faction 
de  f acide  nitrique  sur  ces  combustibles  simples. 

[ I Gaz  nitreux.  ] On  obtient  le  gaa  nitreux 
«n  abondance  et  dans  un  grand  état  de  pureté , 
en  dissolvant  du  cuivre  , ou  de  l’argent  dans 
l’acide  nitrique.  On  peut  le  recueillir  au  moyen 
d'un  appareil  pneumatique , à la  manière  ordi- 
naire. Une  propriété  de  ce  gaz  est  celle  qu’il  a 
de  se  combiner  avec  foxigène  dès  finstant  qu’il 
entre  en  contact  avec  lui  , et  de  former  de 
l’acide  nitrique.  C’est  cette  conibinaison  qui 
produit  les  vapeurs  jaunes  qu’on  voit  s’exhaler 
lorsque  le  gaz  nitreux  se  mêle  à l’air  ordinaire. 
Elle  prouve  suffisamment  que  les  parties  consti- 
tuâmes du  gaz  nitreux  sont  l’azote  et  l’oxi- 
gène,  et  que  ce  gaz  contient  moins  d’oxigène 
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que  l’acide  nitrique  : c’est  donc  dans  cet  état 
un  oxide  d’azote. 

[ 2.  Oxide  gazeux.  ] 8.  Eu  laissant  pendant 
quelques  jours  de  la  limaille  de  fer  dans  le 
gaz  nitreux  , il  est  dépouille  d’une  partie  de 
.son  oxigene  , et  converti  en  un  g^z  dans  lequel 
le  phosphore  brûle  avec  une  grande  splendeur 
et  devient  acide.  phoAphorigue.  Cette  combus- 
tion, et  cette  acidification,  prouvent  que  le  nou- 
veau gaz  contient  de  l’oxigène , et  sa  formation 
y dcinonlre  aussi  la  présence  de  l’azote  uiti  à 
une  quantité  d’oxigene  moindre  que  dans  le  gaz 
nitreux.  C’est  donc,  comme  celui-ci,  mi  oxide 
d'azote  j on  lui  a donné  le  nom  êLOxi^e  gazeux 
d’azote. 

U est  ainsi  bien  reconnu  que  l’azote  est  C£^ 
pable  de  s'unir  à l’oxigcne  dans  trois  propor- 
tions (bflérentes  , et  de  former  avec  lui  deux 
oxides  et  un  acide.  Nous  verrons,  par  la  suite, 
qu’il  c.xiste  encore  un  autre  acide  cotnposé  des 
memes  principes. 

«J.  (Quelques-unes  des  combiueisons  de  l’azote 
avec  les  substances  combustibles  simples  sont 
d'une  grande  importance. 

[ Se  combine  avec  V hjdrogènf.  ] La  distil- 
laiiou  de  l’uriue  putréfiée  , de  la  laine  , de 
uioiceaux  de  corne  , et  de^  toute  antre  matière 
animale  , fournit  , entre  autres,  produits  , unç 
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substance  d’une  odeur  très-piquante  , connue 
sous  les  dénominations  de  hartshorn  ( corne 
de  cerf)  et  ài alcali  volatil (i).  On  l’obtient  dans 
l’état  de  la  plus  grande  pureté  du  sel  nommé 
sel  ammoniac.  En  mettant  de  ce  sel  eu 
poudre  avec  trois  fois  son  poids  de  chaux  vive , 
dans  une  cornue  à laquelle  un  adapte  un  tube 
recourbé  dont  l’extrémité  plonge  dans  une  cuve 
de  mercure , il  se  dégage,  par  l’application  de  la 
chaleur  , un  gaz  qui  est  l’alcali  vôlatil  pur  que 
les  chimistes  appellent  communément  ammo- 
niaque. • 

[ Forme  l’ammoniaque.  ] Ce  gaz  est  léger  , 
son  odeur  est  vive  et  pénétrante  , sa  saveur 
âcre  et  caustique.  11  est  absorbé  par  l’eau  en 
grande  proportion.  11  verdit  les  couUurs  bleues 
végétales  ; si  l’on  lait  passer  à travers  ce  gaz 
des  étincelles  électriques , son  volume  est 
doublé , et  il  se  trouve  changé  en  un  mélange 
des  deux  gaz  , hydrogène  et  azote  , que  cette 
conversion  prouve  être  ses  parties  composan- 
tes (2).  On  n’avoit  pu  , cependant , parvenir 


(1)  On  donne,  en  chimie,  le  nom  ii’ alcali  à une  grande 
variété  de  substances  qui  ont  la  propriété  de  changer 
en  vert  la  couleur  bleue  des  végétaux. 

(2)  Ce  fut  Schéele  qui  analysa  le  premier  ce  gaz  ; mais 
les  proportions  de  ses  parties  constituantes  furent  eiiacte- 
ment  déterminées  par  Berthollet  et  Austin. 
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ù former  l’ammoniaque  par  l union  de  ceS 
deux  gaz;  mais  le  docteur  Austin  , qui  avoit 
observé  que  celte  union  n’avoit  pas  lieu  lors- 
qu’ils cloient  l’un  et  l’autre  à l’état  gazouv , 
réussit  à la  produire  en  mettant  l’hydrogène , 
à l’instant  où  il  se  dégage  , fen-  contact  avec 
le  gaz  azote.  Il  mit  de  la  limaille  de  fer  hu-^ 
meciée  d'eau  dans  une  cloche  posée  sur  le  mer- 
cure et  remplie  de  ce  gaz  , dans  laquelle  U 
avoit  suspendu  un  morceau  de  papier  teint 
en  bleu  de  rat'e.  Au  bout  d’environ  deux 
jours  la  couleur  de.  ce  papier  fut  changée  en 
vert , et  il  y eut  par  conséquent  de  l’am- 
moniaque formée  , puisqu’aucun  autre  gaz 
n’a  cette  propriété.  Dans  ce  cas  , l’eau  avoit 
été  décomposée  par  la  limaille  de  fer  cpii  eu 
avoit  absoiiié  l’oxigène  , et  l’hydrogène , devenu 
libre  , s’étoit  uni  au  gaz  azote  de  la  cloche  ù 
mesure  que  son  dégagement  avoit  eu  lieu.  La 
production  de  l’ammoniaque  est  plus  prompte, 
lorsqu’au  lieu  de  gaz  azote  , on  remplit  lâ 
cloche  de  gaz  nitreux.  L’expérience  réussit  aussi 
avec  l’air  ordinaire  , mais  plus  lentement  (i). 
Kirwan  observa’ le  premier  (a)  qu’on  pouvoit 
également  obtenir  l’ammoniaque  par  le  mé- 


(r)  Phil.  Trans.  1788,  p.  58z. 
(a)  Ibid.  p.  584. 
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lange  du  gaz  nitreux  avec  le  gaz  hydrogène 
sulfure  ; mais  dans  ce  cas  , les  décompositions 
et  les  combinaisons  nouvelles  sont  plus  compli- 
quées. D’après  les  expériences  de  Berthollet  et 
du  docteur  Austin  , l’ammoniaque  est  com- 
posée de  8o  parties , en  poids  , d’azote , et  de 
30  d’hydrogène. 

. [ Dissout  le  charbon.  ] i o.  On  ne  connolt  pas 
jusqu’à  présent  de  composé  d’azote  et  de  car- 
bone -,  cependant  le  gaz  azote  auroit , suivant 
Fourcroy  , la  propriété  de  dissoudre  un  peu 
de  charbon  ; car  il  annonça  qu’ayant  laissé 
longtcms  dans  des  cloches  sur  l’eau,  du  gaz 
azote  obtenu  des  matières  animales  par  le 
procédé  de  Berthollet  , il  trouva  qu’il  s’étoit 
formé  sur  les  parois  de  ces  vases  un  dépôt  noi- 
râtre, évidemment  charbonneux  (i). 

[ L,e  phosphore.  ] 1 1 . Le  gaz  azote  dissout 

le  phosphore  en  petite  quantité.  Le  volume  du 
gaz  est  augmenté  par  cette  dissolution,  d’en- 
viron o.oaS  (2),  et  il  en  résulte  du  gaz 
azote  phosphuré.  Ce  gaz  , mélé  avec  le  gai 
oxigëne , devient  lumineux  en  raison  de  la  com- 
bustion du  phosphore  qu’il  a dissous.  La  com- 
bustion en  est  plus  rapide  lorsqu’on  introduit 


f 

(1)  Fourcrojr,  Ann.  de  chim.  XL  4^ 
(e)  Berthollet. 
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par  bulles  le  gaz  azote  phosphnrc  dans  une 
cloche  remplie  de  gaz  oxigènc.  Lorsqu’on  mêle 
ensemble  du  gaz  oxigène  phosphurc  et  du  gaz 
azote  phosphuré,  il  ne  se  produit  pas  de  lumière, 
même  à la  température  de  37". 7 7 centig. 

[ Le  soufre.  ] 12.  Fourcroy  a obsei’vé  qu’en 
faisant  fondre  du  soufre  dans  le  gaz  azotç , ce 
gaz  en  dissout  une  portion , et  il  se  forme  du 
^az  azote  sulfuré , d’une  odeur  fétide.  Ses  pro- 
priétés ne  sont  point  encore  connues  (1);  On 
assure  que  Gimbemat  en  a reconnu  la  pré- 
sence dans  les  eaux  d’Aix-la-Cbapelle  (2).* 

[ Essais  sur  la  décomposition  de  V azote. 
i5.  On  n’est  point  encore  parvenu  jusqu’à 
présent  à décomposer  l’azote  j ou  le  considère  , 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissanccs  , comme 
une  substance  simple.  Priestley,  qui  voyoit  pa- 
roître  et  disparoître  ce  principe  dans  la  plupart 
de  ses  expériences  , le  supposa  être  un  com- 
posé d’air  et  de  pblogistiquc  , et  lui  donna 
en  conséquence  le  nom  d’otr  p/ilogistiqué.  Siû- 
vant  la  tliéorie  de  Slahl , qni  prévaloit  généra- 
lement alors,  Priestley  regardoit  bien  aussi  la 
combustion  comme  n’étant  que  l’effet  de  la  sé- 
paration du  phlogisfique  d’avec  le  corps  bridant; 


(1)  Fourcroy.  I.  200. 

(2)  Journ.  de  chini.  II.  114. 
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mais  il  pensa  de  plus  que  cette  séparation  n’a- 
voit  Ueu  qu’en  vertu  d’une  affinité  chimique. 

^ Supposé  être  un  composé  cC oxigène  et  de 
phlogistique . ] La  présence  de  l’air  étoit  indis- 
pensable pendant  la  combustion  , parce  qu’à 
raison  de  sa  force  d’aifinité  pour  le  phlogis- 
tique  , non-seulement  il  se  combinoit  avec  lui 
à mesure  qu’il  étoit  dégagé  du  corps  , mais 
encore  il  en  facilitoit  le  dégagement  par  sa 
grande  tendance  à s’y  unir.  Aussitôt  que  l’affi- 
nité de  l’air  pour  le  phlogistique  étoit  satis- 
faite , ou  plutôt , dès  que  l’aii*  en  étoit  saturé , 
la  combustion  cessoit  nécessairement  d'avoir 
lieu , parce  que  la  force  qui  opéroit  la  séparation 
du  phlogistique  n’agissant  plus  (i),  le  combus- 
tible ne  pouvoit  pas  en  abandonner  davantage. 
Cet  air  devenu  incapable  d’entretenir  la  com- 
bustion , qu'il  regardoit  comme  un  air  saturé 
de  phlogistique  , c’est  le  gaz  azote.  Cette  très- 
ingénieuse  addition  à la  théorie  de  Stahl , fut 
alors  considérée  , par  les  chimistes  les  plus 
distingués,  comme  présentant  une  explication 
satisfaisante  et  suffisamment  plausible  des  phé- 
nomènes de  la  combustion  : mais  ou  a reconnu 
bientôt  après  que  , pendant  quelle  avolt  lieu , 
l’air  diminuoit  et  de  volume  et  de  poids  ; ce 


(>)  D'.  Rutherford,  de  Acre  mephiticOf  p.  ao. 
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qui  prouve  évidemment  qu’aucune  substance  ne 
s’y  est  unie.-  ü fut  également  reconnu  que  , 
pendant  la  combustion  , une  portion  de  l’air 
se  combine  avec  le  corps  qui  brûle , ainsi  que 
cela  a lieu  à l’égard  du  soufre , du  phosphore , 
du  carbone,  et  de  l’hydrogène.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  détruire  tout  ce  que  la  doc- 
trine de  Priesdey  , sur  la  combustion  , avoit  pu 
présenter  de  spécieux.  Ce  philosophe  décou- 
vrit , en  1 785  , qu’en  faisant  bouillir  de  l’eau 
dans  une  cornue  de  terre  , il  en  sort  très-peu 
sous  forme  de  vapeur  , mais  qu’il  s’en  dégage 
une  quantité  d’air  à-peu-près  égale  en  poi<^  à 
celle  de  l’eau  employée;  et  comme  il  trouva 
que  cet  air  ditiféroit  à pehm  dans  ses  proprié- 
tés , de  l’air  commun , il  en  conclut  d’abord  que 
l’eau  étoit  convertie  en  air  par  ce  procédé  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à s’assurer , par  les  expé- 
riences les  plus  décisives  , que  l’eau  qui  dispa- 
roît  dans  celle  expérience  s’échappe  à travers 
les  pores  du  vaisseau , tandis  qu’en  même  tcrm 
le  vide  formé  y détermine  la  pénétration  de 
l’air  cxtéi-ieur , et  que  c’est  col  air  qui  sort  par 
le  bec  de  la  cornue  (i). 

[ 2 . Composé  d’eau  et  de  calorique.  ] Achard , 
de  Berlin  , réfuta  en  1784  cette  opinion  de 


(i)  Priestley,  on  Air.  IL  4o?* 
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Priestley  , et  prétendit  prouver  , d’après  scs 
expériences , que  toutes  les  fois  qu’on  fait  passer 
de  l'eau  en  vapeur  à travers  des  tubes  de  terre , 
ou  inéme  des  tubes,  métalliques  rougis  , elle 
est  ü'ansformée  en  gaz  azote  ( 1 ).  M.  Wes- 
trumb  se  trouva  parfaitement  d’accord  avec 
Adiai'd  sur  ce  point , et  il  en  inféra  que  l’azote 
étoit  un  composé  d’ea^  et  de  la  matière  de  la 
chaleur,  combinées  ensemble  (2).  W'iegleb  pu- 
blia en  1 79Ô  un  long  mémoire  dans  lequel  il 
a’efforçoit  de  justifier  et  d’appuyer , par  ses 
propres  expériences  , la  conclusion  de  Wes- 
ii'umb  (3).  Ce  mémoire  éveilla  l’attention  des 
chimistes  hollandais  Deimann , Trootswich  et 
Lawerenburg , et  les  détermina  à entreprendre 
sur  cet  important  objet  une  série  complète, 
d’expériences  dont  ils  firent  connoître  les  résul- 
tats en  1796  (4)-  trouvèrent  exactement 

conformes  à ceux  qu’avoit  obtenus  le  docteur 
Priestley , et  ils  en  acquirent,  ainsi  que  lui , la 
preuve  qu’il  n’y  avok  apparition  de. gaz  que  lors- 
quon  se  sei’voit  de  vaisseaux  de  terre.  W'iegleb  fai- 
soit  usage  pour  ses  expéi'iences  d’un  tube  de  pipe 
......  ; ^ — 

(i)  CrcH,  Annal.  lySS.  I.  3o4. 

(?)  fbtd.  p.  49g. 

(5)  Ibid.  1796.  467*  — 

(4)  Ann.  de  chim.  XXYI-  3iOi  , 
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à labac,  qti’il  lutoit  au  bec  d’ùne  cornue  qül 
contenoit  un  peu  d’eau  pure.  La  pipe  à tabac 
étoit  chauftce  au  rouge  dans  un  feu  de  charbon 
de  bois  ; et  lorsque  l’eau,  dans  sa  cornue,  étoit 
en  ébullition  , elle  passoit  en  vapeur  à travers 
le  tube  rougi.  Les  chimistes  hollandais  trou- 
vèrent que  si  à un  tube  de  pipe  à tabac  on  en 
substitue  un  de  verre  , il  n’y  a point  apparence 
de  gaz , à moins  que  le  tube  ne  soit  fendu  ; 
et  ils  observèrent  que  lorsqu’il  y a production 
de  gaz,  il  est  toujours  de  même  nature  que 
l’air  qui  environne  le  tube  , c’est  - à - dire  , 
un  mélange  de  gaz  , acide  carbonique  et 
azote  , lorsque  le  tube  est  roiigi  dans  un  feu 
de  charbon  , et  de  l’air  commun , lorsque  le 
tube  a été  retiré  du  feu.  M.  Wiegleb  essaya 
de  répondre  aux  objections  des  chimistes  hol-' 
landais , et  d’établir  sa  théorie  sur  de  nouvelles 
expériences  : non-seulement  ses  efforts  furent' 
vains , mais  il  ne  put  pas  même  réussir  à l’ap- 
puyer d’aucune  observation  qui  pût  le  satis- 
faire (i). 

[ 3.  Composé  d’ooci^ène  et  d hydrogène.  } 
bientôt  après  , le  docteur  Girtanner  publia  , 
dans  le  34®.  volume  des  Annales  de  Chimie  , 
une  ilissertation  sur  le  même  sujet.  Les  résul- 


(i)  Crell,  Annal.  1799.  I.  45* 
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lats  de  ses  expériences  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  qu’avoient  obtenus  Wiegleb  et  les  partie 
sans  de  sa  doctrine  -,  mais  il  en  tire  des  consé^ 
quences  bien  diflerentes,  et  en  déduit  une  théorie 
presque  diamétralement  opposée.  On  obtient , 
suivant  lui , du  gaz  azote  toutes  les  fois  qu’on  met 
de  l’eau  en  vapeur  en  contact  avec  de  l’argile. 
Ainsi  le  gaz  azote  est  produit  lorsqu’on  fait 
bouillir  de  l’eau  dans  une  cornue  de  terre , ou 
dans  une  cornue  de  verre  qui  contient  de  l’ar- 
gile , ou  enfin  dans  une  cornue  de  verre  à 
laquelle  est  adapté  un  tube  de  terre  j et  il  eu 
conclut  que  le  gaz  azote  est  un  composé  d’hy- 
ch’ogène  et  d’oxigène  combinés  ensemble  , et 
qu’il  ne  diflere  de  l’eau  ou  de  la  vapeur  aqueuse  , 
qu’en  ce  qu’il  contient  une  moindre  proportion 
d’oxigcne  (i).  Berthollet  et  BouUlon-la-Grange 
cherchèrent  à vérifier  jusqu’à  quel  point  des 
assertions  aussi  singulières  pouvoient  être  fon- 
dées : ils  répétèrent  les  expériences  de  Girtaimer, 
non-seidement  avec  les  précautions  qu'il  pi-es- 
crit , mais  encore  en  les  variant  de  toutes  les 
manières  imaginables  ^ ils  ne  parvinrent  jamais 
à obtenir  la  plus  petite  quantité  de  gaz  azote  (a)/ 
D y a donc  lieu  de  penser,  ou  que  Girtanner 


(1)  Ann.  de  chim.  XXXIV.  8. 

(2)  Jbid.  XXXV.  a5. 

I . 
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n’a  jamais  fait  les  expériences  qu’il  cite , on , 
qu’en  les  faisant,  il  a etc  induit  en  erreur  par 
quelques  circonstances. 

parties  constituantes  inconnues. ^ Toutes 
les  tentatives  qu’on  a faites  pour  décomposer 
l’azote  ayant  été  sans  succès , nous  devons  le 
considérer  comme  une  substance  simple.  On 
ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  plusieurs 
phénomènes  chimiques,  jusqu’à  présent  inex- 
plicables , le  deviendroient  facilement , s’il  étoit 
possible  de  prouver  que  l’azote  est  un  composé, 
et  que  l’une  des  parties  constituantes  de  l'eau 
entre  dans  sa  composition.  L’un  de  ces  phéno- 
mènes est  la  formation  de  la  pluie,  dont  nous 
traiterons  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ; 
im  autre,  est  le  dégagement  constant  de  gaz  azote 
pendant  la  fonte  de  la  glace.  Priestley  a reconnu 
qu’en  faisant  congeler  de  l’eau  , qu’on  a préala- 
blement dépouillée  autant  que  possible  de  l’air 
qu’elle  pouvoit  contenir , elle  émet , en  redev  enant 
liquide,  beaucoup  de  gaz  azote.  U fit  geler  neuf 
fois  de  suite  la  même  eau  sansl’exposer  au  contact 
de  l’air  , et  il  en  obtint  chaque  fois  à-peu-prèÿ 
la  même  quantité  de  gaz  azote  (i). 


(i)  NicholMo’i,  Joum.  lY.  193. 
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Section  II. 

De  V acide  muriatique. 

[ Préparation.  ] L’acide  muriatique , la  se- 
conde des  substances  incombustibles  simples  , 
peut  s’obtenir  de  la  manière  suivante.  Ou  met 
dans  une  petite  cornue  6o  à 8o  gram.  de  sel  com- 
mun , auxquels  on  ajoute  une  quantité  égale 
d’acide  sulfurique  : on  fait  plonger  le  bec  de 
la  cornue  sous  le  mercurë  , dans  une  cuve 
pneumatique , et  on  l’expose  à la  chaleur  d’une 
lampe.  U se  produit  une  trèÿ-grande  ellérves- 
ceuce  •,  des  bulles  d’air  s’échappent  en  abon- 
dance du  bec  de  la  cornue  , et  s’élèvent  à la 
surface  du  mercure  en  une  vapeur  visible  d’une 
odeur  particulière.  Après  les  avoir  laissé  se  dé- 
gager ainsi,  jusqu’à  ce  qu’on  présume  que  tout 
l’air  commun  qui  existoit  dans  la  cornue  eu 
a été  chassé,  on  en  introduit  le  bec  dans  l’entaille 
de  la  tablette  au-dessus  de  laquelle  où  a placé 

une  cloche  remplie  de  mercure  : les  bulles  d’aic 
* ♦ • • 
s’y  élèvent  aussitôt  en  déplaçant  le  mercure  , 

et  remplissent  la  cloche  d’un  'gaz  auquel  ou  a 

^onnè\c  nova  ào  gaz  acide  muriatiqiK.  ' ' 

Cette  substance  étoit  ancieimemept  connue  , , 
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même  des  alchimistes  , dans  son  état  de  disso- 
lution dans  l’eau  ; mais  Priestley  est  le  premier 
qui  l’ait  examinée  dans  son  état  gazeux. 

[ Propriétés.  ] i . Le  gaz  acide  muriatique 
est  un  fluide’  élastique , invisible  , ayant  toutes 
les  propriétés  mécaniques  de  l’air.  Sa  pesanteur 
spécifique  est , suivant  Kirwan  , de  i .929 , celle 
de  l’air  étant  x.qoo.  A la  température  de  i5°.55 
centig. , et  sous  la  pression  barométrique  de  760 
millim.,  un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse  2.563 
grammes.  Sou  odeur  est  pénétrante  et  par- 
ticulière , et  toutes  les  fois  qu’il  est  en  contact 
avec  l’air  , il  devient  visible  sous  la  fornte  d’une 
vapeur  blanche.  Sa  saveur  .est  tres-acide , et 
beaucoup  plus  qne  celle  du  vinaigre. 

. [iVe  peut  entretenir  la  combustion  ni  la  vie.^ 
2.  11  tue  les  animaux  , qui  périssent  promp- 
tement dans  les  convulsions  , quand  ils  sont 
plongés  dans  ce  gaz.  H ne  peut  servir  à la  com- 
bustion; il  produit  cependant  un  effet  remar- 
quable sur  la  flamme  des  corps  combustibles  : 
celle  des  bougies  qtû  s’y  éteignent  verdit  ver$ 
la  partie  supérieure  du  disque  (i). 

[ Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  ] 
5.  Si  l’on  met  dans  une  cloché  remplie  de  ce 
ga2 , un  peu  du  bquide  de  couleur  bleue  qu’on 


(i)  Priestley.  II.  agS. 
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•obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau , et  dans 
un  vaisseau  d’étain , des  feuilles  de  chou  rouge  , 
il  prend  une  belle  couleur  rouge.  Ce  change- 
ment est  considéré  par  les  chimistes  comme  une 
propriété  caractéristique  des  acides. 

\^Absorbé  par  Veau.  ] 4-  En  versant  de  l’eau 
dans  une  cloche  pleine  de  ce  gaz  , placée  sur 
le  mercure  , il  disparolt  aussitôt  en  totalité  j 
le  mercure  monte  et  remplit  la  cloche  , en 
poussant  l’eau  vers  son  sommet.  Cet  effet  ré- 
sulte de  la  très-grande  affinité  du  gaz  acide  mu- 
riatique pour  l’eau  ; dès  qu’il  est  en  contact  avec 
elle,  il  s’y  combine  et  prend  la  forme  d’un  li- 
quide , ou  , ce  qui  est  la  même  chose  , il  est 
absorbé  par  l’eau.  C’est  donc  toujours  sur  le 
mercure  qu’il  faut  tenir  les  cloçhes  dans  les- 
quelles on  introduit  de  ce  gaz  pour  le  soumettre 
à l’expérience.  C’est  à raison  de  la  forte  affinité 
du  gaz  acide  muriatique  pour  l’eau,  qu’il  ré- 
pand des  fumées  blanches  lorsqu’il  est  en  con- 
làct  avec  l’air  , et  sur-tout  avec  l’air  humide. 
Elles  sont,  du^s  à sa  combinaison  avec  cette 
humidité.  Le  gaz  acide  muriatique,  devenu 
liquide  par  sa  dissolution  dans  l’eau  , est  dé- 
signé par  les  chimistes  sous  la  simple  dénomi- 
nation d acide  muriatique  {i). 


(i)  De  muria. 


ê 
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Il  paroît  avoir  été  connu  dans  cet  état  des 
• alchimistes  -,  mais  Glauber  est  le  premier  qui  le 
sépara  du  sel  marin  , par  le  moyen  de  Taclde 
sulfurique.  On  lui  donna  d’abord  le  nom  d’e^- 
p rit  de  sel,  acide  marin,  et  enfin  celui  sous 
lequel  il  est  aujourd’hui  généralement  connu, 
d’acide  muriatique.  On  le  prépare  dans  le  com- 
merce en  mêlant  ensemble  une  partie  de  sel 
commun  , et  sept  ou  huit  d’argile  ; on  distille 
le  mélange  , et  on  en  recueille  les  produits  dans 
des  récipiens  qui  contiennent  de  l’eau.  On  l’ob- 
tient pur , pour  les  laboratoires  de  chimie  , 
de  la  manière  suivante.  On  met  loo  parties  d® 
sel  commun  desséché  dans  un  matras  de  verre , 
auquel  on  adapte  un  tube  de  verre  recourbé 
qui  entre  dans  un  petit  flacon;  de  celui-ci  sort 
un  autre  tube  de  verre  qui  passe  également 
dans  un  autre  flacon  plus  grand , qui  contient 
une  quantité  d’eau  égale  en  poids  à celui  du 
sel  comnyjn  employé.  Lorsqu’on  a bien  luté 
l’appareil  , on  verse  dans  le  matras  sur  le  sel  , 
avec  les  précautions  conveuabies  , ,75  parties 
d’acide  sulfurique  , et  on  applique  la  chaleur. 
Cet  acide  déplace  l’acide  muriatique  , qui  se 
dégage  sous  forme  de  gaz  et  se  dissout  dans 
l’eau  du  grand  flacon , tandis  que  l’acide  sul- 
furique, qui  a pu  être  chassé  par  la  chaleur  avant 
d’avoir  agi  sur  le  sel , étant  condensé  dans  le 
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premier  flacon  , la  pureté  de.  l’acide  muriatique 
n’en  est  point  altérée. 

[ Proportion.  ] L>ix centimètres  cubes  d’eau,  à 
la  température  de  i5°.55  cent.,  et  sous  la  pression 
de  760  milliin.  , absorbent  5i5o  centimètres  de 
gaz  aeidte  muriatique  , équivalant  à environ 
i2.i68graninies.  Ainsi  l’eau  q'ui  en  est  impré- 
gnée contient  les  0.548 , ou  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  d’acidc  muriatique  , dans  le  même 
état  de  pureté  que  lorsqu’il  étoit  sous  forme 
g2tzeuse.  Je  fis  passer  du  gaz  acide  muria- 
tique à travers  de  l’eau  , jusqu’à  ce  qu’elle 
refusât,  d’en  absorber  davantage  -,  la  pesanteur 
spécifwjue  de  l’acide  ainsi  obtenu  étoit  de  i ,2o5. 
Si  l’on  suppose  que  l’eau  ait  absorbé  dans  cette 
expérience  une  quantité  correspondante  à la 
proportion  que  nous  venons  d’établir,  il  S’en- 
suivra qu’étant  saturée  de  ce  gaz , l’eau  augmente 
tellement  de  volume  , que  6 parties  occupent 
à-peu-pres  l‘a  place  de  1 1 ; mais  dans  toutes  mes 
expériences  Kexpansion  ne  fut  tpie  de  neuf  par- 
ties. Celte  expansion  indiqueroit  une  pesanteur 
spécifique  de  r.477,  réellement  on  ne 

In  trouve  être  , en  essayant  l’eau  ainsi  saturée  , 
que  de  r.2o5^.  Cette  dilfcrence  ne  proviendroit- 
, elle  pas  de  ce  qu’il  s’échappe  lui  peu  de  gaz 
pendant  qu’on  v érifie  la  pesanteur  spécifique  ? 

L’eau  s’échaufR;  en  absoii>aur  l’e  gaz  acide 
, 2 
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muriatique  ; la  glace  l’absorbe  aussi , et  elle 
se  fond  tres-promplemeut  par  celte  absorption. 
Celle  faculté  absorbante  de  l’eau  diminue  à 
mesure  que  sou  degré  de  chaleur  augmente  , 
cl  au  degré  de  l’ébullition  elle  cesse  entièrement; 
lorsqu’on  chauH'e  l’eau  qui  est  saturée  du  gaz  , 
il  en  est  séparé  sans  altération.  Ainsi , en  chauf- 
fant l’acide  muriatique  du  commerce,  on  peut 
en  obtenir  le  gaz  acide  muriatique.  Priestley 
fut  le  premier  qui  s’en  procura  par  ce  moyen. 

[ Propriétés.  ] L’acide  muriatique  est  inco- 
lore ; il  a une  odeur  forte  et  piquante  , sem- 
blable à celle  du  gaz  , et  loi'squ’il  a le  contact 
de  l’air  , il  répand  constamment  des  vapeurs 
Aisiblcs.  L’acide  muriatique  du  commerce  est 
toujours"  d’une  couleur  jaune  pâle , duc  à mie 
petite  portion  de  fer  qu’il  tient  en  dissolution. 

[ Sa  jorce.  ] L’acide  muriatique  ne  pouvant 
être  convenablement  employé  que  dans  son 
état  de  dissolution  dans  l’eau  , il  importe  essen- 
tiellement de  connoître  combien  une  quantité 
donnée  d’acide  muriatique  liquide , d’une  den- 
sité déterminée  , contient  d’acide  pur.  La 
pesanteur  spécifique  la  plus  forte  de  l’acide  mu- 
riatique qu’on  peut  aisément  se  procurer  et 
conserver,  étant  de  1.196  , il  est  inutile  de 
chercher  à examiner  la  pureté  de  tout. acide 
muriatique  d’une  densité  supérieure.  M.  Kirwau 
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a calculé  que  l’acide  muriatique  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  de  1.196,  contient  0.2028 
d’acide  pur  j et  il  est  parti  de  cette  évaluation 
pour  former  , au  moyen  d’une  suite  d’expé- 
riences exactes  , le  tableau  suivant  (1). 


100  Partiks. 

PEtANTEVR 

fpcdCqnc. 

Acibe  Bépt. 

loo  Parties. 

PE5ABTEUR 

spécifique. 

\ 

. 

Acide  réel. 

1 . i960 

25.  aS 

1 . 1 282 

16. 5l 

i.igio 

24.76 

1 . 1 244 

i5.99 

1.1870  . 

24.25 

1 . 1206 

15.48 

i.i83o 

23.75 

3.1168  - 

14.96 

1.1790 

25.23 

I . 1 1 20 

14.44 

I . 1750 

S2-70 

1 . 1078 

13.95 

1.1710 

22.  18 

1 . 1 o36 

i3>4i 

1 . 1670 

21.67 

I .0984 

12.90 

1 . 1 6'6o 

ai . 1 5 

I .0943 

13.58 

I . 1690 

20.64 

1 .0910 

11.86 

I . 1 5So 

20.12 

1 .0868 

11.55 

I . i5io 

ig.60 

1 .0826 

10.83 

1 . 1/470 

19.09 

1 .078.4 

10. 3a 

1.1414 

18.67 

1.0743 

9.80 

1 . i3g6 

18.06 

I .o65o 

8.a5 

i.i358 

’ 17*54 

1 .0345 

5. 16 

i.i320 

17.02 

■’  ‘1 .0169 

■ 2.58 

(1)  Nichol^n’s  quarto  Jour,  III.  219.  Les  résultats  de 
mes  expériences  ne  s’accordent  point  avec  cette'  table. 
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[ Sc  combine  m’ec  l’oxigcne.  ] 5.  L’acide 
mwriatique  est  susceptible  de  sc  combiner  avec 
l’oxigèue  J et  les  composés  qu’il  forme  par  cette 
combinaison,  ont  une  liès-f,u-aadc  analogie  avec 
ceux  qui  résultent  de  l’uuioa  de  l’a/ote  à ce 
même  principe. 

[ I . forme  l’acide  muriatique  oxigéné.  ] 
6,  Sclicele  dccoM.vrk  qui’en  vers;uit  tle  Paciefo 
muriatique  sur  de  l'oxide  noir  de  manganèse  , 
il  y avoilelTervesccncc , et  dégagement  àl’aide  d!L* 
la  chaleur,  d'Un  g^zdecoulcurverte,  d’une odetn- 
très-désagréable,  et  susceptible  d’ètrç  facilement 
absorbé  par  l’eau  , à laquelle  il  conimainquc  sa 
couleur  et  ses  propriétés.  Il  donna  à ce  gaz  fie. 
nom  d’acidc  muriatique  dêphhgLstiqué  , auquel 
on  a depuis  substitué  celui  généralement  adopte 
d'acide  oxi-muriatique  ( acide  muriatique  oxi- 
géné  ).  Bcrthollet  ayant  rempli  d’eau  imprégnée 
de  ce  gaz  un  flacon ,.  à l’orifice  duquel  il  avoit 
ajusté  un  tube  recouibé  qui  aboutissoit  à nue 
cuve  d’eau  , et  ayant  laissé  l'appareil  exposé  à 
la  lumière  du  soleil , le  liquide  perdit  peu-à-pen 
sa  couleur;  il  s’en  sépara  dos  bulles  qui  furent 
rccueillic.s  dtms  une  cloche , et  que  par  l’examea 
il  reconnut  être  le  gaz  oxigène  ; il  trouva  que 
l’eau  restoit  imprégnée  d’acide  muriatique  ordi- 
naire. Cette  expérience  démontre  que  les  parties 
constituantes  de  l’acide  muriatique  oxigënc  sont 
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l’oxigcne  et  l’acide  muriatique;  et  en  évaluant  le 
volume  de  l’oxigène  dégagé , et  le  poids  de 
l’acide  restant , Bertiiollet  crut  pouvoir  en  dé- 
terminer les  proportions  à 

89  acide  muriatique. 

1 1 oxigène. 

100. 

mais  M.  Chenevix  a reconnu  depuis , par  une 
expérience  qui  sera  ci-après  décrite  , que  la  pro- 
portion d’o\igène  étoit  beaucoup  plus  consi- 
dérable , et  que  l’acide  oxi  - muriatique  étoit 
composé  de 

77.5  acide  muriatique. 

32.5  oxigène. 

100. 

[ Acide  muriatique  sur  - ojcigéné.  ] 7 . Lors- 
qu’on l'ait  passer  du  gaz  acide  oxi-murialique 
à travers  de  l’eau  qui  tient  de  la  potasse  en  dis- 
solution , il  SC  dépose  un  grand  nombre  de 
cristaux,  sous  la  forme  de*  petites  paillettes 
brillantes.  Le  docteur  Higgins  fut  le  premier 
qui  les  obtint;  mais  Berthollet  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  en  fît  l’examen  et  l’analyse.  On  a 
' donné  à ces  cristaux  le  nom  de  sur-oxi-muriate  . 
de  potasse  ( muriate  sur-oxigéné  de  potasse). 

Ce  sel  , exposé  à une  chaleur  suffisamment 
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forte,  donne  plus  des  o.55  de  son  poids  de  gai 
oxigène  ; ce  qui  en  reste  est  un  composé  d’a- 
cide muriatique  et  de  potasse.  L’acide  , dans 
le  sur-oxi-muriate  de  potasse,  contient  donc 
beaucoup  plus  d’oxigène  que  dans  l’acide  oxi- 
muriatique.  Chenevix  , qui  en  a dernièrement 
fait  l’examen  , en  établit  les  proportions  à 

34  acide  muriatique. 

66  oxigène. 

100. 

[Action  df s combustibles  simplès.'\  8.  L’ac- 
tion de  l’acide  muriatique  sur  les  corps  com- 
bustibles simples  , n’a  pas  été  examinée  avec 
beaucoup  d’attention. 

On  n’a  pas  reconnu  , jusqu’à  présent , qu’il 
fût  susceptible  de  combinaison  avec  l’hydro- 
gène ni  avec  le  carbone.  Le  charbon  a la  pro- 
priété de  l’absorber  très-rapidement;  mais  on 
ne  s’est  pas  assuré  de  la  nature  du  changement 
que  cette  absorption  peut  produire. 

D’après  les  expériences  de  Priestley,  le  phos- 
phore absorbe  une  très-petite  quantité  d’acide 
muriatique  (i),  et  le  soufre  s’en  imbibe  lente- 
ment (a). 


(1)  Priestley,  on  Air.  II.  283. 
(a)  Ibid. 
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[ Sulfure.  ] En  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  acide  oxi-muriatique  sur  des  fleurs  de  soufi  e, 
dans  un  appareil  de  Wolf , le  soufre  se  convertit 
insensiblement  en  un  liquide  rouge,  que  j’ai 
. reconnu  être  un  composé  d’acide  muriatique 
et  d’oxide  de  soufre , et  qui  étoit  ainsi  un  sulfure 
d'acide  muriatique.  Le  poids  de  cette  substance 
est  plus  que  double  de  celui  du  soufre  employé. 
Elle  est  parfaitement  liquide.  Sa  couleur  est 
d’un  très-beau  rouge , tenantle  milieu  entre  l’écar- 
late et  le  cramoisi.  Lorsqu’il  s’en  forme  des  stries 
sur  les  parois  de  la  fiole  danslaquelle  on  l’obtient , 
elles  paroissent  vertes  par  la  transmission  de 
la  lumière.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i .6a3. 

Le  sulfure  d’acide  muriatique  est  très-volatil; 
il  disparoît  très-rapidement  lorsqu’il  est  exposé 
à une  chaleur  médiocre.  Eu  contact  avec  l’air, 
il  répand  beaucoup  de  vapeurs.  Son  odeur  est 
analogue  à celle  des  plantes  marines  ; mais 
elle  est  beaucoup  plus  forte.  Ses  vapeurs  pro- 
duisent sur  les  yeux,  quelles  remplissent  aussitôt 
de  larmes,  la  même  impression  que  la  fumée 
du  bois  ou  do  la  tourbe.  ^ 

Sa  saveur  est  fortement  acide  , chaude  , et 
amère.  11  rougit  le  papier  de  couleur  bleue 
végétale , mais  cet  effet  n’a  lieu  que  lentement , 
à moins  que  le  papier  ne  soit  mouillé  , et  il  ne 
la  corrode  qu’à  l’aide  de  la  chaleur. 
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Si  l’on  verse  une  goutte  de  suH’ure  d'acide 
muriatique  dans  un  veri'e  d’eau  , sa  surface  se 
recouvre  immédiatement  d’une  pellicule  de 
soufre.  Il  tombe  au  fond  du  verre  un  globule 
rouge  verdâtre  qui  y conserve  pendant  quelque 
tems  la  forme  et  l’apparence  d’une  goutte 
d’huile  , mais  qui  se  convertit  à la  fin  en  flo- 
cons jaunes.  Ces  flocons  ont  une  saveur  acide 
qu’ils  ne  perdent  pas  même  après  être  restés 
dans  l’eau  pendant  plusieurs  jours.  Ils  sont 
très-ductilcs , et  continuent  de  l’être  ainsi  quoi- 
que exposés  à l’air. 

Avec  l’acide  nitrique  chaud,  le  sulfure  d’acide 
muriatique  produit  une  très-violente  efferves- 
cence , et  le  mélange  est  chassé  en  totalité , et 
avec  une  sorte  d’explosion  , hors  du  vaisseau  qui 
le  contient.  Si  l’acide  nitrique  est  froid , l’effen  cs- 
cence  est  d’abord  moins  vive  , mais  la  chaleur 
est  bientôt  développée , et  les  mêmes  effets  sont 
produits.  Lorsque  la  proportion  de  l’acide  nitri- 
que est  assez  grande , et  que  le  sulfure  y est  versé 
très-lentemeut , l’efi'ei’vescence  a lieu , et  se  main- 
tient paisiblement.  Il  se  dégage  du  gaz  nitreux 
et  du  gaz  oxi-muriatique.  Le  sulfure  d’acide  mu- 
riatique dissout  à froid  le  phosphore  avec  une 
grande  facilité  et  sans  effervescence  : la  disso- 
lution a ime  belle  couleur  d’ambre  et  est  per- 
manente. Lorsqu’on  la  fait  évaporer,  on  a pour 
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résidu  , un  mélange  de  phosphore  et  de  soufre 
qui  prend  feu  au  bout  de  quelque  tenis.  Si  on 
mêle  la  dissolution  du  phosphore  parle  sulfure 
d’acide  muriatique,  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse , la  totalité  du  mélange  devient  agréable- 
ment lumineuse,  et  il  se  précipite  du  phos- 
phure  de  soufre. 

Le  sulfure  d’acide  muriatique  est  composé , 
suivant  l’analyse  que  j’en  al  faite,  de 

44>oo  oxide  de  soufre. 

35.75  acide  muriatique. 

20.25  perte. 

100.00  (i). 

g.  Nous  ne  connoissons  aucune  combinai- 
son de  l’acide  muriatique  avec  l’azote.  Mais 
lorsqu’on  le  mêle  avec  l’acide  nitrique  il  forme 
un  composé , anciennement  connu  sous  le  nom 
d'eau  régale , et  aujourd’hui  sous  celui  d’acide 
nitro-muriatique  ^ qui  a des  propriétés  très- 
remarquables. 

\Aciion  de  V électricité 10.  Ijcgaz  acide  mu- 
riatique étant  soumis  à l’action  de  l’électricité  , 
son  volume  diminue,  et  il  se  dégage  du  gaz 
hydrogène  5 il  se  forme  en  même  tems  , si 


(i)  Nicholson’s  , Jour.  VI,  i84. 
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l’opcricncc  se  fait  sur  le  mercure  , du  mu- 
: riale  de  mercure  ; mais  ces  effets  ne  conti- 
nuent d’avoir  lieu  que  pendant  un  certain 
teins,  au-delà  duquel  l’éleclricilé  ne  produit 
plus  aucun  changement  sur  l’acklc  muriatique. 
Ces  efl’els  étant  toujours  proportionnes  à l’étal 
d’humidité  du  gaz  , M.  Henry  crut  pouvoir  les 
attribuer  à la  décomposition  de  l’eau  qu’il  tient 
en  dissolution.  L’oxigène  de  l’eau  décomposée 
se  combine  avec  une  partie  de  l’acide  et  forme 
de  l’acide  oxi-murialique , et  l’hydrogène  est 
mis  en  liberté.  M.  Henry  a fait  voir  qu’un 
décimètre  cube  de  gaz  acide  muriatique,  desséché 
aussi  complètement  que  possible  en  le  laissant 
séjourner  sur  de  la  chaux  vive,  ou  sur  toute  autre 
substance  avide  d’humidité,  conlenoil  encore 
environ  55  milligrammes  d’eau  en  dissolution  , 
'mais  que  cette  quantité  d’eau  ctoit  entièrement 
décomposée  par  l’électricité  j d’où  il  suit  que  l’é- 
lectricité est  le  meilleur  moyen  à employcrpour 
dépouiller  totalement  ce  gaz  de  la  portion  d’hu- 
ïnidité  qu’il  peut  rclenir(i).  Lorsqu’on  fait  passer 
1 CS . étincelles  électriques  à travers  un  mélange 
de  gaz  acide  muriatique  et  de  gaz  hydrogène 
. carburé  , l’eau  est  décomposée  , et  il  se  dé- 
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gage  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  acide  carbo- 
nique. Lorsque  l’eau  a été  décomposée  eu 
totalité  , l’électricité  ne  produit  plus  d’effet  (i). 

[ Détruit  les  miasmes  putrides.  ] 1 1 . Mor- 
veau  fit  voir  le  premier  que  l’acide  muriatique , 
à l’état  de  gaz  , neutralise  les  miasmes  pesti- 
lentiels , et  détruit  ainsi  leurs  pernicieux  etlèts. 
JEn  1775  la  cathédrale  de  Dijon  étoit  tellement 
infectée  d’exhalaisons  putrides , qu’après  plusieurs 
tentatives  inutilement  faites  pour  la  purifier, 
personne  n’osa  plus  en  approcher.  Ou  invita 
M.  Morveau , alors  professeur  de  chimie  à 
Dijon  , à chercher  s’il  ne  trouveroit  pas  quel- 
que moyen  de  détruire  ces  exhalaisons.  Il 
mit  I kilogramm.  d’acide  sulfurique  sur  5 kilo- 
gramm.  de  sel  commun  dans  une  capsule  de 
verre  placée  sur  un  feu  de  charbon  dans  le 
milieu  de  l’église  , il  se  retira  précipitamment 
et  en  fit  fermer  toutes  les  portes.  Le  gaz  acide 
muriatique  remplit , dans  très-peu  de  te  ms,  tout 
le  vaisseau  ; on  pouvoit  même  le  sentir  aux 
portes.  Au  bout  de  douze  heures  elles  furent 
ouvertes  , et  on  établit  dans  l’église  im  courant 
d’air  pour  en  chasser  le  gaz.  11  avoit  complète- 
ment détruit  l’odeur  putride  (a). 


(i)  Henry,  Nicholson’s , Jour.  Vf.  aog. 
- (a)  Joum.  de  pbjrs.  I.  456. 
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i46  Incombustibi.es  simples. 

Telles  sont  les  propriétés  des  corps  incom- 
bustibles simples.  Leur  caïuctcre  prédominant 
est , comme  celui  des  substances  combustibles  , 
, leur  affinité  pour  l’oxigène  j mais  leur  union 
avec  ce  principe  ne  s’opérant  pas  par  la  c-om- 
bustion  , il  s’ensuit  que  les  composés  qu’ils 
forment  avec  lui  sont  capables  de  l’entretenir. 

loo  parties  d’acide  muriatique  en 

condensent 194  d’oxigène. 

100  d’azote aK  Idem. 

En  appréciant  l’affinité  de  l'azote,  et  de  l’acide 
muriatique  pour  l’oxigène  d’après  leur  pouvoir 
respectif  de  condensation  , il  s’ensuivra  que 
celle  de  l’azote  est  la  plus  forte.  S’il  est  vrai  que 
les  propriétés  de  ro3Ôgène  prédominent  le  plus 
dans  ceux  des  composés  dans  lesquels  la  base 
a le  moins  d’affinité  pour  lui , l’acide  sur-oxi- 
muriatique  devra  être  un  meilleur  soutien  de 
la  combustion , et  agira  avec  plus  d’énergie  que 
l’acide  nitrique  , et  c’est  ce  qui  a lieu. 

[ L’azote  s'unit  à trois  doses  d’oxigène.  ] 
L’azote  s’unit  à l’oxygène  dans  trois  propor- 
tions au  moins  , et  forme  ainsi , 

I®.  L’oxide  nitreux  , 
n®.  L’oxide  nitrique 
5®.  L’acide  nitrique. 

[L'acide  muriatique  mec  dmuK.~\  L’acide  mu- 


Digiiized  by  Google 


Acide  muriatique.  147 

iTalique  ne  s’y  combine  que  dans  deux  seule- 
Iment  et  forme  , 

1®.  L’acide  oxi-murialique  , 

2*.  L’acide  suroxi-muriatique. 

On  ne  s’est  pas  encore  beaucoup  occupé  des 
combinaisons  que  peuvent  fomier  les  corps 
incombustibles  simples  avec  les  corps  combus- 
tibles. 

Il  nous  est  cependant  permis  de  supposer 
par  analogie , que  l’un  et  l’autre  des  deux  corps 
incombustibles  que  nous  venons  d’examiner  1, 
l’azote  et  l’acide  muriatique  , sont  des  com- 
poses ; mais  jusqu’à  ce  que  , par  quelque  heu- 
reuse circonstance  , nous  ayons  pu  reconnoître 
leurs  parties  constituantes  , nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  les  considérer  comme  des 
substances  simples. 


CHAPITRE  IV. 

Des  métaux. 

[ Propriétés  des  métaux.  ] On  peut  considé- 
rer les  métaux  comme  les  principaux  instru- 
mens  des  progrès  et  du  perfectionnement  des 
sciences  et  des  arts , dont  la  plupart  n’auroient 
qamais  existé  sans  eux.  Les  anciens  avoiènt 
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tellement  senti  leur  importance  à cet  égard,  qu’ils 
élevèrent  au  rang  des  dieux  les  premiers  inven- 
teurs de  l’art  de  les  travailler.  Us  ont  toujours 
formé  une  branche  essentielle  de  la  chimie  , 
dont  toute  la  science  consisloit , à une  certaine 
époque  , dans  la  conuoissance  et  l’examen  des 
métaux;  on  peut  môme  dire,  avec  vérité,  qu’on 
doit  en  attribuer  l’origine  à l’espèce  de  fureur 
avec  laquelle  les  savans  d’alors  entreprirent  d’en 
opérer  la  formation  et  la  transmutation. 

[ Éclat.  1.  Une  des  propriétés  les  plus 
remarquables  des  métaux  est  l’aspect  brillant  qui 
leur  est  particulier,  et  qu’on  a désigné  par  le  nom 
d’éclat  métallique.  U y a d’autres  corps  (le  mica 
par  exentple  ) qui  jouissent  en  apparence  de 
cette  propriété , mais  ce  lustre  n’appartient  qu’à 
leur  surface  seulement , et  il  disparoit  dès  qu’on 
les  racle  , tandis  que  les  métaux  le  conservent 
dans  toutes  leurs  parties.  Cet  éclat  est  dû  à la 
faculté  qu’ils  ont  de  réfléchir  beaucoup  plus 
puissamment  la  lumière  que  tout  autre  corps  , 
faculté  qui  semble  en  partie  résulter  de  leur 
tissu  plus  serré,  et  qui  les  rend  particulièrement 
convenables  pour  les  miroirs  dont  ils  forment 
toujours  la  base. 

[ Opacité.  ] 2.  Les  métaux  sont  parfaite- 

ment opaques  ou  imperméables  à la  lumière , 
lors  même  qu’ils  sont  réduits  à leurs  plus  petites 
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parties.  Une  feuille  d’argent , par  exemple,  de 
o.oooiômillim.  d’épaisseur,  ne  laisse  pas  passer 
le  plus  petit  rayon  de  lumière.  L’or  n’est  cepen- 
dant pas  absolument  opaque , car  en  tenant  une 
feuille  d’or  battu  réduite  à 0.00009  millim. 
d’épaisseur , suspendue  entre  l’œil  et  la  lumière , 
elle  paroît  d’un  vert  assez  vif , et  transmet  , 
par  conséquent , ainsi  que  Newton  l’a  le  pre- 
mier remarqué,  les  rayons  verts.  II  n’est  pas  in- 
vraisemblable , et  ce  philosophe  le  pensoit  ainsi , 
que  tous  les  autres  métaux  ne  fussent  suscep- 
tibles de  transmettre  la  lumière , si  nous  avions 
en  notre  pouvoir  des  moyens  capables  de  les 
réduire  à un  plus  grand  degré  de  finesse.  Gette 
opacité  des  métaux  contribue  en  partie  à les 
rendre  particulièrement  propres  à la  confection 
des  miroirs  j leur  éclat  seul  ne  sufliroit  pas  pour 
remplir  convenablement  cet  objet. 

\T^usibilité.  ] 3.  Les  métaux  se  fondent  à l’aide 
de  la  chaleur , et  consciwcnt  encore , lors  mémo 

t 

qu’ils  sont  fondus  , leur  opacité.  On  peut  ainsi 
les  jeter  en  moules  , et  leur  donner  telle  forme 
qu’on  desire.  Us  diflèreut  considérablement  entre 
eux  dans  leur  degré  de  fusibilité.  Le  mercure 
jouit  de  cette  propriété  à un  tel  point  qu’il  est 
constamment  fluide  à la  température  ordinaire 
de  l’atmosphère»,  tandis  que  d’autres  métaux  , 
comme  le  platine , par  exemple  , ne  p|^vcnt. 


i5o  Métaux, 

<Hrc  fondais  que  par  la  plus  violente  chaleur 
<ju’il  soit  possible  de  produire. 

[ Pouls.  ] 4-  La  pesanlcm-  .spccifi'qae  des  mc- 
faux  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
de  tout  antj-c  corps  connu.  L’autiinoine,  qui 
est  un  des  plus  légers  , est  encore  six  fois  plus 
pesant  que  l’eau  ; et  le  platine , le  plus  lourd 
tie  tous  , l’est  vingt-trois  lois. 

j Faculté  conductrice.  ] 5.  Ce  sont  de  tous 
les  corps  c.ssayés  jusqu’à  présent,  les  meilleurs 
conducteurs  de  l’électricité. 

[ Dureté.  ] 6.  Parmi  les  métaux  il  n’y  en  a 
aucun  de  très-dur,  mais  la  dureté  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  peut  être  augmentée  parJ’art,  au 
point  di’excéder  celle  de  presque  tous  les  autres 
corps.  C’est  ainsi  que  les  modernes  sont  parvenus 
à se  procurer  avec  l’acier  un  grand  nombre  d’iiis- 
truoiens  tranchans  que  les  anciens  faisoient  ^’ec 
iHie  combinaison  de  cuivre  et  d’étain. 

[Elasticité. n.  L’élasticité  des  métaux  dépend 
de  leur  dureté , et  peut  être  augmentée  de  meme 
par  l’art.  Ainsi  l’acier  dont  sont  laits  les  res- 
sorts de  montres , est  parfaitement  élastique , 
ifuoique  le  fer  dans  son  état  naturel  ne  le  soit 
<pie  ti'ès-peu. 

[Malléabilité.]  8.  Mais  l’nnc  des  propriétés 
les  plus  importantes  des  métaux  est  leur  matléa- 
bilitc.^.ix  les  frappant  avec  le  marteau  , nous 
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pouvons  les  applatir,  les  étendre,  leur  donner 
telle  forme  qu’il  nous  pkdt , et  en  faire  aisément^ 
les  divers  iustrumens  propres  à nos  besoins. 
Tous  les  métaux  cependant  ne  jouissent  pas  de 
cette  propriété  ; mais  il  est  à remarquer  que 
presque  tous  ceux  qui  furent  connus  des  anciens 
l’avoient.  Elle  est  considérablement  augmentée 
par  la  chaleur.  Les  métaux  deviennent  plus  durs 
et  plus  denses  lorsqu’ils  ont  été  soumis  à l’action 
du  marteau. 

[ Ductilité.  ] 9.  Une  autre  propriété  de  la 
plupart  des  métaux  est  la  ductilité , au  moyen 
de  laquelle  on  peut  les  alonger  en  fil , en  les 
forçant  à passer  par  des  trous  de  différens  dia- 
mètres. 

{Ténacité.']  10.  Cette  propriété  de  ductilité  dans 
les  métaux  dépend , en  quelque  sorte , de  celle 
de/enaci/édontils  jo'uissent  aussi , etau  moyen  de 
laquelle  un  fil  métallique  d’une  grosseur  donnée 
peut  résister , sans  se  rompre,  à l’eflbrl  d’un 
poids  suspendu  à l’une  de  ses  extrémités.  Les 
métaux  diÜêrent  beaucoup  entre  eux  , en  téna- 
cité. Un  fd  de  fer,  par  exemple,  de  a.5  milliiu. 
environ  de  diamètre  , pourra  supporter  sans  se 
rompre  un  poids  d’environ  226  kilog. , tandis 
qu’un  poids.de  i3  kilogrammes  fera  rompre  un 
iil  de  plomb  de  même  diamètre. 

[6’c  combinent  avec  roxigène,]  1 1.  La  plupart 
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des  métaux  perdent  leur  éclat  lorsqu’ils  sont 
^exposés  à l’action  de  la  chaleur  et  de  l’air  ; ils 
se  convertissent, par  degrés , en  poudres  d’appa- 
rence terreuse , dont  les  couleurs  et  les  proprié- 
tés different  suivant  le  métal  , et  le  degiv  de 
chaleur  employé.  Plusieurs  même  sont  enflam- 
més par  une  f^rlc  chaleur,  et  laissent  après  leur 
combustion  une  substance  d’aspect  terreux  semi 
blable. 

[^Oxides  ou  chaux.  ] la.  Tou.s  les  métaux, 
sans  en  excepter  même  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  résistent  à l’action  de  la  chaleur  et  de  l’air  , 
éprouv'cnt  un  changement  semblable  par  l’action 
des  acides , et  spécialement  par  celle  des  acides 
sulfurique  , nitrique , et  muriatique . ou  d’un  mé- 
lange des  lieux  derniers.  On  peut  convertir 
par  ces  moyens  tous  les  métaux  en  poudres  qui 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  dont  elles 
sont  provenues.  Ces  poudres,  auxquelles  on  avoit 
d’abord  donné  le  nom  de  chaux  , sont  plus 
connues  aujourd’hui  sous  celui  d’oar/Vfej. 

[^Béductioti.  } i5.  Lorsqu'on  chaufTe  dans  un 
creuset  un  mélange  de  ces  oxides  avec  du 
charbon  en  jtoudre  , ils  perdent  leur  aspect 
terreux , et  redeviennent  le  métal  qui  les  avoit 
produits.  On  peut*,  dans  beaucoup  de  cas  , 
.substituer  au  charbon , l’huile  , le  suif,  le  gaz 
hydrogène  , et  d’autres  corps. 
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combustibles.  Par  cette  opération  qu’on  appelle 
réduction  des  oxides , le  corps  combustible  est 
diminué , il  éprouve  le  même  changement  que 
s’il  eût  été  brûlé.  ' 

[ Théorie  de  Stahl  sur  leurs  parties  com- 
posantes.  Ces  oxides  perdent  ainsi  leur  phlo' 
gistique  dans  la  théorie  de  Stahl , qui  en  avoit 
couclu  que  les  métaux  sobt  des  composés 
de  terre  et  de  phlogistique.  Il  n’y  avoit  , sui-  . 
vant  lui , qu’une  seule  terre  primitive , qui 
non  - seulement  forme  ,Ia  base  de  toutes  les 
autres  substances  connues  sous  le  nom  de  ‘ 

terres , mais  qui  est  aussi  celle  de  tous  les 
métaux.  Il  trouva  cependant  qu’il  étoit  im- 
possible de  combiner  aucune  terre  pure 
avec  le  phlogistique  j il  pensa , en  conséquence , 
ainsi  que  Beccher , qu’outre  la  terre  et  le  phlo- 
gistique, U entre  tm  autre  principe  dans  la 
composition  des  métaux.  Beccher  donna  à ce 
principe  le  nom  de  terre  mercurielle  , parce 
qu’il  le  considéroit  comme  existant  le  plus 
abondamment  dans'le  mercure.  Il  supposoit  ce 
principe  très-volatil  , et  se  dégageant  , par 
conséquent  , pendant  la  calcination.  Quelques 
chimistes  même  assurèrent  qu’on  pouvoit  l’ob- 
tenir dans  la  suie  des  cheminées  sous  lesquelles 
les  métaux  ont  été  calcinés. 

On  ne  tarda  pas  à recounoître  un  vice 
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frappant  dans  celte  théorie.  Le  métal  original 
est  reproduit  lorsqu’on  chaufle  son  oxide  avec 
quelque  substance  qui  contient  le  phlogistique , 
or,  si  la  terre  mercurielle  s’est  dégagée  pendant  la 
combustion  , elle  n’est  donc  pas  nécessaire  à 
la  formation  des  métaux  puisqu’ils  peuvent  être 
produits  sans  elle  5 si , au  contraire  , elle  adhère 
toujours  à la  chauj?,  rien  ne  prouve  qu’elle  existe. 
Les  chimistes  se  virent  obligés,  d’après  ces  ob- 
servations , d’écarter  entièrement  le  principe 
mercuriel , et  de  ne  plus  envlsagèr  les  nrétaux 
que  comme  des  composés  de  terre  unie  au 
phlogistique.  Mais  s’il  en  étoit  ainsi  , comment 
se  faisolt-11  qu’on  ne  pouvolt  parvenir  à unir 
ces  deux  substances  par  l’art. 

[Théorie  deStahl,  perfectionnée  parHenkel.^ 
Henkel  essaya  le  premier  de  résoudre  cette 
difficulté.  La  terre  et  le  phlogistique,  sont , sui- 
vant lui , deux  substances  d’une  nature  si  opposée 
•qu’il  est  extrêmement  difliclle  , ou  plutôt  qu’il 
a été  jusqu’à  présent  Impossible  pour  nous  de 
commencer  leur  union  j diais  lorsqu’elle  a été 
une  fois  déterminée  par  la  nature  , il  devient 
facile  de  la  compléter.  On  n’est  pas  parvenu 
jusqu’ici  à dépouiller  les  métaux  de  tout  leur 
phlogistique  par  la  calcination  , il  en  adlière 
toujours  un  peu  à leurs  chaux  , et  c’est  à l’aide 
de  cette  portion  restante  qu’il  devient  si  facile 
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<lc  les  ramener  à leur  état  métallique.  Si  la 
Ciilcinadon  éloit  continuée  assez  longtcms  pour 
eu  séparer  entièrement  le  phlogistiqne , ils  se- 
roicïU  Hiis  à l’état  des  autres  terres  , et  il  de- 
viendroit  tout  aussi  dilHcile  de  les  convertir  en 
métaux , ou  en  tcifne  de  chimie , de  les  ivduire. 

11  en  résulte  que  plus  jitie  chaux  a clé  complc- 
lemenl  calcinée,  plus  sa  réduction  est  diflicile. 
Cette  explication  lut  d abord  accueillie  favora- 
blement ; mais  lorsqu’après  avoir  examiné  avec 
soin  les  propriétés  caractéristiques  des  difl’érentes 
terres  et  des  chaux  Tnélalliques , on  eût  rcconnti 
que  ces  clianx  ddl'èrent  par  beaucoup  de  pro- 
priétés particulières  , de  toutes  les  terres  , et 
entre  elles , on  se  vk  forcé  d’en  conclure  que 
chacun  des  métaux  est  composé  d’une  substance 
terreuse  particulière  , combinée  avec  le  phlo- 
gislique.  ^ 

Mais  la  calcination  présentoit  plusieurs  phé- 
nomènes quil  est  étonnant  qu’on  eût  alors  passés 
.sous  silence.  Les  oxides  sont  tous  beaucoup  phis 
pesans  que  les  métaux  dont  ils  proviennent. 
Cette  circonstance  n’avoil  pas  échappé  à Boyle  , 
il  l’avoil  attribuée  à une  certaine  quantité  de  feu 
qui  SC  fixoit  dans  le  métal  pendant  la  calcina- 
tion (i).  Mais,  après  lui,  les  chimistes  firent  ' 

(i)  Pire  and  Flamme  yver "h,  Shaw's  Bo>de.  II.  3S6. 
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peu  d’allention  à celte  observation , ou  à Tactioh 
de  l’air , jusqu’à  l’époque  où  Lavoisier  publia  ses 
fameuses  expériences  sur  la  calcination , dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , en  1774- 
[ Réfutation  de  cette  théorie  par  Lavoisier.  ] 
Il  introduisit  environ  2/^^gram.  d’é^o/n  dans  une 
grande  cornue  de  verre,  4pnt  l’extrémité  du  col 
avoit  été  tirée  en  pointe  à la  lampe.  Cette  cor- 
nue fut  cliaulféc  doucement  jusqu’à  ce  que 
l’étain  commençât  à fondre  , et  sa  pointe  fut 
alors  scellée  hermétiquement.  On  avoit  pris  la 
pfécaulion  de  faire  ainsi  chauffer  la  cornue 
avant  de  la  fei'mcr  à la  lampe,  afin  d’en  faire 
sortir  une  portion  de  l’air  qu’elle  contenoil , 
et  d’éviter  que  la  dilatation  , occasionnée  par 
la  chaleur  faisant  éclater  le  vaisseau , il  n'en 
résultat  quelqu’accident.  La  cornue  , dont  la 
capacité  élolt  d’environ  cinq  déclmè®!s  cubes  , 
fut  alors  pesée  avec  soin  , mise  de  nouveau 
sur  un  feu  de  charbon,  et  chauffée  avec  pré- 
caution. L’étain  fut  promptement  fondu  j sa 
surface  se  recouvrit  d’une  pellicule  qui  se 
changeoit  successivement  en  une  poudre  grise 
que  la  plus  légère  agitation  faisoit  descendre 
au  fond  du  métal  liquide  dont  une  partie  avoit 
été  ainsi  convertie  en  une  citauæ.  Au  bout 
de  trois  heures  de  durée  de^l’cxpérience  , la 
calcination  cessa  totalement  d’avoir  lieu , et  il 
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ne  se  produisit  plus  aucun  changement  dans 
le  métal.  La  cornue  fut  retirée  du  feu  , son 
poids  se  trouva  être  précisément  le  même  que 
celui  qu’elle  avoit  auparavant.  11  est  donc 
évident  qu’il  ne  s’y  étoit  introduit  aucune  nou- 
velle substance,  et  que,  par  conséquent,  l’aug- 
mentation de  poids  des  chaux  métalliques  nje 
peut  être  due  , comme  le  supposoit  Boyle  , à 
la  fixation  du  feu  (i). 

Dès  qu’on  eut  rompu  l’extrémité  du  bec  de 
l£^  cornue  , l’air  y rentra  avec  sifflement  , et 
le  poids  de  la  cornue  augmenta  de  o.53i 
grammes.  Cette  augmentation  de  poids  rc- 
présentoit  donc  la  quantité  d’air  qui  y étoit 
entrée  , et  par  conséquent  il  en  avoit  dû  dis- 
paroître  une  quantité  semblable  pendant  la  cal- 
cination. Le  métal  avec  sa  chaux  étoit  devenu 
précisément  plus  lourd  de  o.53i  grammes  : 
ainsi  les  o.55i  grammes  d’air  disparu  avoient 
été  absorbés  par  le  métal  , et  comme  la  portion 
qui  en  restoit  à l’état  métallique  n’avoit  éprouvé 
aucune  espèce  de  changement , il  est  évident 
que  cet  air  devoit  s’être  uni  à la  chaux.  On 


(i)  Cette  expérience  avoit  été  faite  par  Boyle  'avec  le 
même  succès , et  s’il  en  déduisit  une  fausse  conséquence , 
c’est  qu’il  négligea  de  faire  attention  à l’état  de  l’air  dans 
le  vaisseau.  Sliavr’a,  Boyle*  U.  394. 
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en  peut  conclure  que  l’augmcntaüon  de  poidà 
des  métaux  pendant  leur  calcination  résulte  de 
cette  union  de  l’air  avec  eux  (i).  Mais  dans 
l’expérience  , tout  l’air  du  vaisseau  n’avoit  pas 
été  absorbé  , et  cependant  la  calcination  avoit 
cessé.  On  peut  donc  en  conclure  aussi  que  ce  n’est 
pas  l’air,  4?ns  son  entier,  mais  seulement  une 
des  parties  constituantes  de  l’air  qui  s’unit  aux 
chaux  des  métaux.  11  a été  reconnu  par  Priestley  -, 
Schéele , et  Lavoisier  lui-même , que  le  résidu 
de  l’air  , lorsque  la  calcination  a cessé  d’avqif 
lieu  , est  toujours  du  gaz  azote  pur  ; il  s’en- 
suit donc  qu’il  n’y  a que  Voxîgène  de  l’air  qui 
se  combine  avec  les  chaux  métalliques  , et  que 
ces  chaux  ne  sont  pas  des  substances  simples  , 
mais  des  composés. 


(i)  II  est  bon  de  remanpier  que  Jean  Rejr,  médecin  dn 
Périgord , avoit  attribué,  dès  i65o,  ces  effets  à la  niéme 
cause  f mais  on  fit  peu  d’attention  à ses  observations  et 
à ses  écrits;  ils  étoient  restés  dans  l’oubli  jusqu’à  l’époque 
où  Lavoisier  prouva  incontestablement  la  vérité  de  son 
opinion.  Mayow  attribua  aussi,  en  1774,  l’augmentation 
de  poids  des  niétaux  à leur  combinaison  avec  l’oxigène. 
Çuippe  vix  concipi potest  ( dit-il  ) unde  augmentum  illud 
antimonii {calcinali)  nisi  à particulis  nùro-œreis  igneisçue 
intercaicinandum  fisis  procédât.  Trans.  p.  28.  Plane  ut 
antimonii  JLxatio  non  tam  à sulphuris  ejus  externi 
aatumptione , quàm  particulis  nitro-mreis  quibus  jlamma 
tiitri  abundat  ei  inbxis  provenirt  vidaatur.  Ibid.  p.  29. 
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[ Oxide  composé  des  métaux  et  d’oxigène.  ] 
Lavoisier  observa  que  le  poids  de  l’oxide  étoit 
toujours  égal  à la  somme  de  ceux  du  métal 
employé  , et  de  l’oxigène  absorbé.  Il  regarda  , 
en  conséquence  comme  démontré  , que  l’oxide 
n’est  autre  chose  qu’une  combinaison  du  métal 
avec  l’oxigène  , et  que  les  métaux  sont  , dans 
l’état  de  nos  connoissances  , des  sidïstances 
simples.  11  remarqua,  que  ce  que  Stahl  considé- 
roit  comme  le  dégagement  du  phlogistupe  des 
métaux,  n’étoil  réellement  que  leur  combinaison 
avec  l’oxigcne , et  que  leur  réduction  , au  lieu 
de  leur  rendre  le  phlogistique  échappé , ne  con- 
sistoit  au  contraire  qu’à  en  séparer  l’oxigène 
par  le  moyen  de  quelque  corps  combustible 
ayant  poim  ce  principe  une  alFinité  plus  forte. 

i4-  Aucun  métal  ne  peut  être  converti  en 
oxide  que  par  le  moyen  de  quelque  substance 
qui  contienne  l’oxigène  , et  pendant  l’oxidation 
une  partie  de  cet  oxigene  disparoit. 

i5.  n est  quelques  oxides  métalliques  dont 
on  peut  opérer  la  réduction  en  les  chauffant 
dans  des  vaisseaux  fermés  ; en  les  ti*aitant 
ainsi  , ils  abandonnent  du  gaz  oxigene  , dont 
le  poids  , joint  à celui  du  métal  réduit  , est 
égal  au  poids  de  l’oxide  avant  l’opération.  Ainsi 
lorsqu’on  chauffe  de  l’oxide  de  mercure  à la 
température  de  557°. 77  centig.  dans  une  comuç 
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à laquelle  est  adapté  un  appareil  pneumatique , 
il  se  convertit  en  mercure  pur  , en  méme'tems 
que  l’oxigcne  s’en  sépare  sous  forme  de  gaz  ; 
et  comme  dans  ce  cas  , aucune  autre  substance 
n’a  pu  entrer  pendant  l’opération  dans  le  vais- 
seau fermé  où  elle  s’est  faite  , la  réduction  du 
mercure  s’esl  effectuée  sans  l’accès  du  phlogis- 
tique  : les  poids  du  métal  , et  du  gaz  oxigène  , 
formant  ensemble  celui  de  l’oxide  , il  s’ensuit 
que  la  chaux  de  mercure  est  un  composé  de 
mercure  et  d’oxigène  , et  qu’il  n’y  a aucune  rai- 
son de  supposer  que  le  mercure  contient  du 
phlogistique  (i)  ; sa  calcination  n’est  autre  chose 
que  l’acte  de  son  union  avec  l’oxigène.  Il  en 
est  ainsi  de  l’or  , du  platine  , de  l’argent , du 
nickel  et  même  du  plomb  qu’on  peut  réduire 
de  la  même  manière.  Plusieurs  autres  oxides  , 
tels  que  ceux  de  manganèse  , de  zinc  , et  pro- 


(i)  Cette  expérience  fut  faite,  en  1774»  par  Ba^en, 
qui  avoit  soupçonné,  avant  Lavoisier,  que  tous  les  mé- 
taux ne  contiennent  pas  le  phlogistique.  « Cesaexpcriences, 
U dit-il , vont  nous  détromper.  Je  ne  tiendrai  plus  le 
« langage  des  disciples  de  Stahl , qui  seront  forcés  de 
« restreindre  la  doctrine  sur  le  phlogistique , ou  d’avouer 
« que  les  précipités  mercuriels  dont  je  parle  ne  sont  pas 
«<  des  chaux  métalliques  , ou  enfin  qu’il  y a des  chaux 
« qui  peuvent  se  réduire  sans  le  concours  du  phlogistique. 
« Les  expériences  que  j’ai  faites  me  forcent  de  conclure 
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bablement  aussi  de  1er  , peuvent  être  ainsi  ra- 
menés , et  toujours  avec  dégagement  de  ga» 
oxigène  , à l’état  le  plus  rapproché  de  celui-, 
métallique  , sans  être  complètement  réduits.  , 
i6.  On  réduit  tous  les  oxides  par  le  moyen-, 
des  corps  combustibles  qui , pendant  la  con)bu&« 
tion , leur  enlèvent  l’oxigcue  on  s’j  unissant.^ 
C’est  la  i-aison  pour  laquelle  la  poudiie  de  char~^ 
bon  est  d’un  emploi  si  elbeace  pour  celte  opéra-^ 
tion.  Lorsqu’on  en  mêle  avec  un  oxide  mélaL 
lique  , et  qu’on  chaullé  le  mélange  dans  un. 
vaisseau  convenable  avec  un  appareil  pnouma- 
tique,  il  se  dé^ge  en  abondance  , pendant  quOr 
la  réduction  s’opère  , de  l’açide  carbonique,  et, 
de  l’oxide  de  carbone  , dont  les  poids  ajoutés;  à_ 
celui  du  métal , représentent  les  poids  de  l’oxide, 
et  du  charbon.  L’oxide  métallique  et  le  char-., 
bon  ont  donc  fourni  tout  ce  qui  compose  l’acide 


« que  dans  la  chaux  mercorielle  dont  je  parte,  le  men- 
((  cure  doit  son  éiai  calcaire , non  à la  perte  du  phlo- 
u gistique  qu’il  n’a  paa  essuyée,  mais  à sa  combinaison. 
U intime  avec  le  Jluide  élastique  j dont  le  foids,  ajouté-. 
(I  à celui  du  mercure , est  la  seconde  cause  de  l’augmen- 
« talion  de  pesanteur  qu’on  observe  dans  les  précipités 
« que  j'ai  soumis  à l’examen,  n Journ.  dé  phys.  1774, 
p.  288  — 2^.  Ce  fut  en  conséquence  de  la  lecture  de 
ce  Mémoire  de  Beyen,  que  LavMsier  porta  particolièra*’ 
ment  son  attention  sur  ce  sujet.  u • 


lui  IVIÉTAUX. 

carbonique  et  l’oxide  de  carbone  et  que  nous 
savons  être  l’oxigène  et  le  carbone.  Ainsi  donc 
pendant  l’operation  , l’oxigcne  de  l’oxide  s’est 
combiné  avec  le  carbone  du  charbon  , et  le 
métal  a été  rendu  à son  premier  état.  En  faisant 
suffisamment  chauffer  de  la  même  manière  , 
l’oxide  de  fer  en  contact  avec  l’hydrogène , le 
fer  est  réduit  et  il  se  forme  de  l’eau. 

17.  On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que 
toutes  les  chaux  métalliques  ne  soient  des  com- 
posés des  métaux  entiers  combinés  avecl’oxigène, 
et  que  la  calcination , de  même  que  la  combus- 
tion , ne  soient  autre  chose  que  l’acte  de  cette 
combinaison.  Ainsi  , dans  l’état  actuel  de  la 
chimie , tous  les  métaux  peuvent  être  considérés 
comme  des  corps  simples  , puisqu’ils  n’ont 

V point  encore  été  décomposés. 

Les  termes  de  chaux  et  de  calcination , étant 
évidemment  impropres  comme  présentant  des 
idées  fausses  , les  chimistes  français  leur  ont 
substitué  ceux  oxides  et  àloxidation.  On  en- 
tend par  oxide  métallique  un  métal  uni  à l’oxi- 
gène , et  par  oxidation  l’eflet  de  cette  union. 

18.  Tous  les  métaux  sont  capables  de  se 
combiner  avec  l’oxigène.  Cette  combinaison  est 
quelquefois  accompagnée  de  combustion  , et 
quelquefois-  elle  s’opère  sans  combustion  , les 
.nouveaux  composés  formés  s’appellent  oxides 


9, 
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métalliques  , et  dans  quelques  cas  , acides  mé- 
talliques. Iaîs  métaux  sont , ainsi  que  ces  deux 
dernières  classes  de  coips  , susceptibles  de  se 
combiner  avec  l’oxigène  dans  des  proportions 
diflerentes  , et  de  former  ainsi  différentes  es- 
pèces d’oxides  et  d’acides , qu’on  distinguoit 
autrefois  , les  uns  des  autres  , par  leur  couleur. 
On  appeloit,  par  exemple,  oouide  noir , l’un  des 
oxides  de  fer , et  un  autre , oxide  rouge , mais  il 
est  à présent  reconnu  que  le  même  oxide  peut 
prendre  différentes  couleurs  suivant  les  circons- 
tances. La  méthode  de  les  distinguer  ainsi  peut 
donc  induire  en  erreur,  car  il  arrive  souvent 
que  dèüx  oxides  très-distincts  dù  même  métal 
ont  la  même  couleur. 

[ Nomenclature  des  oxides.  3 Comme  il  est 
• absolument  nécessaire  , cependant , de  pouvoir 
distinguer  l’un  de  l’autre  , avec  la  plus  grande 
précision  , les  différons  oxides  du  nièiue  métal , 
et  que  la  nomenclature  chimique  actuelle  est 
en  défaut  à cet  égard  , je  les  désignerai , jus- 
qu’à ce  qu’on  propose  une  meilleure  méthode , 
en  faisant  précéder  le  mot  oxide  de  la  première 
syllabe  des  noms  ordinaux  grecs.  iVinsi  le  pro- 
toxide  d’un  métal  seroit  ce  métal  combiné  avec 
l’oxigcne  au  minimum , ou  le  premier  oxide  que 
ce  métal  est  susceptible  de  former.  Le  deu- 
toxide  sera  le  second  oxide  d’un  métal-,  ou  le 
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métal  combiné  avec  deux  doses  d’oxigène  ; 
on  appelcroit  de  même  tritoacide  , tetoacide  , 
pentoxide , hectoxide  , etc.  , les  5®.  , 4*-  > 5®. 
et  6®.  oxides.  El  enfin  quand  un  métal  sera 
combiné  avec  autant  d’oxigèue  que  possible  , le 
composé  formé  sera  nommé  peroxide  , et  cette 
expression  dénotera  l’oxidation  complète  du 
métal  (i). 

[ Les  métaux  se  combinent  avec  les  combus- 
tibles. ] Les  métaux  soûl  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  corps  combustibles  simples. 
Les  composés  qu’ils  forment  ainsi  se  désignent 
par  le  nom  du  combustible  simple  qui  entre 
dans  la  combinaison  , auquel  on  ajoute  la  ter- 
minaison en  ure.  Ainsi  on  appelera  sulfure^ 
phosphure  , ou  carbure  d’un  métal , la  combi- 
naison de  ce  métal  avec  le  soufre  , le  phos-  . 
phore  , ou  le  carbone.  Les  composés  que  for- 
ment les  métaux'  avec  ces  trois  corps  combus- 
tibles sont  ordinairement  solides mais  lorsque 


(i)  Les  étjrmologistes  m’objecteront  sans  doute  que  ce 
terme  est  un  composé  hétérogène  d’un  mot  grec  et  latin  ; 
mais  cette  foute,  si  c’en  est  une,  a déjà  été  très-fréquem- 
ment commise  dans  la  formation  des  termes  de  chimie. 
Mon  unique  objet  étoit  d’en  emploj^er  un  d’nne  signi- 
fication tellement  précise,  qu’il  ne  fût  pas  possible  de 
s’y  tromper.  , 
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l’hydrogène  s’y  unit  il  conserve  encore  son  état 
de  fluide  élastique.  Ces  dissolutions  des  métaux 
dans  l’hydrogène  n’ont  été  que  très-superficielle- 
ment examinées . On  les  désigne  par  une  épithète , 
ajoutée  au  mot  hydrogène  , qui  indique  le 
métal.  Ainsi  on  appelle  gaz  hydrogène  arse- 
nical J le  gaz  hydrogène  qui  tient  de  l’arsenic 
en  dissolution. 

ig.  On  ne  connoît  jusqu’à  présent  aucune 
combinaison  des  métaux  avec  les  corps  incom- 
bustibles simples. 

ao.  Les  métaux  s’unissent  en  général  très- 
facilement  entre  eux.  Us  forment  ainsi  des 
composés  dont  quelques-uns  sont  d’un  usage 
extrêmement  avantageux  pour  la  fabrication 
des  instrumens  et  des  ustensiles.  Ainsi  le  laiton , 
ou  cuivre  jaune  , est  un  composé  de  cuivre  et 
de  zinc  j et  le  métal  de  cloche  un  composé 
de  cuivre  et  d’étain.  On  appelle  en  chimie 
alliages  tous  les  composes  que  forment  les 
métaux  par  leur  union  , excepté  celui  qui  ré- 
sulte de  leur  combinaison,  avec  le  mercure  , 
qu’on  nomme  amalgame.  Ainsi  la  combinaison 
du  mercure  et  de  l’or  ‘est  un  amalgame  d’or. 

[ Nombre  des  métaux.  ] a i . Les  métaux  con- 
nus jusqu’à  présent  sont  au  nombre  de  28.  Les 
ancien^  n’en  counoissoient  que  7 , et  on  en  à 
découvert  au  moins  17  depuis  1700.  Leur 


l66  iVlÉTADX. 

nombre  s’est  excessivement  mtiltiplic  en  pen 
d’années  ; mais  ceux  le  plus  récemment  décou- 
verts sont  si  rares  , qu’ils  sont  comparative- 
ment d’une  moindre  importance.  On  peut  divi- 
ser tous  les  métaux  en  quatre  classes , les  mal- 
léables , les  cassans  et  facilemeqt  fusibles , les 
cassans  et  difficilement  fusibles  , et  les  réfrac- 
taires. On  comprend  sous  cette  dernière  déno-: 
mination , toutes  celles  des  substances  métalliqties 
qu’on  ne  connoît  encore  qu’à  l’état  de  combi- 
naison , et  que  les  chimistes  n’ont  pu  parvenir 
jusqu’à  présent  à réduire  à l’état  métallique. 

[ Classification.  ] Les  métaux  se  trouvent 
rangés  dans  la  table  ci-dessous,  suivant  la  classe, 
^ laquelle  ils  appartiennent. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

* ( 

Métaux  malléables. 


1. 

L’or. 

8. 

L’osmium. 

a. 

Le  platine. 

9- 

Le  cuivre. 

3. 

L’argent. 

lO. 

Le  fer. 

4- 

Le  mercure. 

II. 

Le  nickel. 

5. 

Le  palladium. 

12. 

L’ëtain. 

6. 

Le  l'iiodium. 

il 

Le  plomb, 

L’iridium. 

«4- 

Le  z inc. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Cassons  et  facilement  fusibles. 

I.  Le  bismuth.  3.  Le  tellure. 

3.  L'antimoine.  4*  L’arsenic. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Cassons  et  difficilement  fusibles. 

1.  Le  cobalt.  4*  Le  molybdène. 

3.  Le  manganèse.  5.  L’urane. 

3.  Le  chrome.  6.  Le  tungstène. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Réfractaires» 

I.  Le  titane.  3.  Le  tantalium. 

3.  Le  columbium.  4*  !-•£  cérium. 

On  appeloit  autrefois  les  métaux  de  la  pre- 
mière classe  , métaua:  par  excellence , parce 
qu’ils  sont  tous,  ou  malléables  ou  ductiles, 
ou  l’un  et  l’autre  ensemble.  Tous  les  autres  , 
dans  lesquels  cette  propriété  n’existe  pas , ou 
est  moins  prononcée  , éloient  distingués  sous 
le  nom  de  demi-métaux.  On  appeloit  aussi , 
anciennement  , les  quatre  premiers  métaux  , 
métaux  nobles  ou  parfaits  , parce  que  leurs 
oxides  sont  réductibles  par  la  simple  appli- 
cation de  la  chaleur , et  tous  les  autres  métaux , 
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imparfaits^  parce  qu’on  ne  peut,  opérer  leur 
réduction  qu’à  l’aide  d’une  substance  combus- 
tible (i)j  mais  ces  dislinctious  fondées  sur  des 
hypothèses  erronées  et  présentant  des  idées 
fausses  , sont  généralement  tombées  en  dé- 
suétude. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Métaux  malléables. 

Les  métaux  de  cette  classe  sont  d’une  beau- 
coup plus  grande  importance  que  tous  les  autres. 
Elle  comprend  ceux  connus  des  anciens,  et 
quatre  de  plus,  découverts  p^  les  modernes. 
J’y  en  al  fait  entrer  trois  autres  récemment 
trouvés  , dont  la  malléabilité  n’a  pas  été  re- 
connue , mais  dont  j>n  peut  les  supposer  sus* 
.oeptibies  en  raison  de  la  grande  analogie  qu’ils 
om.  avec  oeiuc  des  noctaux  malléables  les  plus 
ipai'iaits. 


' (i)  Le  Tiickel  et  le  plomb  se  réduisent  par  la  seule 

action  du  calorûjuej  ils  méritent  par  conséquent  anssi  là 
qualification  de  métaux  notle$. 
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Z)«  Vor. 

* 

1 . L’or  semble  avoir  été  connu  dès  le  com- 
mencement du  monde.  11  est , à raison  de  ses 
propriétés  et  de  sa  rareté , le  plus  précieux  des 
métaux  (i). 

\_Propriétés.'\  Sa  couleur  est  rouge-orangé  ou 
jaune  rougeâtre  j il  n’a  ni  odeur  ni  saveur  sen- 
sibles. 11  ne  cède  en  éclat  qu’au  platine , à l’acier, 
à l’argent  et  au  mercure. 

2.  Sa  dureté  est  de  6.5  et  sa  pésaitteur  spéci- 
fique de  19.3  (2). 


(1)  Le  traité  le  plut  complet  qni  ait  été  jusqu’à  présent 
publié  sur  l’or,  est  celui  du  docteur  Lewis,  dans  son 
P/tilosop/ifCal  Commerce  of  the  Arts.  Le  detail  donné 
sur  ce  métal  dans  les  Jnstitutiones  chemiæ  de  Wasser- 
burg , vol.  I , est  au  moins  en  ^nde  partie  littéralement 
traduit  du  Traité  de  Lewis  ; mais  on  j trouve  aussi  plu- 
sieurs découvertes  d’une.dàte  postérieure,  prindpaiement 
faites  par  Bergman.  Les  Expériences  et  Observations  de 
M.  Hatchett , sur  les  alliages , la  pesanteur  spécifique  et 
le  frai  compara tij  de  ter,  publiées  dans  les  Trans.  Phil. 
pour  i8o3.  sont  de  la  plus  grétlde  importance,  sous  le 
double  rapport  de  leur  eiactitude  et  de  la  rectification 
qu’elles  offrent  d’un  grand  nombre  de  notions  erronées. 

(2)  La  niéüiode  de  Kirwan , pour  désigner  par  des 


l'JO  métaux  malléables. 

3,  C’est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable  de 
tous  les  corps.  U peut  être  réduit  par  le  battage 
en  feuilles  de  0.00009  de  millim.  d’épaisseur 
et  d’une  finesse  telle  que  o.o65gramm.  d’orpuis- 
sent  couvrir  une  surface  d^;  3.68 décimètres  car- 
rés : mais  la  feuille  destinée  à dorer  le  fil  d’argent 
n’ayant  que  les  o.o83  de  cette  épaisseur , on 
peut  avec  environ  3i  grammes  d’or  recouvrir 
un  fil  d’argent  d’une  longueur  de  plus  de  aoo 
myriamèticS  (1), 

4,  La  ténacité  de  l’or  est  considérable , quoi- 
qu’à  cet  égard  il  soit  inferieur  au  fer , au  platine 
et  à l’argent. 

nombres  les  difTérens  degrés  de  dureté , a été  adoptée  à 
raison  de  sa  simplicité. 

3-,  dénote  la  dureté  de  la  craie. 

4 7 une  dureté  supérieure,  mais  qui  cependant  cède 
sous  l'qngle. 

5,  celle  qui  résiste  à l’ongle,  mais  qui  obéit  facilement 
à l’action  du  couteau. 

# 

6 , celle  qui  est  moins  susceptible  de  l’effet  du  couteau. . 

7 , celle  que  le  couteau  peut  à peine  détruire. 

8 , celle  qui  résiste  à l’action  du  couteau , mais  qui  ne 
fait  pas  feu  avec  le  briquet. 

9,  celle  au  moyen  de  laquelle  il  se  produit  de  foibles 

étincelles  par  le  briquet.  • 

10,  celle  qui  donne  Ifcu  à des  étincelles  très-pronon»  . 
cécs.  Kirwan  , Minéralogie.  I.  38. 

(1)  Shaw’s  Boj-le , p.  4°4  5 et  Levvis’s  Philosophical 
Commerce  of  lhe  Arli , p.  44* 
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[ Ténacité.  ] Il  paroît , d’apres  les  expériences 
de  Sickingen,  qu’un  fil  d’or  de  2 millim.  de 
diamètre  peut  supporter  , sans  se  l’ompre , un 
poids  de  68.216  kil.  (i). 

Action  du  calorique.  5.  L’or  fond  à 32°  du 
pyromètre  de  Wedgewood  (2),  et  devient,  lors- 
qu’il est  fondu  , d’une  couleur  verte  légèrement 
bleuâtre.  Il  acquiert  de  l’expansion  par  la  fusion, 
çt  se  contracte  par  conséquent  plus  que  la  plupart 
des  autres  métaux  en  devenant  solide  , ce  qui  le 
rend  moins  propre  à être  coulé  en  moules  (3)  j 
il  ne  peut  être  volatilisé  que  par  une  chaleur 
très-intense , c’est-à-dire  qu’il  est , en  langage 
chimique , extrêmement  fixe.  Gasto  Claveus 
nous  apprend,  qu’ayant  mis  3o.59  grammes 
d’or  pur  dans  un  vaisseau  de  terre  , dans  la 
partie  d’un  jumeau  de  verrerie  , où  l’on 
maintient  le  verre  constamment  fondu , et  l’y 
ayant  laissé  à l’état  de  fusion  pendant  deux 
mois  , cette  quantité  d’or  ne  perdit  pas  la 
plus  petite  portion  de  son  poids  (4).  U en 


(1)  Ann.  de  chim.  XXV.  9. 

(3)  Suivant  le  calcul  des  académiciens  de  Dijon,  l’or 
fonda  «398®,  Fahrenheit  (7o5°.35  cenlig.),  et  d’après 
Mortimer  à i3oi*.  Fah.^yio.SS  cenlig. 

(5)  Lewis’s,  Philosophical  Commerce,  p.  67. 

^4)  minimum  de  pondère  dccidisse  conqiexi, 
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fut  de  même  dans  une  expérience  de  Kunkel  (i) 
qui  avoit  exposé  de  l’or  , pendant  quelques 
heures  , à toute  l’action  de  la  lentille  de  M. 
Parker  (2).  Homberg  observa  cependant  qu’en 
tenant , pendant  quelque  tems , une  très-petite 
quantité  d’or  à une  violente  chaleur  , il  s’en 
volatilise  une  portion  (5).  Cette  observation  fut 
confirmée  par  Marquer  qui , ayant  remarqué 
que  dans  ce  cas  l’or  s’élève  en  vapeurs  à la 
hauteur  de  i55à  162  inillim. , pai^int  à dorer 
sensiblement  une  lame  d’argent  en  la  présentant 
à cette  élévation  aux  vapeurs  de  l’or  qui  s’y 
atlachoient  (4)  , et  Lavoisier  obtint  le  même 
résultat  en  tenant  une  pièce  d’argent  au-dessus 
de  l’or  fondu  à un  lèu  alimenté  par  le  gaz 
uxigène  (5). 

Après  sa  fusion , l’or  est  susAptible  de  cris- 
talliser. Tiilct  et  Mongez  en  ont  obtenu  des 
cristaux  de  la  forme  d’une  pyramide  quadrau- 
gulaire. 


Ga&tonis  Clavei , j4pologia  argjrropoeiæ , et  chrjsopœiœ 
adversus  Thomam  Erastum.  llieatrum  chemicitm.  II.  17. 
(i)  Lewis,  Philosophical  Commer-ce , p.  70. 

.'2)  Kirwan , Minéralogie,  I.  92. 

(3)  Môm.  Par.  1702.  147. 

(4)  Dictionn.  de  chim.  II.  148. 

(5)  Riman,  Miner.  II.  92.  , 
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L’or  est  inaltérable  à l’air  qui  ne  lui  fait  môme 
rien  perdre  de  sou  éclat.  L’eau  n’a  égale- 
ment aucune  action  sur  lui. 

[ S’ oxide,  ] 7.  L’or  est  cependant  capable  de 
combinaison  avec  l’oxigène  , et  même  suscep- 
tible de  combustion  dans  de  certaines  circons- 
tances particulières,  lien  résulte  im  composé  qui 
est  \m  oxide  d’or.  Homberg  ayant  exposé  de  l’or 
au  foyer  du  miroir  ai  dent  de  Tschimhaus , il  ob- 
serva qu’il  s’en  étoit  converti  une  partie  en  un 
oxide  de  couleur  pourpi*e , et  Macquer  obtint 
depuis  les  mômes  résultats  (i)  ; mais  la  portion 
d’oxide  formée  dans  ces  expériences  étoit  trop 
petite  pour  pouvoir  être  soumise  à l’examen. 
Ou  parvient , par  le  moyen  de  l’électricité , à ' 
oxider  l’or  en  plus  grande  quantité.  Si  l’on 
fait  passer  une  d'orte  décharge  électrique  à tra- 
vers une  feuille  dor  mince  et  étroite , renfermée 
entre  deux  bandes  de  verre  attachées  ensemble , 
la  feuille  d’or  manque  eu  plusieurs  endroits , 
cl  le  verre  est  teint  d’une  couleur  pourpre  pro- 
duite par  l’oxidation  d’une  portion  du  métal. 

> C’est  au  docteur  Franklin  (a)  qu’on  doit  cette 
expérience  curieuse  qui  fut  conllrmée  eu  l'i'j'S', 


(1)  Dictiunn.  II.  i55. 

(2)  Lewis’s,  Philosop.  Comm.  p.  175.  Cet  ouvrage 
fut  publié  en  1763. 
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par  Cornus.  Quelques  savaus  contestèrent  là 
vérité  de  ce  fait  de  l’oxidation  de  l’or  par  l’élec- 
tricité , mais  les  expériences  de  Van-Marum 
dissipèrent  tous  les  doutes  à cet  égard.  Il  soumit 
à l’action  électrique  de  la  puissante  machine 
Teylerienne  un  fil  d’or  suspendu  en  l’air.  Ce  fîl 
prit  feu  , brûla  avec  une  flaiUme  verte , et  se. 
dissipa  complètement  en  vapeurs  qui  étant 
recueillies  se  trouvèrent  être  un  oxide  d’or  de 
couleur  pourpre.  Cette  combustion  , suivant 
Vàn-Marum  , réussit  non-seulement  dans  l’air 
ordinaire  , mais  elle  a également  lieu  quand 
le  fîl  d’or  est  suspendu  dans  le  gaz  hydrogène , 
ou  tout  autre  gaz  non  capable  d’entretenir  la 
combustion.  On  effectue  aisément  à présent  la 
combustion  de  l’or  en  soumettant  une  feuille  de 
ce  métal  à l’action  de  la  pile  galvanique.  J’en 
ai  fait  brûler  avec  une  grande  splendeur 
cl  avec  une  flamme  colorée  en  vert , en  en  pré^ 
sentant  un  fîl  à l’action  d’im  courant  de  gaz 
oxigène  et  hydrogène  mêlés  ensemble  et  brû-» 
lans.  Dans  tous  les  cas  de  combustion  l’or  est 
oxldé.  On  connoît  actuellement  deujt  oxides 
d’or  , le  protoxide  de  couleur  pourpre  ou  vio- 
let , et  le  peroxide  de  couleur  jaune. 

[ Peroxide.  ] 8.  de  tous  les  oxides  d’or  , 
c’est  le  peroxide  qu’on  obtient  le  plus  aisé- 
ment , et  qui  est  par  conséquent  le  mieux  connu. 
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En  versant  sur  de  l’or  parties  égales  d’acides 
nitrique,  et  mm'iatique  , mêles  ensemble  (i),  il 
se  produit  une  effervescence  , l’or  est  peu-à- 
peu  dissous  [^et  le  liquide  prend  une  couleur 
jaune.  U est  aisé  de  voir  comment  cette  disso- 
lution s’opère.  Aucun  métal  n’est  dissoluble 
dans  les  acides  qu’autanl  qu’il  a été  mis  à l’état 
d’oxide.  11  existe  une  grande  affinité  entre  l’oxide 
d’or  et  l’acide  muriatique , l’acide  nitrique  fournit 
l’oxigène  à l’or,  et  l’acide  muriatique  dissout 
l’oxide  que  forme  cet  oxigène.  Lorsque  l’acide 
nitrique  est  dépouillé  de  la  plus  grande  portion 
de  son  oxigène  , il  prend  la  forme  gazeuse  et 
se  dégage  à l’état  de  gaz  nitreux , et  c’est  ce 
dégagement  qui  produit  rdlervescence.  L’oxide 
d’or  peut  être  précipité  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  nitro  - muriatique  par  une  addition  de 
dissolution  de  potasse  , ou  même  d’eau  de 
chaux.  Il  se  dépose  lentement  eu  poudre  de 
couleur  brune-jaunâtre  approchant  quelquefois 
du  noir.  Ce  précipité  bien  lavé  et  bien  séché 
est  insipide  et  insoluble  dans  l’eau.  Bergman 
trouva  que  loo  parties  d’or  traitées -de  cette 


(t)  Ce  mélange,  par  la  propriété  qu'il  a de  dissoudre 
Uor , s’appeloit  autrefois  eou  régale  ( l’or  étant  considéré 
par  les  alchimistes  comme  le  roi  des  métaux  ) ; il  porte 
aujourd’hui  le  nom  d’acide  nitro-muriatique. 
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manière  en  avoieut  produit  iio.  Si  cette  éva- 
luation , sur  laquelle  Bergman  lui  - nicmc  an- 
nonçoit  avoir  quelque  incertitude  , étoit  exacte, 
il  s’ensuivroit  que  le  peroxide  d’or  est  composé 
d’environ 

91  or. 

9 osigène. 

100  (i). 

Ein  exposant  cet  oxide  à une  chaleur  mé- 
diocre , il  dc\’ient  pourpre  j par  une  chaleur 
plus  forte  , tout  l’oxigènc  en  est  dégagé  et  l’or 
est  réduit  à l’état  métallique. 

[ Protoxidc.  ] 9 Les  propriétés  du  protoxidc 
d’or  sont  peu  connues.  On  l’obtient  en  faisant 
éprouver  la  combustion  au  métal , ou  en  le 
soumettant  à l’action  de  l’élecîTicité.  On  le 
produit  aussi  en  exposant  le  peroxide  à un 
degré  de  chaleur  convenable,  ou  même  aux 
rayons  du  soleil.  Sa  couleur  est  pourpre.  On 
emploie  dans  les  arts  plusieurs  préparations 
qui  le  contiennent. 

10.  üe  toutes  les  substances  cdrtiBusribles 
simples  , le  phosphore  est  la  seule  avec  laquelle 
on  soit  jusqu’à  présent  parvenu  à unir  l’or. 


(i)  Bergman,  Opusc.  II.  5gi. 

« 
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L’hydrogène  et  le  charbon  le  précipitent  dé 
ses  dissolutions  à l’état  métallique. 

[Sul/ure.~\  1 1 . Le  soufre  n’a  aucune  espèce  d’ac- 
tion quelconque  sur  l’or , même  à l’aide  de  la  cha- 
leur , aussi  ne  le  trouve-t-on  jamais  dans  la  nature 
en  état  de  combinaison  avec  le  soufre  , comme 
il  s’y  rencontre  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux. Il  n’est  guère  possible  de  douter  cependant 
que  le  soufre  n’exerce  quelque  action  sur  ce  mé- 
tal , quelque  foible  qu’elle  soit , puisqu’en  versant 
•m  hydrosulfure  alcalin , qui  est  une  combinai- 
son du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  un  alcali,  dans 
une  dissolution  d’or,  il  se  précipite  une  poudre 
noire  qui  consiste  en  or  et  en  soufre  combinés 
ou  intimement  mêlés  ensemble.  Stahl  a aussi 
observé  qu’en  faisant  chaufl’er  ensemble , et 
bouillir  dans  l’eau,  un  mélange  de  potasse,  de 
soufre,  et  d’or,  il ‘se  dissolvoit  une  portion  assez 
considérable  de  ce  métal  (i),  trois  parties 
de  soufre  et  trois  de  potasse  suillsent  pour  en 
dissoudre  une  d’or.  La  dissolution  est  de  cou- 
leur jaune.  Si  od  y verse  un  acide,  il  se  forme 
un  précipité  d’or  uni  au  soufre  à l’état  d’une 
poudre  rougeâtre  qui , peu-à-peu,  devient  noire. 
Ce  précipité  semble  être  composé  , d’après  les 


(i)  Slahl,  Opusc.  chim.  phjs%  med.  p.  606. 
I.  13 
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expériences  de  Bucholz  , d’environ  une  partie 
de  souû’e  sur  4-5  d’or,  ou  d’environ 

8ï  or. 

18  soufre. 

100  (1). 

[ Phosphure.  ] la.  Margraf  essaya  en  vain 
d’unir  l’or  avec  le  phosphore  (a)  j mais  Pelletier 
fut  plus  heureux.  Il  y réussit  en  mêlant  en- 
semble dans  un  creuset  15.297  millig.  d’or  et 
3o.594niiIlig.  de  verre  phosphorique  (obtenu  par 
la  fusion  du  résidu  de  l’évaporation  à siccité  de 
l’ucidc  phosphorique)  et  en  recouvrant  le  mé- 
lange de  poudre  de  charbon.  Le  phosphure  d or 
ainsi  obtenu  étoit  plus  blanc  que  l’or  dans  son 
état  naturel , et  il  avoit  une  apparence  cristalli- 
sée. Il  étoit  composé  de  vingt-trois  parties  d’or 
et  d’une  de  phosphore  (3).  Pelletier  est  égale- 
ment parvenu  à former  le  phosphure  d’or  en 
projetant  du  phosphore  en  petits  morceaux 
dans  de  l’or  en  fusion  ( 4 ).•  On  peut  séparer  le 
phosphore  du  phosphure  d’or,  (n  le  tenant  pen- 
dant quelque  tems  en  fusion. 


(1)  Bucholz,  Beitrage.  III.  171. 

(2)  Opusc^  I.  2. 

(5)  Ann.  de  chim.  I.  98. 

(4)  Jbid.  ^lU.  104. 
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[^Action  des  incombustibles.  ] i5.  On  ne 
'conuoît  pas  de  combinaison  de  Tor  avec  les 
corps  incombustibles  simples. 

[ Alliages.  J i4-  L’or  se  combine  aisément 
avec  le  plus  grand  nombre  des  métaux , et  forme 
avec  eux  une  grande  variété  d’alliages.  Ce  métal 
est  si  mou  qu’on  peut  rarement  l’employer  dans 
son  état  de  pureté.  On  le  mêle  presque  toujours 
avec  de  petites  quantités  de  cuivre  et  d’argent. 
Pour  reconnoître  les  divers  degrés  de  pureté  de 
i’or  travaillé  et  vendu  dans  le  commerce , on  a 
supposé  l’or  pur  divisé  en  vingt-quatre  parties , 
auxquelles  on  a donne  le  nom  de  carats.  Ainsi 
Tor  pur  est  l’or  à vingt-quatre  carats  j celui  à 
vingt - trois  carats  est  un  alliage  de  vingt-trois 
parties  d’or  et  d’une  partie  d’un  autre  métal  ; 
l’or  à vingt-deux  carats  est  un  alliage  de  vingt- 
deux  parties  d’or  et  de  deux  parties  d’un  autre 
métal,  etc.  ; de  sorte  que  le  nombre  des  carats 
•désigne  la  quantité  d’or  pur , et  la  diflërence  de 
ce  nombre  à celui  de  vingt- quatre  indique  la 
quantité  de  l’alliage.  La  division  du  carat  en  grains 
est  de  quatre  en  Angleterre , de  douze  en  Alle- 
magne, et  de  trente-deux  en  France  (1). 


(i)  Lewis’s,  Phil.  Cotn.  p.  ïi5. 


f 
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Section  II. 

Du  platine. 

Ce  métal , inférieur  à l’or  peut-être  dans  quel- 
ques-unes de  ses  qualités , mais  qui  le  surpasse 
de  beaucoup  dans  d’autres,  étoit  inconnu  en 
Europe,  comme  métal  distinct,  avant  1749(1)- 


(i)  I.e  P.  Corlinovis  a essayé  de  prouver  que  ce  métal 
étoit  Ve/ecirum  des  anciccs.  Chemical  armais  of  Bru- 
■gnatelli,  1790.  Ou  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
Velectrum  des  anciens  ne  fût  un  métal , et  même  un 
métal  très-précieux.  C’est  ainsi  qu’eu  parlent  les  anciens 
écrivains,  et  Homère  particulièrement.  Ces  deux  vers  de 
Claudien  suffîroiest  seuls  pour  le  prouver  : 

./ttria  cinarit  tbur,  trabibus  solidatar  ahenis 
Cutmea,  el  in  celsas  surgunt  electra  columnas. 

L.  I.  V.  i6\. 

Pline  , en  décrivant  Velectrum , dans  son  Histoire  na- 
turelle , nous  apprend  que  c’étoit  une  composition  d’or 
et  d’argent,  et  qu’a  la  lumière  d’un  flambeau,  il  brilloit 
avec  plus  de  splendeur  que  l’argent.  Les  anciens  en  fai- 
soient  des  coupes,  des  statues  et  des  colonnes;  mais  si 
c’étoit  notre  platine,  n’est -il  pas  bien  extraordinaire 
qu’aucune  trace  d’un  métal  qui  a dû  être  abondant,  ne 
se  soit  retrouvée  dans  aucune  partie  quelconque  de  l’an- 
cien continent. 
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[ Histoire  du  platine.  ] On  ne  l’a  encore , 
jusqu’à  présent,  trouvé  qu’en  Amérique  djins 
le  bailliage  de  Choco  au  Pérou,  et  dans  la 
mine  de  Santa-Fé,  près  Carlliagène.  Il  y a lieu 
de  croire  que  les  ouvriers  de  ces  mines  avoient 
eu  dès  longtems  connoissance  de  ce  métal  , 
puisqu’il  a été  parlé , quoique  d’une  manière 
peu  claire , de  quelques-unes  de  ses  propriétés 
par  des  écrivains  du  seizième  siècle.  M.  Wood , 
essayeur  à la  Jamaïque , le  trouva  dans  les  Indes 
Occidentales  vers  l’an  , et  il  en  donna 


Comme  le  passage  de  Pline,  sur  Y electrum , ofTre  sur 
ce  mctal  le  dclail  le  plus  complet  qu’on  puisse  trouver 
dans  tout  autre  ouvrage  ancien , nous  le  rapporterons  ici 
littéralement , afin  que  chacun  puisse  être  à même  de 
juger  si  la  description  qu’il  en  donne  est  applicable  ou 
non  au  platine  des  modernes. 

Omni  aura  ïnesi  argentum  varia  pondéré,  Ubicumque 
quinta  argenli  est  porlio  electrum  vocatur.  Scrobes  ete 
reperiuniur  in  canalicnsi.  Fit  et  cura  electrum  , argcnlo 
oddilo.  Quod  si  quintam  porlionem  excessit  incudibus 
non  restitit,  etelectro  auctorilas,  Homero  teste,  qui  McneJai 
regiam  aura , elcctro , ebore  fulgere  tradit.  Minen-a; 
templum  babel  lindos  insulæ  Rbodiomm  in  quo  Helcna 
sacrarit  calicem  ex  elcctro.  — Klectri  nalura  est  ad 
lucernarum  liiniina  clarius  argento  splendcrc-  Quod  est 
nativumetvenena  deprcbendil.  Namque  discurriint  in  ca- 
licibus  arcus  cœleslibus  similes  cum  igneo  stridorc  et 
geminu  ratione  prædicunt.  Lib.  XXIII , cap.  /^. 
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quelques  échantillons  au  docteur  BrOWTirigg  ^ 
qui  les  présenta  à la  Société  Royale  en  1750. 
Don  Antonio  de  UlJoa  , mathématicien  espa- 
gnol , qui  avoit  accompagné  en  1735  au  Pérou, 
les  académiciens  français  qui  y avoient  été  en- 
voyés pour  la  mesure  d’un  degré  du  méridien , 
avoit  parlé  dès  1748  dans  la  Relation  de  son 
Voyage,  de  ce  métal  sur  lequel  M.  Wood  publia 
un  mémoire  dans  le  quarante-quatrième  volume 
des  Transactions  Philosophiques  pour  les  années 
1749  et  1750.  Le  docteur  licwis  (i)  commença 
en  1749»  sur  ce  métal,  une  série  d’expériences 
qui  f urent  publiées  dans  quatre  mémoires  insérés 
dans  lesTransaclions  Philosophiques  pour  1754, 
cl  dans  deux  autres  depuis j les  résultats  de  ces 
expériences  en  démonlroient  la  nature  parli- 
t;ulière  et  les  propriétés  remarquables.  U parut 
en  1752  une  dissertation  du  suédois  Schefl'er  sur 
le  même  sujet.  Enfin , les  expériences  de  Lewis 
furent  répétées,  et  il  y fut  fait  plusieurs  additions 
curieuses  par  Margraf,  en  1757  (2).  Les  difié- 
rens  mémoires  dans  lesquels  il  cioit  rendu 


(i)  Phil.  Trans.  XLVIII.  658}  et  I.  148.  On  trouve 
aussi  dans  le  Phil.  Comni. , p.  44^  > a®  exposé  complet 
de  toutes  les  expériences  faites  sur  ce  niéul  avant  1765. 

(•’)  Mém,  Berlin.  1767,  p.  5i}  et  Margraf,  Opusc. 

il.  2261 
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compte  de  ces  trav.iux  ayant  été  traduits  en 
français , ils  éveillèrent  l’attention  des  chimistes 
de  ce  pays,  et  portèrent  d’abord  Macquer  et 
Bcaumé  (i),  puis  bientôt  apres  Buffon,  Tillet, 
Morveau  (2),  Sickingen  (3),  Bergman  (4)  et 
Lavoisier  (5)  à s’occuper  d’expériences  sur  le 
platine  ; et  plus  récemment  encore , Mussin- 
Puschkin  (6),  Morveau  (7)  et  plusieurs  autres 
chimistes  distingués  ont  ajouté  beaucoup  de  faits 
nouveaux  à la  connoissance  que  nous  avions  de 
ce  minéral. 

Le  platine  brut  vient  d’Amérique  sous  la 
forme  de  paillettes  lenticulaires  ayant  l’éclat  de 
l’argent.  Dans  cet  état,  il  est  très-impur,  puis- 
qu’il ne  contient  pas  moins  de  neuf  autres  mé- 
taux, mécaniquement  mêlés  ou  chimiquement 
combinés  ; mais  on  peut  l’obtenir  pur  de  la  ma- 
nière suivante. 

[^Purification.  J On  fait  dissoudre  ce  platine 
dans  de  l’acide  nitro-muriatique  étendu  d’eau. 


(1)  Mém.  Par,  1768,  p.  ng. 

(2)  Journ.  de  phjs  III.  524, 
(5)  Macquer,  Dictionnaire. 

(4)  Opusc.  II.  166. 

(5)  Ann.  de  chim.  V.  157,. 

(6)  XXIV.  2o5. 

(7)  Ibid.  XXV.  3. 
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et  on  chaufle  très-doucement.  Après  avoir  de- 
canté la  dissolution  de  des.sus  la  matière  noire 
qui  résiste  à l’action  de  l’acide , on  y verse  une 
dissolution  de  sel  ammoniac  (i).  U sc  forme  un 
précipité  tie  couleur  jaune  orange  qu’on  lave  et 
qu’  on  sèche  avec  soin  pour  ensuite  le  foire  len- 
tement chaull’er  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset 
de  porcelaine.  La  poudre  qui  reste  dansje  creu- 
set est  le  platine  presque  pur.  En  le  dissolvant 
de  nouveau  dans  l’acide  nitro-murlallque,  et  en 
le  traitant  de  la  même  manière  , on  l’obtient  en- 
core plus  pur. 

[^Propriétés. ~\  i.  Le  platine  ainsi  obtenu  est 
d’une  coulcuÉ  (a)  semblable  à celle  de  l’argent, 
mais  d’un  blanc  moins  clair  j il* n’a  ni  saveur  ni 
odeur. 

a.  Sa  dureté  est  8,  et  sa  pesanteur  spécifique, 
lorsqu’il  a été  forgé  et  fortement  écroui , est  de 


(i)  Sel  formé  par  la  combinaison  de  Vacide  muriatique 
et  de  Yammoniaque. 

(3)  C’est  à cette  couleur  qu’il  doit  son  nom.  Plata 
signifie  en  espagnol,  argent,  et  on  l’avoit  appelé  platinOf 
petit  argent.  — Bergman  changea  cette  dénomination  en 
celle  de  platinum  , afin  qu’elle  eût  la  terminaison  et  le 
genre  des  noms  que  les  Latins  avoieni  donnes  à tous  les 
métaux.  Celui-ci  avoit  cependant  été  appelé  platinum 
longtems  auparavant  par  Linncc. 
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33.000.  De  sorte  qu’il  est  beaucoup  plus  pesant 
qu’aucun  autre  corps  connu. 

5.  Il  est 'extrêmement  ductile  et  malléable.  Il 
peut  être  réduit  par  l’action  du  marteau , en 
feuilles  très-minces,  et  tire  en  fil  de  o.oo3  de 
miUim.  de  diamètre. 

4-  Sa  ténacité  est  telle  qu’un  fil  de  ce  métal  de 
2 millim.  de  diamètre,  est  capable  de  supporter, 
sans  se  rompre , un  poids  de  1 24  ( 0 • 

5.  C’est  un  des  métaux  les  plus  difficiles  à 
fondre.  Macquer  et  Beaumé  en  ont  fondu  de  pe- 
tites portions  par  le  chalumeau , et  Lavoisier,  en 
l’exposant  sur  un  feu  de  charbons  rouges  à un 
courant  de  gaz  oxigène.  Il  peut  être  fondu  sans 
difficulté  lorsqu’il  est  combiné  ou  mêlé  avec 
d’autres  corps  -,  mais  alors  il  n’est  pas  à l’état  de 
pureté.  Des  morceaux  de  platine  chaufles  au 
blanc  peuvent  être  soudés  ensemble  de  la  même 
manière  que  le  fer  chaud. 

6.  L’air  et  l’eau  n’ont  aucune  espèce  d’action 
sur  ce  métal. 

[Oxides.]  7.  On  ne  peut  le  combiner  avec 
l’oxigène  et  le  convertir  en  oxide  par  la  chaleur 
la  plus  forte  de  nos  fourneaux  lorsqu’il  est  pur  ; 
mais  dans  l’état  où  il  nous  vient  d’Amérique , et 
dans  lequel  il  est  combiné  avec  une  certaine 


(1)  Morveau,  Ann.  de  chim.  XXV.  7. 
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quantité  de  fer , il  peut  être  en  partie  oxide  lors» 
qu’on  l’expose  à un  violent  degré  de  chaleur.  On 
ne  peut  pas  douter  cependant  qu’on  ne  pan  înt 
à le  brûler  , et  à l’oxider  de  la  même  manière 
que  les  autre.s  métaux  , s’il  nous  étoit  pos- 
sible  de  produire  un  degré  de  chaleur  suffisant 
pour  opérer  sur  lui  cet  efl’etj  car  Van-Marum 
ayant  soumis  à l’action  de  sa  forte  machine  élec- 
trique un  fil  de  ce  métal , il  brûla  avec  une 
flamme  légèrement  blanche , et  fut  dispersé  en 
une  espèce  de  poussière  qui  étoit  l’oxide  de  pla- 
tine. J’en  ai  également  fait  brûler  un  fil  avec  tout 
l’éclat  d’un  fil  de  fer  et  avec  émission  abondante 
d’étincelles  , en  le  plongeant  dans  la  flamme  pro- 
duite par  la  combustion  d’un  mélange  de  gaz 
hydrogène  et  oxlgène. 

\ Peroxide.^  8.  Pour  obtenir  les  oxides  de 
ce  métal , il  est  nécessaire  d’avoir  recours  à l’ac- 
tion d’un  acide.  Lorsqu’on  traite  avec  l’eau  de 
chaux  la  dissolution  de  couleur  brun  foncé  du 
platine  dans  l’acide  ultro-muriatique , il  se  forme 
un  précipité  pulvérulent  brun  jaunâtre.  Si  on  le 
fait  dissoudre  dans  l’acide  nitrique , et  qu’après 
avoir  évaporé  cette  dissolution  à sicclté.,  on 
chauffe  le  résidu  de  manière  à en  dégager 
l’acide,  la  poudre  qui  reste  est  le  peroxide  de 
platine.  11  est  Insipide  et  insoluble  dans  l’eau, 
En  le  chaufl'unt  jusqu’au  rouge,  l’oxlgène  s’en 
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st'parc,  et  l’oxide  est  réduit  à l’état  métallique, 
i 1 5 parties  d’oxide  traitées  ainsi , en  laissent  i oo 
du  tnétal ; d’ou  il  suit  que  l’oxide  est  composé  de 

87  platine.. 

i5  oxigcne. 

- • 

IQO  (l). 

g.  Si  la  chaleur  dans  celte  expérience  est  con-.. 
duite  avec  ménagement , l’oxide , avant  d’être 
réduit,  prend  une  coideur  verte.  Ce  change- 
ment est  dû  à la  séparation  d’une  portioM  de 
Toxigène.  Cette  poudre,  de  coideur  verte , est, 
.suivant  Chenevix , un  protoxide  de  platine  , qui , 
d’après  ses  expériences,  est  composé  de 

9^  platine.. 

7 oxigene. 

100  (2). 

lo.  Les  corps  combustibles  simples  n’ont  pas, 
d’action  plus  remarquable  sur  le  platine  que  sur 
Tor.  On  ne  l’a  encore  jusqu’à  présent  combiné 
ni  avec  l’hydrogène  ni  avec  le  carbone. 

. [ Phosphure.  ] 1 1 . Le  platine  s’unit  facilement  ' 

au  phosphore.  Pelletier  a obtenu  un  phosphure 


(1)  Chenevix,  on  Palladium.  Phil.  Trans.  i8o3. 

(2)  Chenevix.  Ibid. 
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de  platine  du  poids  de  plus  de  3o  grammes  , 
d’un  mélange  de  3o  grammes  de  platine  , de 
3o  grammes  de  verrephosphoVique , et  de  5.824 
grammes  de  charbon  en  poudre  chaufTé  dans 
un  creuset  à environ  32°  de  Wedgcwood.  La 
masse  qu’il  retira  du  creuset  ctoit  en  partie 
composée  d’un  culot  d’un  blanc  d’argent,  en 
partie  de  cristaux  de  la  meme  substance  de 
forme  cubique  ; le  tout  étoit  recouvert  d’un 
verre  noirâtre.  Ce  pliospliure  est  très-cassant , et 
d’un|i  dureté  assez  grande  pour  faire  feu  sous  le 
briquet  : lorsqu’on  l’expose  à un  feu  capable  de 
le  fondre,  le  pho.sphore  s’en  dégage  et  brûle  à sa 
surface  (i).  Pelletier  trouva  au.ssi  qu’en  projetant 
des  morceaux  de  phosphore  sur  du  platine 
rouge,  dans  un  creuset,  ce  métal  eniroit  aussi- 
t()t  en  fusion  et  il  sc  fonnoit  un  phosphure.  Le 
phosphore  étant  ensuite  aisément  dégagé  par  la 
chaleur , de  cette  union  avec  le  platine  , Pelletier 
proposa  ce  moyen  comme  une  méthode  liicilo 
pour  purifier  ce  métal  (2). 

I I . Le  platine,  de  même  que  l’or,  ne  s’unit 
point  au  soufre  lorsqu’on  les  chaude  cuocm- 
bie(3).  II  semble  cependant  qu’il  y a del  adiniic 


(i)  Ann.  de  chim.  I.  p8. 

(c)  Ihid.  XIII.  io5. 

(5;  Lewis,  Phil.  Com.  p.  498- 
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entre  ces  deux  substances  ^ car  LcAvis  (i)  cl  Mar- 
graf  (2) , en  faisant  chaull'er  le  platine  avec  un 
mélange  de  potasse  et  de  soufre , sont  parvenus 
à le  corroder  et  à le  rendre  en  partie  solulile  dans 
l’eau  j quand  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé dans  la  dissolution  du  platine  par  un  acide, 
le  métal  en  est  précipité  sous  forme  de  flocons 
d’un  brun  foncé  qui  semblent  être  mie  combi- 
naison de  ce  métal  avec  le  soufre  ; et , en  etlet , 
Proust  annonce  que , dans  le  platine  natif,  il  s’en 
trouve  quelquefois  à l’état  de  ^idfure  (3). 

On  ne  connoît  pas  de  combinaisons  du  pla- 
tine avec  les  corps  incombustibles  simples. 

[ Alliages.  ] 11  forme  des  alliages  avec  le  plus 
grand  nombre  des  métaux. 

[i.  Or.]  Le  docteur  Lewis,  qui  s’occupa  le 
premier  de  ces  alliages , trouva  que  le  platine  et 
l’or  s’unissoient  lorsqu’ils  étoient  tenus  ensemble 
eu  fusion  à un  très-haut  degré  de  chaleur.  11 
s’étoit  servi  de  platine  crud  ; mais  c’est  ,en 


(0  Lewis,  P/iil.  Corn.  p.  499* 

(2)  Opusc.  II.  284. 

(5)  Ann.  de  chim.  XXXIII.  i49-  II  ne  seroit  pas 
étun liant  <jue  ce  chimiste  eût  pris  pour  un  sulfure  de 
platine  quekjucs-uns  des  corps  métalliques  qu’on  a der- 
nièrement reconnus  exister  en  grand  nombre  dans  le 
platine. 
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opérant  avec  ce  métal  pur  queVauquelin 
HatchettetKlaproth,  ont  examiné  depuis  les  pro- 
priétés de  son  alliage  avec  l’or.  On  ne  parvient  à 
le  former  qu’au  moyen  de  la  chaleur  la  plus 
intense , autrement  le  platine  n’est  que  dissé- 
miné à travers  l’or  sans,  s’y  être  uui.  La  couleur 
de  l’or  est  singulièrement  changée  dans  cet 
alliage , qui  a l’aspect  du  métal  de  dochc , on 
plutôt  de  l’argent  terni.  Le  docteur  Lewis  trouva 
que  par  une  addition  de  o.oaSS  de  platine,  la 
couleur  de  l’or  étoit  très-sensiblement  altérée,  et 
quelle  disparoissoit  entièrement  lorsque  dans 
l’alliage  la  proportion  du  platine  s’élcvoit  aux 
0.166.  Celui  formé  par  M.  Hatchett,  d’environ 
onze  parties  d’or  sur  une  de  platine , avoit  la 
couleur  de  l’argent  terni  ; il  étoit  très-ductile  et 
très-élastique.  Le  platine  peut  être  allié  avec  une 
proportion  d’or  considérable  » sans  que  sa  cou- 
leur soit  changée.  Ainsi  l’alliage  d’une  partie  de 
platine  et  de  quatre  parties  d’or  diffère  à peine 
en  apparence  du  platine  pur.  La  couleur  de  l’or 
ne  devient  prédominante  que  lorsqu’il  forme  les 
0.888  de  l’alliage  (3). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l’or  ne  peut  être  allié 


(1)  Vauquelin , Manuel  de  l’Essayeur,  p.  44* ^I^tchett^ 
sur  les  Alliages  de  l’or,  etc.  Phil.  Trans.  i8o5. 
K.laprolh,  Journ.  de  cliini.  IV-  29. 

(3)  Klaproth.  Ibid^ 
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a^’TC  0. 10  de  son  poids  de  platine,  sans  que  la 
fraude  ne  soit  aisément  découverte  par  l’altéra- 
lion  de  la  couleur  de  l’or;  Vauquelin  a fait  voir 
que  dans  ce  cas , on  peut  séparer  complètement 
le  platine  de  l’or , en  mettant  l’alliage  en  diges- 
tion dans  de  l’acide  nitrique  après  l’avoir  réduit 
en  feuilles  minces;  mais  cette  méthode  ne  peut 
réussir , et  la  séparation  complète  ne  s’opère  pas , 
lorsque  la  proportion  du  platine  excède  celle 
des  0.10  (i). 


Section  III. 

De  l’argent. 

\^Propriétés.'\  1.  L’argent  a été  connu  à-peu- 
pres  en  même  tems  que  l’or.  C’est  un  métal 
d’une  belle  couleur  blanche , insipide  , inodore , 
qui , si  on  en  excepte  l’acier  poli , ne  le  cède 
peut-être  pour  l’éclat  à aucun  des  métaux. 

a.  Sa  dureté  est  7.  Sa  pesanteur  spécifique  lors- 
qu’il est  à l’état  de  métal  pur,  est  de  10. 47 4 (2), 
et  de  ï0.5io  (3)  lorsqu’il  a été  fortement  écroui. 


(i)  Manuel  de  l’Essayeur , p.  4^. 

(a)  Brisson  et  Hatchett. 

(5)  Suivant  Brisson,  Muschenbroeck  trouva  que  celle 
pesanteur  spécifique  de  l’argent  écroui  étoit  de  io.5oo; 
Levvû  la  porta  à 10.980.  Phil-  Com.  p.  549- 
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5.  L’argoiu  np  le  cède  qu’à  l’or  en  malléabi- 
lité. 11  peut  être  réduit  eu  feuilles  d’environ 
0.006  de  millimètre  d’épaisseur.  Sa  ductilité 
est  également  remarquable  ; il  peut  être  tiré  en 
lils  beaucoup  plus  lins  que  les  cheveux , et  avec 
o.o53  grammes  d’argent  seulement,  on  peut 
en  faire  un  til  d’environ  i3o  mètres  de  lon- 
gueur. 

4.  Sa  ténacité  est  telle  qu’un  lil  de  ce  métal 
de  deux  millimètres  de  diamètre  peut  supporter 
sans  se  rompre  un  poids  de  85  kil.  062  (i). 

5.  La  fusion  de  l’argent  s’opère , suivant  Mor- 
timer et  Bergman  , à 1000°  de  Fahrenheit 
(557“. 77  centigr.  ),  et  d’après  les  expériences  de 
Kennedy,  à la  température  correspoudante  à 
celle  de  22®.  du  pyromètre  deWedgewood  (2). 
Son  éclat  augmente  par  sa  fusion.  Si , lorsque 
l’argent  est  fondu , on  au  mente  la  chaleur , le 
métal  liquide  bouillonne , et  il  pourroit  être  vo- 
latilisé si  on  le  teuoit  longtems  exposé  ainsi  à un 
très-grand  feu.  Gasto  Claveus  trouva  que  So.Sg 
gi  ain.  d’argent  fondu  qu’il  avoit  laissés  pendant 
deux  mois  dans  un  fourneau  de  verrerie  avoient 
perdu  o.o83  de  leur  poids  (3). 


(1)  Ann.  de  chitii.  XXV.  9. 

(2)  Sir  James  Hall.  Nicholson’s,  Jour.  IX.  99. 
5)  T/ieatrum  c/iim.  II.  17. 
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Si,  lorsque  l’argent  est  fondu,  on'le  laisse  re- 
froidir lentement,  sa  surface  prend  un  aspect 
cristallisé  , et  si , lorsqu’elle  commence  à se 
figer , on  décante  ce  qui  reste  du  métal  encore 
liquide , on  obtient  de  beaux  cristaux  d’argent. 
C’est  ainsi  que  TiUet  et  Mougez  le  jeune  en  ont 
obtenu  en  pyramides  quadrilatères , isolés  et  en 
groupes. 

[ Oxides.  ] 6.  L’argent  ne  s’oxide  point  à l’air. 
Lorsqu’il  y reste  longtems  exposé,  il  perd  gi'a- 
duellement  de  son  éclat  et  se  ternit  -,  mais  cela 
est  dû  à une  cause  différente.  11  n’est  pas  non  plus 
altéré  par  l’eau  -,  mais  lorsque  l’argent  est  tenu, 
longtems  en  fusion  dans  un  vaisseau  ouvert,  il 
attire  l’oxigène  de  l’atmosphère  et  s’y  combine. 
Junher,  qui  fit  le  premier  cette  expérience  , par- 
vint à convertir  une  certaine  quantité  d’argent  en 
un  oxide  vitriformc.  Elle  fut  depuis  confirmée  par 
Darcet  etMacquer.  Ce  dernier , après  avoir  exposé 
30  Ibis  de  suite  de  l’argent  à la  chaleur  d’unibur- 
neau  de  porcelaine , le  changea  en  un  oxide  vi- 
treux (i)  d’une  couleur  verte  olive  (a).  On  peut 
même , par  un  degré  de  chaleur  suffisant , opé- 
rer la  combustion  de  l’argent  comme  celle  des 
autres  corps  combustibles.  Van-Marum  ayant 


(i)  Junkcr,  Conspeclus  citim.  I.  887. 
(3)  Macquer,  Dictionn.  II.  571. 
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expose  un  fil  d’argent  à l’action  des  commotions 
électriques  de  sa  puissante  machiae  teylerienne , 
ce  fil  hrùda  avec  une  flamme  verdâtre  et  il  se  dis- 
sipa enfumée.  L’aient  brûle  rapidement,  et  avec 
une  flanune  légèrement  verte , dans  un  courant 
de  gaz  oxigène  et  hydrogène  ; il  bride  également 
avec  une  grande  splendeur  par  l’action  d’une 
batterie  galvanique. 

L’eau  de  chaux  précipite  l’argeût  de  sa  disso- 
lution dans  l’acide  nitrique,  sous  la  forme  d’une 
poudre  de  couleur  bruneouolive  (bucé.  Cet  oxide 
est  composé  df après  les  expériences  de  Klaproth , 
de  1 oo  parties  d’ argent  unies  à i a . 8 d’oxigèue  ( i ) , 
et  sur  100  parties  d’environ 

89  argent. 

Il  oxigène. 

100 

Ces  proportions  ne  diffèrent  que  de  très- 
peu  de  celles  antérieurement  établies  par  Berg-^ 
inan  (2)  et  Wcuzel.  Cet  oxide  est  sans  saveur  et 
iosoluble  dans  l’eau.  Lorsqu’il  est  exposé  à la  lu- 
mière , une  partie  de  son  oxigène  s’en  sépare  , 
ainsi  que  Schcele  s’eu  est  le  premier  assuré , et 


(1)  Beitrage.  III.  199. 

(2)  Opusc.  III. 
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il  SC  convertit  en  une  poudre  noire  gui , ne  con- 
tenant plus  <ju’une  très-petite  portion  d’oxigène , 
peut  être  considérée  comme  l’argent  réduit  à 
l’état  métallique.  En  exposant  également  à la  lu- 
mière du  soleil  une  dissolution  d’argent  dans 
l’acide  nltriqùe , l’argent  s’en  pi-écipite  sous  la 
forme  d’tine  jioadre  brune. 

[ Sa  combinaison  avec  les  combustibles,  j 
6.  On  n’a  point  encore  combine  l’argent  ni  avec 
le  charbon  ni  avec  l'hydrogene  ; mais  son  union 
avec  le  soufi’c  et  le  pho.sphore  est  facile  et 
prompte. 

[ Sulfure.  ] 7 . En  metttant  couches  par  cou- 
ches dans  un  creuset  des  morceaux  de  soufre  et 
des  lames  d’argent , et  en  chauffant  au  rouge 
ce  mélange , l’argent  et  le  soufré  se  combi- 
nent en  se  fondant,  et  forment  ainsi  une  masse 
de  couleur  noire  ou  violet  très-foncé,  susceptible 
d’être  coupée  au  couteau,  souvent  cristallisée 
en  petites  aiguilles  et  plus  fusible  que  l’argent. 
C’est  le  sulfure  d argent.  Il  se  décompose  facilc- 
mentpar  l’action  d’une  chaleursuflisante;  le  soufre 
se  vnlatiKse  peu-à^-peu  et  l’argent  reste  à l’état  de 
pureté.  La  nature  offre  souvent  cette  combinaison 
avec  l’éclat  métallique , de  couleur  gris  foncé,  et 
ayant  la  mollesse  , la  flexibilité , et  la  malléabi- 
lité du  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’en- 
viron 7.2,  et  sa  composition,  suivant  l’analyse 
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de  Klaproth,  de 

85  argent. 
i5  soufre. 

100  (i). 

D’où  il  suit  que  100  parties  d’argent  sont  sus- 
ceptibles de  se  combiner  avec  environ  17.6 par- 
ties de  soufre  (2). 

On  sait  que  lorsque  l’argent  est  resté  pendant 
longtems  exposé  à l’air,  et  principalement  dans 
des  lieux  fréquentés , comme  les  églises , les 
salles  de  spectacle , etc.  , il  se  forme  à sa  sur- 
face une  couche  de  couleur  violette  qui  en  altère 
l’éclat  et  la  malléabilité.  Cette  espèce  d’enduit 
qu’on  ne  peut  détacher  de  l’argent  qu’en  le 
ployant  ou  en  le  frappant  avec  un  marteau, 
est , d’après  l’examen  qu’en  a fait  Proust , un 
sulfure  d’ argent  et  provient  de  ce  que  la  sur- 

■face  de  l’argent  en  contact  avec  l’air  a passé  à 
l’étal  de  sulfure. 

\^Phosphure , \ Pelletier  est  le  premier  qui  ait 
opéré  la  combinaison  de  l’argent  avec  le  phos- 


(0  Beitrage.  1.  162. 

(2)  Dans  les  essais  de  Wenzel,  100  parties  d’argent 
n’en  prirent 'que  14.7  de  soufre;  mais  il  est  probable  que 
le  degré  de  feu  étoit  trop  fort.  Wcrwandlchaft,  p.  279, 
grindel’s  édition. 

(5)  Ann.  de  chûn.  I.  198. 
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phore , en  mêlant  et  en  chauffant  ensemble  dans 
nn  creuset  So.Sq/j  gram.  d’argent , pareille  quan- 
tité de  verre  phosphorique,  et  7.65ggi'ammcs  de 
charbon.  Le  phosphure  d’argent  qu’il  avoit  airisi 
obtenu  étoit  de  couleur  blanche , il  pax'oissoit 
grenu  oii  comme  cristallisé.  II  se  brisoitsous  le 
marteau  J mais  il  pouvoit  être  entamé  par  la 
lame  d’un  couteau.  Il  étoit  composé  de  quatre 
parties  d’argent  et  d’une  de  phosphore.  Le  phos- 
phore s’en  séparoit  par  la  chaleur  (i).  Pelletier  a 
observé  que  l'argent  en  fusion  sc  combinoit  en 
plus  grande  dose  avec  le  phosphore  que  lorsqu’il 
est  à l’état  solide  -,  car  en  formant  le  phosphure 
d’argent  par  la  projection  dans  ce  métal  en  fu- 
sion de  petits  morceaux  de  phosphore , il  s’apper- 
çut,  après  avoir  retiré  le  creuser  du  feu  pour  le 
laisser  refroidir,  ^’il  se  dégageoit  de  l’argent 
une  grande  quantité  de  phosphore  au  moment 
où  il  cesse  d’être  fluide  (2). 

8.  L’argent  ne  sc  combine  pas  avec  les- corps 
incombustibles  simples , mais  il  forme  des 
alliages  avec  le  plus  grand  nombre  des  métaux. 

\ Alliage  avec  t or.]  g.  Homberg  s’est  assuré 
qu’en  faisant  fondre  ensemble  l’argent  et  l’or, 
ils  sc  combinent  cl  forment  im  alliage  composé 


(1)  Pelletier,  Ann.  de  chim.  I. 

(2)  Aon.  de  chim.  XUJ.  110. 
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d’une  partie  d’argent  et  de  cinq  d’or;  car  après 
avoir  tenu  ensemble  en  fusion  pendant  un  quart 
d’heure  parties  égales  d’or  et  d’argent , il  trouva 
dans  le  creuset  deux  masses  dont  la  partie  supé- 
rieure étoil  de  l’argent  pur,  et  celle  inferieure  la 
totalité  de  l’or  combinée  avec  o.  i6  d’argent.  On 
peut  cependant  fondre  en  toutes  proportions  l’or 
avec  l’argent , et  avec  des  précautions  conve- 
nables, les  deux  métaux  restent  combinés  en- 
'Semblc. 

L’alliage  de  l’or  et  de  l’argent  est  plus  dur 
et  plus  sonore  que  l’or.  La  dureté  de  cet  alliage 
est  la  plus  considérable  possible  , quand  il  est 
composé  de  tlcux  parties  d’or  et  d’une  d’ar- 
gent (j)  » densité  de  ces  métaux  est  un  peu 
diminuée  (a)  et  la  couleur  de  l’or  est  consi- 
dérablement altérée , car  elle  devient  sensiljlc- 
ment  blanche  par  la  combinaison  d’une  seule 
partie  d’argent  avec  vingt  d’or.  L’alliage  de  l’ar- 
gent et  de  l’üv  étant  plus  fusible  que  l’or  , ou 
s’en  sert  pour  souder  ensemble  les  pièces  de 
ce  métal. 

\^Avec  le  platine.  ] lo.  Lorsqu’on  fond  en- 
semble , au  moyen  d’une  très -forte  chaleur, 
de  l’argent  et  du  platine  , il  en  réstdle  un  mé- 


(i)  Muschenbroeck. 
Hatchelt. 
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lange  moins  ductile  que  l’argent , mais  plus  dur 
et  moins  blanc.  En  tenant  ce  mélange  pendant 
quelque  tems  en  füsion , le  platine  s’en  sépare 
à raison  de  son  poids  , ce  qui  fçroit  supposer 
que  ces  deux  méiaux  ont  très-peu  d’affinité  entre 
eux  ; et  c’est  en  effet  ce  qu’avaient  remarqué 
Sebeffér  et  le  docteur  Lewis  (i). 


SECTÏOÎf  IV. 

Du  mercurei 

I.  Le  mercure  fut  connu  des  les  tcnis  les 
plus  reculés  et  semble  avoir  été  employé  par 
les  anciens  , comme  U l’est  encore  aujourd’hui , 
à appliquer  l’or  sur  les  autres  corps  , et  à l’cn 
séparer. 

Propriétés . ] i.  Sa -couleur  est  blanche  et 
semblable  à celle  de  l’argent  , ce  qui  lui  avoit 
fait  doimer  les  noms  d7ij  drargirum , argentwn 
vivuni  , vij  argent.  Il  est  insipide  et  inodore  j 
il  a beaucoup  d’éclat , jCt  lorsque  sa  surface  u’est 
pas  ternie,  c’est  un  très-beau  miroir. 

a.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 5. 568  (3). 


(0  Lewû’s,  Philosop.  Com.  p.  5a*.  ■ 
(a)  Cavendish  et  Bmion.  , 
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[ Son  terme  de  congélation.  ] 5.  Le  mer- 
ctire  diflerc  de  tous  les  autres  métaux  par  son 
état  permanent'  de  fluidité  à la  température 
ordinaire  de  l’atmosphère  , mais  il  devient  so- 
lide à un  degi-é  de  froid  sulTisâm , que  Macnab , 
par  des  expériences  faites  à la  baie  d’Hudson , 
a trouvé  être  de  — 59®.44  t^ent.  Cette  congélation 
du  mercure  fut  accidentellement  découverte  en 
i'j5g,  par  l’académie  de  Pétersbourg.  Dans  un 
tems  de  froid  très -rigoureux  , ou  fut  curieux 
de  connoître  le  degré  qu’indiqueroit  le  ther- 
momètre plongé  dans  un  mélange  de  neige  et 
de  sel  ; on  observa  que  le  mercure  y étoit  sta- 
tionnaire , même  après  'que  le  thermomètre 
avoit  été  -retiré  du  mélange.  On  en  cassa  la 
boule  , et  on  trouva  le  mercure  congelé  en 
une  masse  .solide.  Cette  expérience  a été  maintes 
fois  répétée  depuis , et  spécialement  en  Angle- 
terre. Le  mercure  se  contracte  considérablement 
au  moment  de  sa  congélation  , circonstance 
qui  avoit  induit  en  erreur  le.s  premiers  savans 
qui  en  avoient  été  les  témoins.  Iæ  mercure  , 
dans  leurs  thermomètres  , s’abai.ssoit  tellement 
avant  d’arriver  à cet  état  , qu’ils  jugèrent  que 
le  froid  auquel  ils  l’ayoient  exposé , étoit  beau- 
coup plus  considérable  qu’il  ne  l’éloit  réellement. 

4-  Le  mercure  solide  s’étend  sous  le  marteau  et 
par  conséquent  U est  ntalléable  , mais  ce  degré 
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de  nialléabilité,  non  plus  que  ceux  de  sa  ductilité 
et  de  sa  ténacité  , n’ont  point  été  déternninés. 

[ Son  terme  d’ébullition.  ] 5.  Le  mercure 
entre  en  ébullition  à la  chaleur  de  346°.66 
centig.  (i).  On  peut  donc  le  réduire  en  totalité 
en  vapeurs  , ou  le  faire  passer  par  la  distil- 
lation. d’un  vaisseau  dans  un  autre.  Ou  se  sert 
avec  avantage  de  ce  moyen  pour  le  purifier , 
en  le  séparant  des  diii'ércntes  substances  métal- 
liques avec  lesquelles  il  est  souvent  uni.  Le 
mercure  , à l’état  de  vapeur  , est  invisible 
comme  l’air  ordinaire.  11  est , ainsi  que  lui , 
élastique  et  très-expansible  par  l’action  du  calo- 
rique. Geoffroy,  sur  l’invitation  que  lui  eq  üt 
un  alcbimistè , en  renferma  une  certaine  quan- 
tité dans  un  globe  de  fer , forrtement  maintenu 
par  des  cercles  du  même  métal  , et  il  plaça  ce 
globe,  dans  un  fourneau.  A peine  fut-il  devenu 
rouge , qu’il  éclata  avec  toute  la  violence  d'une 
bombe  , et  tout  le  mercure  fut  dissipé  (2). 

[ Oxides.  ] 6.  L’eau  n’a  aucune  action  sur  le 
mercure  ; lorsqu’il  est  exposé  à l’air  sa  surface 
se  ternit  peu-à-peu,  et  se  couvre  d’une  poudre 
noire  qui  provient  de  sa  combinaison  avec 
foxigène  de  l’atmosphère  , m{iis  cet  effet , qui 


(i)  Crichlon,  PhiJ.  Mag.  XVI.  4g. 
(a)  Chimie  de  Macquer, 
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ne  se  produii  ainsi  cjue  très  - lentement , est 
beaucoup  plus  prompt  à Taide  de  la  chaleur, 
ou  par  Fagitation  dans  de  grands  vaisseaux  rem- 
plis d’air.  ParM’un  et  l’autre  de  ces  moyens, 
le  mercure  est  converti  en  nn  oxide.  Cet  oxide 
est  de  couleur  rouge  dans  le  premier  cas  , et 
noir  dans  le  second.  Ce  métal  ne  poroît  pas 
éire  capable  de  combustion,  au  moins  aucun 
des  moyens  que  j’ai  eu  plus  particuliérement 
occasion  d’essayer  pour  parvenir  à le  brûler 
n’a-t-il  réussi.  Les  oxides  de  mercure  connus 
jusqu’à  présent  sont  au  nombre  de  4- 

[^Protoæide.  ] 7.  Le  protoxidc  en  a été  dc- 
cril  avec  soin  par  Boerhave.  11  le  forma  en 
ineitant  un  peu  de  mercure  dans  une  bouteille 
qu’il  attacha  une  roue  de  moulin.  Par  l’agi- 
tation constante  qu’il  éprouva  ainsi , il  fut  con- 
verti en  une  poudre  noire  sans  aucun  éclat 
métallique,  d’une  saveur  cuivreuse  , et  insoluble 
dans  l’eau,  à laquelle  il  donna  le  nom  d'et/iiops 
perse.  Cet  oxide  est  composé  , d’après  les  expé- 
riences de  Fourcroy  , de  g6  parties  de  mercure 
Pt  de  4 d’oxigène  (1);  en  l’exposant  à une  forte 
clialour  l’oxigène  s’en  dégage  , et  le  mercure 
est  réduit  à son  état  métallique.  A une  chaleur 
plus  modérée,  cet  oxide  se  combine  avec  une 


(1)  .Jour»  des  mines,  an  X,  p. 
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nouvelle  dose  d’oxigène  et  prend  la  couleur 
rouge.  On  peut  obtenir  l’oxide  noir  eu  ogilant 
le  mercure  pur  dans  le  ^az  oxigène  ou  dans  l’air 
ordinaire  , ou  en  le  triturant  avec  l’eau  (i). 

8.  Cheiicvix  s’est  assure  qu’en  dissolvant  à 
froid  du  mercure  dans  l’acide  nitrique  et  jusqu’à 
saturation , on  forme  un  oxide  compose  de  8g. 5 
de  mercure  et  de  10.7  d’oxigene  (2).  Dans  ce 
cas  1 00  parties  de  mercure  s’unissent  à 1 2 en- 
viron d’oxigène.  Cet  oxide  ne  pouvant  pas  être 
complètement  séparé  de  sa  dissolution  dans  l’a- 
cide , sans  éprouver  un  changement  dans  sa  com- 
position , nous  n’en  connoissons  jusqu’à  présent 
ni  la  couleur  ni  les  propriétés. Plusieurs  chimistes 
pensent  que  c’est  le  même  oxide  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  sous  la  dénomination  de 
proloxide;  mais  comme  cette  identité  n’a  pas  été 
démontrée  , et  que  par  le  résultat  des  expé- 
riences, il  est  reconnu  que  ces  oxides  contiennent 
une  portion  differente  d’oxigène  , il  ne  paroît 
pas  convenable  de  les  confondre  en.semble.  On 
peut  observer  d’ailleurs  que  le  mercure  pendant 
sa  conversion  en  oxide  rouge  par  la  chaleur, 
passqipar  trois  états  difl’erens.  U prend  d’abord 
la  forme  d’une  poudre  noire  ; cette  poudre 


(1)  Jnsütuliones  chemite  d«  Wasserberg.  II.  a6. 

(2)  Piiil.  Trans.  1802. 
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devient  ensuite  jaune^  et  enfin  rouge.  La  poudre 
jaune  pourroit  bien  être  l’oxide  formé  par  la  dis- 
solution à froid  du  mercure  dans  l’acide  nitrique. 

[ Oæide  rouge.  ] g.  Lorsque  le  mercure,  ou 
son  protoxide , est  exposé  à une  chaleur  d’en- 
viron 3i5®.55  centig. , il  se  combine  avec  une 
quantité  additionnelle  d’oxigène  , prend  une 
couleur  rouge  et  se  convertit  en  un  oxide  , que 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  nous 
devons  considérer  comme  un  tritoxide.  On  peut 
le  former  de  deux  manières,  i®.  On  met  un 
peu  de  mercure  dans  un  matras  de  verre  à fond 
plat,  dont  le  col  est  tiré  en  pointe  à la  lampe 
d’émailleur,  pour  en  former  un 'tube  tellen>ent 
étroit  que  le  mercure  ne  puisse  s’échapper , et 
qu’il  suffise  pour  permettre  l’accès  de  fair  exté- 
rieur. On  place  ce  matras  sur  un  bain  de  sable , 
on  le  chauffe  jusqu’à  faire  houilür  le  mercure , 
et  on  entretient  constamment , pendant  quelque 
tems,  le  feu  à ce  degré.  La  surface  du  mer- 
cure devient  progressivement  noire  et  ensuite 
rouge,  en  se  combinant  avec  l’oxigène  de  l’air, 
et  au  bout  de  quelques  semaines  la.  totalité  en 
est  convertie  en  une  poudre  rouge , 0U||plutùt 
en  petits  cristaux  d’une  belle  couleur  rouge 
foncé.  On  appeloit  autrefois  l’oxide  ainsi  ob- 
tenu, précipité  per  se.  2".  En  faisant  évaporer 
à siccitc  la  dissolution  du  mercure  dans  l’acide 
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nitrique  , et  en  exposant  le  rcsidu’à  une  chaleur 
forte,  mais  graduée , il  prend  une  couleur  écar- 
late brillante.  La  poudre  ainsi  obtenue ^est  le 
précipité  rouge  ; elle  a exactement  les  mêmes 
propriétés  que  l’oxide  produit  par  le  premier 
moyen  (j)..Cet  oxide  rouge  a une  s.aveur  âcre 
et  désagréable  ^ il  agit  comme  les  escarotiques 
sur  la  peau.  11  est  en  quelque  sorte  soluble 
dans  l’eau  -,  en  le  ti*iturant  avec  du  mercure  U 
abandonne  une  parti de  son  oxigène,  et  le  mé- 
lange prend  diflérentes  coulem’S  , suivant  la 
||roportion  des  ingrédiens.  Lorsqu’on  le  chauH'e 
avec  de  la  limaille  de  zinc  ou  d’étain , il 
enflamme  ces  métaux.  Il  est  composé , suivant 
Fourcroy  , de  93  parties  de  mercure  et.  de 
8 d’oxigène(a)  ;,et  d’après  l’analyse  deChenevix, 
déjà  citée  , de  85  de  mercure  et  i5  d’oxigène. 

C’est  ici  le  Heu  d’observer  qu’on  s’est  assuré 
par  beaucoup  d’expériences , que  l’oxide  rouge  de 
mercure , préparé  à la  manière  ordinaire , n’est 
jamais  pur , mais  qu’U  contient  toujours  une 
portion  d’acide  nitrique.  Si  on  le  dissout  dans 
l’acide  muriatique  et  qu’on  le  précipite  de  nou- 
veau de  cette  dissolution , on  l’obtient  sous  la 


(1)  Fojr.  la  description  de  la  méthode  de  fabriquer  cet 
oxide  par  Pajrssé.  Ann.  de  chiin.  LI.  303. 

(3)  Jour,  des  mines,  an  X,  p.  383. 
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forme  d’nne  poudre  blanche  qui  retieut  encorè 
une  portion  d’acide  muriatique.  C’est  dans  cet 
état  qu’il  fut  examiné  par  ChenevÂ  , et  c’est  à 
la  difficulté  qu’il  y a de  se  procui^r  cet  oxide 
parfaitement  pur  , à l’incertitude  où  l’on  est  sur 
la  proportion  de  f acide  retenu  ^ qu’on  doit  attri- 
buer la  difiëreuce  qui  existe  d^s  les  résultats 
obtenus  par  les  ditVérens  cliimistes  qui  ont 
dierché  à en  étabbr  la  composition. 

lo.  Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  oximuriatique  à traTers  de  l’eau  qui  tient 
de  l’oxide  rouge  de  mercure  , fuxide  prenA 
insensiblement  une  couleur  brune  foncée , 
et  il  s’en  di.^ut  une  portion.-  Celte  poudre 
brune  conserve  la,  forme  et  l’apparence  cris- 
tailine  de  l’oxide  rouge.  L’acide  nitrique  la 
dissout  setRS  effervescence,  die  forme , avec 
l’acide  ranrtatique , le  même  composé  que 
fuxide  rtHige,  et  la  .potasse  la  précipite,  de 
l’une  et  f autre  de  cos  dissolutions , en  poudre 
jaune,  comme  le  seroil-Foxide  rouge  qui  auroit 
été  dissous  dans  ces  acides.  Il  n’y  a donc  rien 
autre  chose  que  la  couleur  nouvelle  qui  puisse 
»«)us  &ire  supposer  que  la  powlre  bimie  est 
un  oxide  diÜërênt  du  rouge.  Cependant  M.  Che- 
nevix(i),  à qui  nous  sommes  redevables  de  tous 


(i)  Philos.  Trans.  1802. 
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ces  fuils , inclinoit  à coosidéi^er  cet  oxide  cumine 
distinct. 

[Combinaison  avec  les  combustibles  J\  1 1 . Le 
mercure  ne  sc  combine  ni  avec  le  caibone 
ni  avec  i’bydro^èae  f mais  il  s’unit  iaciicment 
avec  le  soufre  et  le  phosphore. 

[St^ure  no4T.]  ta.  Eu  triturant  ensemble 
daus  un  mortier  deux  parties  de  soul’re  et  une 
de  mercure , ce  ntétul  disparoît  successivement , 
et  le  tout  prend  lu  forme  d’une  poudre  noire, 
qu’on  appeloit  autrefois  èthiops  minéral.  H 
n’est  guèr'6  possible  de  combiner  de  cette  ma- 
nière assea  cosaplètentent  le  mercure  avec  le 
soufre,  pour  qu’on  n’apperçoive  pas  encore, 
à l’aide  du  microscope,  de  petits  globules  du 
métal.  On  forme  le  même  compose  eu  faisant 
couler  lentement  dans  du  soufre  fondu  uite  quan- 
tité égale  de  mercure,  et  eu  agitant  continuelle- 
ment le  mélange.  En  chauffant  cet  oxide  , une 
portion  du  soufre  se  dissipe , ce  qui  reste  prend 
une  couleur  violette. 

Fourcroy  avoit  présume  que  dans  ce  com- 
posé, le  mercure  est  à l’état  d’oxide  noir^ 
absorbant , pondant  sa  combinaison  avec  le 
soufre,  la  portion  d’oxigène  de  l’atafnosphère 
qui  hii  est  nécessaire  (i),  nta»  k*s  expériences 


(i)  Fourcrojr.  Y.  298, 
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de  Proust  ont  fait  voir  qu’il  n’en  Élolt  pas 
ainsi  (i)  ; Berlhoilet  avoit  conjecturé  que  l’éthlops 
minéral  contenoit  de  l’hydrogène  sulfuré.  Celle 
opinion , suivant  Seguin , n’étoit  pas  fondée  (2). 
C’esl  donc  alors  tout  simplement  un  sulfure 
de  mercure , dans  lequel  la  proportion  du 
soufre  est  plus  grande , cl  l’uaion  probablement 
moins  intime.  • 

[^Su^ure rouge. ']  i5. L’éthiops minéral, chauffé 
au  rouge  , se  sublime  , et  en  le  recevant  dans 
des  vaisseaux  convenables  , on  obtient  une 
substance  en  pains  d’une  belle  couleur  rouge 
qu’on  appeloit  autrefois  cinnabre , et  dans  le 
commerce  vermillon  , lorsqu’elle  étoit  réduite 
en  poudre  fine  (3).  On  avoit  jusqu’à  présent  con- 
sidéré le  cinnabre  comme  étant  un  composé 
d’oxide*  de  mercure  et  de  soufre  , mais  il  a été 
démontré , par  lesexpériences  de  Proust , que  le 
mercure  qu’il  contient  est  à l’état  métallique, 
et  que  sur  100  parties  il  y en  a 85  de  mercure 


(0  Journ.  de  phys.  LUI.  92. 

(2)  Statique  chimique.  II.  458. 

(5)  Le  mot  vermillon  dérive  do  mot  français  vermeil  ^ 
qui  vient  de  vermiculus  ou  vermiculum,  noms  donnés 
dans  le  moyen  âge  au  kermès  ou  coccus  ili,  is , bien  • 
connu  comme  teinture  rouge.  Le  vermillon  signifioit  donc 
originairement  la  teinture  rouge  du  kermès.  Foj'.  Histoire 
des  Découverte!  de  Beckman.  II.  180. 

« 
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et  1 5 de  soufre  (i),  c’est  donc  un  sulfure  de^ 
mercure.  ^ 

Ce  sulfure  de  mercure  est  d’une  couleur, 
écarlate  plus  ou  moins  belle  selon  la  manière, 
dont  il  a été  préparé.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  d’environ  lo.  U est  sans  saveur,  inaltérable 
à l’air  , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’aéide  ^nu-^ 
riatique.  Chaufl'c  à un  degré  sufüsant  de  cba-r 
leur  , il  preud  feu  et  brûle  avec  une  flaiomc. 
bleue.  Si  on  le  mêle  avec  moitié  de  sou 
poids  de  limaille  de  fer , et  qu’un  distille  le 
mélange  , le  soufre  se  combine  avec  le  fer , 
et  le  mercure  passe  dans  le  récipient  qui  doit 
contenir  de  l’eau.  On  peut  obtenir  par  ce  pro-. 
cédé  le  mercure  à l’état  de  pureté.  Ce  sulfure 
de  mercure  est  d’un  usage  bien  connu  (2). 

On  peut  préparer  le  cinnabre  de  plusieurs 
autres  manières.  Ln  plus  simple  de  toutes  est 
Je  procédé  dernièrement  indiqué  pa,r  IVf.  Kir- 
choff.  Il  consiste  à.  triturer  ensemble  dans  une 
coupe  de  porcelaine  , avec  un  pilon  de  verre 
X5.934  grammes  de  oiercure  et  3. 61 1 grammes 
de  soufre  , le  tout  humecté  de  quelques  gouttes 


(i)  Journ.  (le  ph^s.  LUI.  92. 

(3)  yojr,  une  description  du  procédé  de  sa  préparation 
par  Pajssé,  Ann.  de  chim.  LI.  ig6.  £t  par  Tukert, 
Ibid.  lY.  a5. 
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d’une  dissolution  de  potasse.  Âu  bout  de  quelque 
tems  i’éthiops  minéral  est  formé.  On  y ajoute 
alors  â.498  grammes  de  potasse  dissoute  dans 
une  quantité  égale  d’eau  » et  on  expose  le  vais> 
seau  qui  contient  le  mélange  à la  flamme  d’une 
bougie  , en  continuant  la  trituration  sans  inter- 
ruption.* A mesure  que  l’évaporation  du  liquide 
a lieu  , on  ajoute  , de  tems  en  tems  , de  l’eali 
pure , de  manière  que  l’oxide  soit  constamment 
recouvert  du  liquide  à la  hauteur  d’environ 
27  millimètres.  Après  deux  heures  de  tritura- 
tion soutenue , et  ordinairement  quand  une 
grande  partie  du  fluide  est  évaporée  , la  cou- 
hîur  noire  du  mélange  commence  à devenir 
brune  , et  elle  passe  alors  très-rapidement  au 
rouge.  Il  ne  faut  plus  ajouter  d’eau , mais  la  tri- 
turation doit  être  continuée.  Lorsque  la  masse 
a acquis  la  consistance  d’une  gelée  , la  couleur 
rouge  devient  de  plus  en  plus  brillante  , et 
cela  avec  un  degré  de  vitesse  remarquable.  A 
l’instant  où  cette  couleur  est  la  plus  belle  pos- 
sible , il  faut  retirer  la  coupe  de  dessus  la 
flamme  , autrement  elle  deviendroit  prompte- 
ment d’uu  brun  sale.  M.  le  comte  de  Mussin- 
Puschkin  a reconnu  qu’on  pouvoit  prévenir 
ce  changement  de  couleur  en  retirant  le  mé- 
lange du  feu  des  qu’il  a acquis  la  couleur  rouge , 
et  eu  le  niamteuaut  pendant  deux  ou  trois  jours 
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4 une  chaleur  modérée.  I^a  couleur  rouge  s’amé- 
liore graduellement , et  acquiert  à la  fin  le  degré 
de  beauté  désirable  ; il  faut  avoir  soin  d’ajouter 
au  mélange  quelques  gouttes  d’eau  , et  de  le 
remuer  de  temsentems.  M.  Mussin-Piischkin , 
reconnut  également  qu’en  chautfaiit  Ibrtement 
ce  sulfure  de  mercure  , il  devient  à l’instant 
brun  et  passe  au  violet  foncé.  Lorsqu’on  l’a 
retiré  du  feu  , il  prend  aussitôt  une  belle  cou- 
leur rouge  de  carmin  (i). 

[PAospAure.  ] 1 4- Pelletier,  après  avoir  essayé 
plusieurs  Ibis  sans  succès  de  combiner  le  mer- 
cure avec  le  phosphore , y parvint  à la  fin  en  dis- 
tillant un  mélange  d’oxide  rouge  de  mercure 
et  de  phosphore.  Une  portion  du  phosphore 
se  combina  avec  l’oxigène  de  l’oxide  , et  fut 
convertie  en  acide  pho.sphorique , et  le  mercure 
dépouillé  d’oxigène  , s’unit  au  reste  du  phos- 
phore. 11  observa  que  le  mercure  s’etoit  con- 
verti en  une  poudre  noire  avant  de  se  combiner 
avec  le  phosp"hore.  En  faisant  l’expérience  , j’ai 
trouvé  que  le  phosphore  se  combine  très-promp* 
temenUavec  l’oxide  noir  de  mercure  lorsqu’on 
les  fond  ensemble  dans  une  cornue  rempli© 
de  gaz  hydrogène  , afin  d’éviter  que  le  phos- 
phore ne  brûle  j et  comme  Pelletier  n’avoit  pas 


(i)  Micholson’t,  Jour.  II.  io> 
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réussi  en  essayant  de  comliiner  le  phosphore 
avec  le  mercure  à l’état  inétullique  , on  en  doit 
conclure  que  ce  n’est  pas  avec  le  mercure  , 
mais  bien  avec  l’oxide  noir- de  mercure  que  le 
phosphore  sc  combine.  Le  composé  formé  n’est 
donc  pas/e phosphure  de  mercure , mais  l’oxide 
noir  phosphure  de  mercure. 

Ce  composé  est  d’une  couleur  noire  , d’une 
consistance  assez  solide  , et  peut  se  couper  au 
couteau.  Exposé  à l’air  , il  y répand  des  va- 
peurs qui  ont  l’odeur  du  phosphore  (i). 

i5.  Le  mercure  ne  se  combine  point  avec 
les  corps  incombustibles  simples. 

[ Amalgames.  ] 11  forme  avec  le  plus  grand 
nombre  des  métaux  , des  combinaisons  connues 
en  chimie  sous  le  nom  d’amalgames. 

[ D’or.  ] L’amalgame  du  mercure  avec  l’or 
se  forme  tres-promptement  à raison  de  l’adlnité 
trc.s-forte  qui  existe  entre  les  deux  métaux.  Si 
on  plonge  ime  pièce  d’or  dans  du  mercure  , sa 
surface  en  se  combinant  avec  ce  métal  , devient 
Ijlanchc  comme  de  l’argent.  Le  moyen  le  plus 
facile  de  former  cet  amalgame  , est  de  jeter 
de  petits  morceaux  d’or  rougis  au  feu  dans  du 
mercure  chaufl’é  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à 
l'umer.  On  ne  peut  guère  déterminer  dans  ce 


(i)  Aon.  de  chira.  XIU.  i»2. 
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cas  les  quantités  d’or  et  de  mercure , parce  que 
CCS  métaux  se  combinent  en  toutes  proportions. 
Kn  passant  cet  amalgame  , qui  est  d’un  blanc 
d’argent , à travers  une  peau  , l’excès  de  mer- 
cure est  séparé  , on  a un  amalgame  blanc  qui 
devient  peu-à-peu  solide  , et  qui  consiste  dans 
environ  deux  parties  d’or  et  une  de  mercure. 
11  fond  à une  température  médiocre.  Lorsqu’on 
le  chauffe  , le  mercure  s’évapore  avant  que  la 
chaleur  soit  poussée  au  rouge  , et  il  abandonne 
l’or  dans  son  état  de  pureté.  On  emploie  beau- 
coup c.et  amalgame  pour  la  dorure.  On  l’étend 
.sur  le  métal  qu’on  veut  dorer  , on  en  dégage 
ensuite  lè  mercure  par  l’application  d’une  cha- 
leur modérée  et  éçalc , et  l’or  reste  adhérent 
à la  surface  du  métal.  On  frotte  alors  celte 
surface  sous  l’eau  avec  une  brosse  de.  fils  de 
laiton  , et  on  la  brunit  (i). 

[ De  platine.  ] Lewis  et  Scheffer  (2)  essayè- 
rent d’amalgamer  le  mercure  èt  le  platine,  ils 
n’y  réussirent  qu’imparfaitemenl.  Guyton-Mor- 
vcau  est  pan  enu  à les  combiner  par  l’action  du 
calorique.  11  fixa  un  petit  cylindre  de  platine 
au  fond  d’un  matras  de  verre  , et  le  couvrit 


(i)  Chimie  métallurgique  de  Gellert.  SyS.  Et  Philos. 
Com.  de  Lewis,  p.  75. 

(2^  Lewis , Phil.  Corn,  p.  5o8. 
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de  mercure.  U fit  ensuite  chauffer  le  vaisseau 
sur  un  bain  de  sable  en  y maintenant  cons- 
tamment le  mercure  à l’état  d’cbullilion.  Ce 
métal  se  combina  par  degrés  avec  le  platine  ^ 
le  poids  du  cylindre  fut  doublé  et  il  devint 
cassant.  En  chauffant  fortement  cet  amalgame, 
le  mercure  en  éloit  séparé  , et  le  platine  rcstoit 
en  partie  oxidé.  Il  est  remarqualde  que  le  pla- 
tine , nonobstant  sa  pesanteur  spécifique  supé- 
rieure , surnageoit  toujours  le  mercure  , c’est 
ce  qui  mit  Guyton-Morveau  dans  la  nécessité 
de  le  fixer  au  fond  du  vaisseau  (i). 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  aisé  de 
combiner  ensemble  le  platine  et  le  mercure  , 
est  celui  indiqué  par  Mussin-Puschkin.  U con- 
siste à triturer  avec  le  mercure  la  poudre  qu’ou 
ftblient  eu  précipitant  le  platine  de  sa  dissolu- 
tion dans  l’acide  nitro-muriatique  par  le  muriate 
d’ammoniaque  , et  à faire  subir  au  mélange  une 
chaleur  graduée.  Il  est  nécessaire  de  triturer 
un  peu  pour  déterminer  la  combinaison  , mais 
une  fois  qu’elle  a commencé  d’avoir  lieu  , 
elle  s’opère  rapidement.  On  ajoute  alternati- 
vement de  petites  quantités  de  platine  et  de 
mercure  jusqu’à  ce  que  les  proportions  con- 
venables de  l’amalgame  soient  atteintes.  On  eix 


(i)  Ann.  de  chim.  XXY.  i2s 
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sépare  Texcès  de  niercure  en  le  passant  à tra- 
vers une  peau.  Cet  amalgame  , ainsi  obtenu  > 
est  d’une  belle  couleur  d’argent  , et  n’est  pas 
susceptible  de  se  ternir.  Il  est  d’abord  mou  , 
mais  ü acquiert  progressivement  de  la  dureté. 

[ jy argent.  ] L’amalgame  de  mercure  et 
d’argent  s’obtient  de  la  même  manière  et  aussi 
facilement  que  celui  de  mercure  et  d’or.  U « 
contient  , suivant  les  académiciens  de  Dijon  , 
huit  parties  de  mercure  et  une  d’argent.  Il  est  * 
de  couleur  blanche  et  de  consistance  toujours 
molle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  supérieure 
à celle  moyenne  des  deux  métaux.  Gellert  a 
même  remarqué  qu’en  en  mettant  dans  du  meiv 
cure  pur  , il  tombe  au  fond  de  ce  liquide  (i). 

Lorsqu’on  le  cbaulTe  sufHsanunent  , le  mer- 
cure est  volatilisé  , et  l’argent  reste  pur.  On 
emploie  quelquefois  cet  amalgame  comme  celui 
d:e  l’or  pour  couvrir  d’une  légère  enveloppe 
d’argent  les  surfaces  de  métaux  moins  précieux. 


(i)  Chtmie  méuUlurgique  de  Gellert.  14a. 
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■ , Section  V. 

Du  pattaiHum. 

tette  substance  métallique  , récemment  <lc- 
convcile  par  le  docteur  VVollaston  , a donné 
'lieu'  à une  discussion  très  - exli*aordinaire  qui 
n'est  pas  eïicore  terminée. 

i Histoire.''^  Au  mois  d’avTÜ  i8o3  , il  cir- 
icnla  à Londres  une  notice  imprimée  , annOn- 
'çnnt  qu’un  nouveau  métal  appelé  palladium 
'OU  noin*el  argent , se  vendoit  chez  M.  Forster 
dans  la  roc  - Gérrard.  On  y indiquait  plusieurs 
pixqiriétés  du  niéuil  , mais  ow  n’y  Ihisoit  aucune 
-mentioh  du  nom  de 'celui  qui  l’avoit  découvert, 
letdn  n’y  donnoil  aucune  information  qiii  pôt 
ilâlre  conjecturev  quelle  éloit  soU  origine. 

Gettc  manière  inusitée  dè  dortner  conndis- 
^nco  d’une  découveilie  aussi  importante  à 4ti 
science,  parut  suspecte Cheuevix  , et 
dans  rintenlion  de  dévoiler  l’imposlnre  dont 
un  semldable  avis  lui  sembloit  avoir  le  carac- 
tère , il  entreprit  une  série  d’expériences  dont 
les  résultats  furent  puldiés  dans  les  Transactions 
Philosophiques  de  l’année  i8o3.  11  crut  pou- 
voir en  conclure  que  le  palladium  est  composé 
de  platine  et  de  mercure.  Il  trouva  difl’érentes 
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méthodes  pour  unir  ensemble  ces  deux  mé- 
taux , mais  il  ne  put  réussir  à décomposer  l’al- 
Jiage  formé  par  cette  union  , ou  à réduire  le 
palladium  à ses  parties  constituantes.  Les  con- 
séquences très  - extraordinaires  qu’on  tiroit’de 
ces  expériences  et  des  assertions  de  Chenevix , 
-attirèrent  aussitôt  l’altentioii  de  tous  les  chi- 
mistes sur  ce  sujet.  Le  docteur  Wôllaston  , et 
M.  Smithson  - Tennant , annoncèrent  bientôt 
après , qu’ayant  répété  les  expériences  deM.  Che- 
nevix , elles  ne  leur  avoient  pas  réussi , et  qu’il 
y avoit  lieu  de  croire  qu’il  .s’étoit  trompé.  Le 
"docienr  Wollaston  lui  apprit  qu’il  avoit  décotl- 
•vert  de  petites  quantités  de  palladium  dans  le 
platine  brut , et  lui  annonça  qUê  dans  ses  expé- 
riences elles  étoient  provenues  de  cette  source. 
Cependant  M.  Chenevix  n’enpersistoit  pas  moins 
dans  sa  première  opinion.  Qù'èlqn'es  mois  après , 
l’auteur  inconnu  de  la  découverte  , publia  nnè 
lettre  daiis  laquelle  , après  avoir  contesté  l'exac- 
titude des  expériences  de  Chenevix  , il  ftllinnoit 
'que  le  palladium  ne  pouvoit  être  artibcielletnent 
produit , et  od'roil  «ue  prime  de  vingt 'guinée.s  à 
qui  en  pouiTolt  faire  vingt  grains ',(i.  062  gram.) 
soit  par  les  moyens  indiqués  par'CheneVix , soit 
■par  toute  àutre  méthode.  ’La  sommê’fbt  ’ch  effet  ' 
•déposéfe-,  mais  pci^scuiiïè  ne  se  présenta  pour 
-f*édarner  la  récotnpeivsç.  - ... 
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Eji  France , Morveau  répéta  les  expérience* 
de  Chenevix  y et  il-  donna  connoissance  à l’Ins- 
titut de  plusieurs  de  leurs  résultats.  U assura  ^ 
qu’en  général,  ils  coïncidoient  avec  ceux  qu’a- 
volt  obtenus  le  chimiste  anglais  j.  niais  Fourcroy 
et  Vauquelin  ayant  poussé  plus  loin  leurs  re- 
cherches sur  ce  sujet  , elles  les  portèrent  à con- 
clure que  le  mercure  n’entre  point  dans  la 
composition  du  palladiiun. 

En  Allemagne  , Rose  , Gehlen  , et  Richter, 
s’occupèrent  aussi  d’expériences  semblables  , 
mais  aucun  d’eux  ne  put  pan'coli'  à former 
artificicllemenl  le  palladium.  Celles  deTromms- 
dorff , et  de  Klaproih  , n’eurent  pas  un  meil- 
leur succès  , et  moi-même  je  n’ai  pas  été  plus 
heureux  dans  mes  essais  pour  obtenir  les  résultats 
de  Chenevix. 

Toutes  ces  tentatives  ayant  également  échoué, 
les  chimistes  crurent  devoir  suspendre  leur  juge- 
ment, et  même  présumer  que  M.  Chenevix 
s’étoit  laissé  aUer  à quelque  induction  erronnée. 
Cette  opinion  porta  naturellement  celui-ci  à 
revenir  sur  ce  sujet  , à examiner  avec  plus  de 
précision  l’action  mutuelle  du  platine  et  du  mer- 
cure ,'  et  à s’assurer  des  circonstances  dont  leur 
union  dépend.  Ces  nouvelles  expériences  furent 
envoyées  à la  Société  royale  de  Londres  et  lues 
à l’une  de  ses  séances  de  janvier  i8o5.  La  se- 
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maine  suivante  le  docteur  "WoUaston  lut  un  mé- 
moire sur  le  palladium  , dans  lequel  , en  justi- 
fiant la  conduite  de  l’auteur  inconnu  de  la 
découverte , il  déduisoit  les  motifs  qu’il  avoit 
de  croire  qu’U  l’avoit  retiré  du  platine  brut.  11 
terminoit  par  avouer  qu’il  ctoit  lui-méme  cet 
auteur  anonyme  j qu’il  avoit  constamment 
séparé  le  palladium  du  platine  brut  dans  une 
longue  suite  d’expériences  , mais  que  des  ano- 
malies qui  s’étoient  présentées  dans  plusieurs 
circonstances  l’avoient  déterminé  à agir  ainsi 
qu’il  l’avoit  fait  , afin  de  se  réserver  le  loisir 
d’examiner , et  d’expliquer  tous  les  phéno- 
mènes , avant  de  se  hasarder  à en  publier  l’ex- 
posé sous  son  propre  nom. 

D’après  cet  aveu  du  docteur  WoUaston , le 
motif  des  premières  expériences  de  Chenevix, 
qui  avoient  pour  but  de  prouver  que  le  palla- 
dium étoit  un  alliage  artificiel,  et  que  l’auteur 
de  la  découverte  en  avoit  frauduleusement  im- 
posé au  public  , devint  sans  objet.  Il  est  ae» 
tuellement  connu  que  le  palladium  existe  dans 
le  platine  brut , et  que  le  docteur  WoUaston 
l’a  extrait  de  ce  minéral.  Ainsi  donc , puisque 
le  paUadium  existe  dans  une  substance  natu- 
relle, puisque  personne  n’est  encore  parvenu 
à le  décomposer,  puisque  tous  les  êssais  pour  le 
former  par  aucune  des  méthodes  indiquées  par 
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Chenevix  ont  été  sans  succès  , nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  Je  considérer  comme 
un  métal  distinct.  M.  Chenevix  n’en  persiste 
pas  moins  toujours  dans  sa  première  opinion 
sur  ce  métal , même  depuis  qu’il  connoît  la  véri- 
table histoire  de  sa  découverte  ; mais  il  ne  peut 
s’attendre  à voir  partager  cette  opinion  par 
d’autres  , tant  qu’il  ne  présentera  pas  une  mé- 
thode au  moyeu  de  laquelle  ses  expériences 
puissent  être  répétées  avec  un  plein  succès.  Il 
est  cependant  juste  d’observer  qu’encorc  que 
M.  Chenevix  ne  parvienne  pas  à vérifier  ses 
conclusions  dans  toute  leur  étendue , les  expé- 
riences de- ce  chimiste  habile  n’en  seront  pas 
moius  d’une  grande  importance  , en  ce  qu’elles 
ont  mis  les  chimistes  sur  la  voie  d’examiner 
l’action  mutuelle  des  métaux  entre  eux  , et 
les  composés  qu’ils  sont  capables  de  foraier 
dans  diverses  circonstances  ; recherches  qui 
-poiuTont  aboutir  à la  réduction  du  nombre  des 
^létaux  simples,  qui  semblent  actuellement  se 
mulliplicr  presque  sans  limites. 

[ Pn-paration.  ] i . Le  docteur  Wollastoii 
obteuoit  le  palladium  du  platine  brut , par  le 
procédé  suivant . > 

lin  chaulVant  le  platine  au  rouge  , il  en  dé- 
gageoit  le  rtiercure  , il  en  séparoit  ensuite  l’or 
et  les  autres  impuretés , en  le  mettant  en  di- 
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gestion  dans  une  petite  <{uantité  d’acide  nitru- 
niuriati(]ue  étendu,  li  le  traitait  alors  avec 
l’acide  nitro-muriatique  afibibli  , en  le  chauf- 
fant doucemeut  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que 
l’acide  fût  saturé  et  le  platine  dissous  en  to- 
talité , à l’exception  d’une  poudre  noire  bril- 
lante qu’il  séparoit  de  la  dissolution,  il  en 
précipitoit  ensuite  la  presque  totalité  du  platine 
en  une  poudre  jaune  , par  une  dissolution  de 
niuriate  d’ammoniaque  dans  l’eau  chaude.  Dans 
la  dissolution  dont  le  platine  avoit  été  ainsi 
séparé  , il  plongeoit  un  morceau  de  zinc,  et 
l’y  laissoit  jusqu’à  ce  que  le  précipité  de  poudre 
noire  qu’U  y opéroit  cessât  d’avoir  lieu.  Cett^ 
poudre  noire  étoit  ensuite  lavée  et  traitée  à une 
douce  chaleur  avec  de  l’acide  nitrique  très- 
éteudu  , afin  d’en  séparer  le  peu  de  cuivre  et 
de  plomb  qui  pouvoit  y être  mêlé.  On  lavoit 
alors  ce  qui  en  restoit , et  on  le  mettoit  en  di- 
gestion dans  l’acide  nitro-muriatique  afibibli, 
jusqu’à  ce  que  la  plus  grande  -partie  en  fût 
dissoute.  On  ajoutoit  un  peu  de  muriate  de 
soude  à cette  dissolution  ; on  évaporoit  douce- 
inciit  le  tout  jusqu’à  siccité , et  on  lavoit  à 
plusieurs  reprises  le  résidu  avec  de  petites  quan- 
tités d’alcool  , jusqu’à  ce  que  ce  liquide  cessât 
d’être  coloré.  On  obtenoit  par  ce  moyeu  deux 
oxides  métalliques  combinés  avec  le  muriate 
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de  soude  ; savoir , les  oxides  de  platine  et  de 
palladium.  On  précipitoit  le  premier  par  une 
addition  demuriate  d’ammoniaque.  Onctendoit 
alors  la  dissolution , et  on  y ajoutoit  une  por-- 
tion  du  sel  appelé  prussiate  de  potasse.  11  se 
formoit  un  précipité  de  couleur  orange  foncée  ^ 
passant  au  gris  par  la  chaleur  , et  prenant 
l’apparenjce  métallique.  Cette  substance  est  le 
palladium.  On  peut  l’obtenir,  en  le  chauffant  avec 
du  soufre  et  du  borax , sous  la  forme  d’un  bou* 
ton  métallique  susceptible  d’étre  forgé  et  laminé. 

[ Propriétés.  ] 2.  Le  palladium  ainsi  obtenu 
est  un  métal  blanc  qui , lorsqu’il  est  poli , a 
une  très-grande  ressemblance  avec  le  platine. 

3.  U est  plus  dur  que  le  fer  forgé.  Sa  pesan- 
teur spécifique  varie  , suivant  le  docteur  Wol- 
laston,  de  ii.3  à 11.8  , selon  qu’il  est  écroui 
au  marteau,  ou  laminé. 

4.  11  paroit  être  aussi  malléable  que  le  pla- 
tine, mais  peu  élastique.  Sa  cassure  est  fibreuse  et 
en  stries  qui  semblent  être  composées  de  cristaux. 

5.  Le  palladium  ne  s’ullcrc  point  à l’air. 
Il  exige  , pour  sa  fusion  , un  très-violent  degré 
de  chaleur.  M.  Chcnevix  réussit  à l’opérer  j 
mais  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  d’évaluer 
la  température  au  moyen  de  laquelle  il  y parvint. 

[ Oxides.  ] 6.  Ix^rsqu’on  le  chauffe  forte- 
ment , sa  suriace  prend  une  couleur  bleue  j 
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Uiaiâ  par  raugmentation  de  la  chaleur,  il  re- 
prend son  premier  éclat.  Cette  couleur  bleue 
est  indubitablement  due  à un  commencement 
d’oxidation  ; mais  on  ne  connoit  encore  ni  les 
propriétés  des  oxides  de  ce  métal , ni  la  pro- 
portion d’oxigène  avec  laquelle  il  se  combine. 

En  faisant  bouillir  de  l’acide  sulfurique  sur 
le  palladium  , cet  acide  acquiert  ime  belle  cou- 
leur rouge  , et  dissout  une  portion  du  métal. 

L’acide  nitrique  agit  plus  puissamment  encore 
sur  le  métal  dont  la  dissolution  se  colore  en 
rouge.  L’acide  muriatique  mis  en  ébullition  sur 
le  palladium  , l’attaque  aussi , et  la  dissolution 
est  d’un  beau  rouge  ; mais  l’acide  nitro-muria- 
tique  le  dissout  promptement  avec  une  grande 
violence,  sans  le  secoui’s  de  la  chaleur,  et  forme 
une  dissolution  rouge  superbe.  La  potasse  et 
l’eau  de  chaux  précipitent  le  palladium  de 
ces  dissolutions.  Ce  sprécipités  sont  un  oxide  de 
palladium,  de  couleur  orange  fort  belle,  mais 
en  état  de  combinaison  avec  une  portion  de 
l’acide  dissolvant  et  des  substances  précipitantes. 

7.  On  n’a  pas  essaye  l’action  de  l’hydro- 
gène sur  le  palladium.  M.  Chenevix  ayant  fondu 
ce  métal  dans  un  creuset  de  charbon,  il 
n’éprouva  aucune  altération. 

Le  palladium  s’unit  très-facilement  au  soufre. 
Si , lorsqu’il  est  fortement  chaufië , on  y ajoute 


Digitized  by  Google 


23  4 Mt’taV'X  MALLÉAr.LES. 

un  peu  de  soufre , il  entre  immédiatement  en 
fusion,  et  le  sulfure  qui  en  résulie  est  plus  blanc 
que  le  métal  pur,  et  extrémenient  cassant.- 
Par  la  chaleur  cl  l’exposition  à l’air,  le  soufre 
se  dissipe  graduelletnent , et  le  métal  reste  à 
l’état  de  pureté. 

8.  L’azote  n’agit  probablcnieut  pas  sur  le 
palladium.  ' . 

[ Ses  alliages  ] g.  M.  Cheiievix  essaya  de 
former  des  alliages  du  palladium  avec  diffé- 
rens  métaux,  et  il  obtint  les  résultats  suivans: 

[yf^'ec  l’or.]  I.  Parties  égales  de  palladium  et 
d’or  formèrent  un  alliage  tfe  couleur  giise  , 
dont  la  dureté  éloit  à-peu-près  égale  à celle 
du  fer  forge.  Cet  alliage  cédoit  au  marteau; 
mais  il  ctoit  moins  ductile  que  l’un  ou  l’autre 
des  deux  métaux  qui  le  composoient.  Il  se 
rompoit  par  des  percussions  répétées.  Sa  frac- 
ture étoit  grossièrement  gi’enue , et  présentant 
des  . indices  de  cristallisation.  Sa  pesanteur 
spécifique  éloit  de  11.079. 

[Le  platine.]  2.  Parties  égales  de  platine  et 
de  palladium  entrèrent  en  fusion  à un  degré 
de  chaleur  peu  supérieur  à celle  capable  de 
fondre  le  palladium  seul.  Cet  alliage  ressembloit 
au  précédent  par  sa  couleur  et  sa  dureté  , 
mais  il  étoit  moius  malléable.  Sa  pesanteur 
spécifique  éloit  de  i5.i4j< 
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\JJ argent 3.  Avec  son  poids  égal  d’argent, 
le  palladium  donna  un  bouton  de  la  même 
couleur  que  les  alliages  dont  il  vient  d’être 
parlé,  mais  plus  dur  que  l’argent , et  moins 
que  le  fer  forgé.  Sa  surface  polie  étoit  sem- 
blable à celle  du  platine,  mais  plus  blanche. 
Sa  pesanteur  spécilique  étoit  de  11.290. 

[A.e  cuivre.'\  4.  L’alliage  de  parties  égales  de 
palladium  et  de  cuivre  étoit  un  peu  plus  jaune 
qu’aucun  des  alliages  précédons,  et  se  cassoit 
plus  facilement.  U étoit  plus  dur  que  le  fer 
forgé,  et  prenoit  sous  la  lime  une  couleur 
plombée.  Sa  pesanteur  spécilique  étoit  de 
10.392. 

[Le  plomb. 5.  Le  plomb  augmente  la  fu- 
sibilité du  palladium.  Un  alliage  de  ces  mé- 
taux , en  proportions  indéterminées , étoit  de 
couleur  grise,  et  d’une  fracture  à gi-ains  fins.  Il 
étoit  plus  dur  que  tous  les  autivs,  mais  ex- 
trêmement cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  étoit 
de  12.000. 


[L’ctain.^  6.  Parties  égales  de  palladium  et 
d’etain  donnèrent  un  bouton  giisàtre,  d’une 
dureté  inférieure  à celle  du  fer  forgé.  U étoit 
très-cassant , d’une  fracture  compacte  , et  à 
grains  fins.  Sa  pesanteur  spécifique  étoit  de 

[Le  bismuth. ~\  n.  Avec  sou  poids  égal  de 

I.  ' i5 
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bismuth , le  palladium  donna  un  boulon  en- 
core plus  cassant , et  presqu’aussi  dur  que  l’acier. 
11  étoit  de  coulcui;  grise,  mais  plus  foncée 
lorsqu’il  ctoit  réduit  en  poudre.  Sa  pesanteur 
spécilique  étoit  de  12.687. 

[Le  fer.~\  8.  Le  fer  allié  au  palladium  dimi- 
nue sa  pesanteur  spéciGque  et  le  rend  cassant. 
L’arsenic  augmente  sa  fusibilité  et  le  rend 
Ircs-fragile  (i). 


Section  VI. 

• * 

Du  rhodium. 

La  découverte  qu’a  faite  le  docteur  Wollaston 
de  ce  métal  dans  le  platine  brut,  postérieure- 
ment à celle  du  palladium , lui  a rendu  facile 
l’explication  d’anomalies  apparentes  qui  l’avoient 
embarrassé  dans  ses  expéi-iences  sur  le  pal- 
ladium. 

[Préparation.']  i.  On  obtient  ce  métal  du 
platine  brut , en  suivant  exactement  le  procédé 
décrit  dans  la  dernière  section.  En  lavant  à 


(i)  Voy.  les  Recherches  de  Chenevix,  concernant  la 
nature  d’une  substance  appelée  palladium,  Phil.  Trans. 
l8o5.  Et  le  Jk^Ê^ire  de  Wollaston  sur  un  nouyeau  métal 
trouvé  dans  le  platine  brut.  Ibid.  1804* 
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plusieurs  reprises , a-\cc  de  petites  quantités 
d’alcool , le  résidu  de  la  dissolution  évaporée 
après  y avoir  ajouté  du  muriale  de  soude,  il 
reste  une  substance  d’une  couleur  rouge  foncée, 
qui  est  l’oxide  de  rhodium  uni  au  muriate 
de  soude.  En  le  dissolvant  dans  l’eau , il  se 
forme  , paj’  l’évaporation  graduée  de  cette 
dissolution  , des  cristaux  rhomboïdaux  d’un 
rouge  foncé , dont  les  angles  aigus  sont  d’en-  • 
vlron  75®.  On  précipite  de  la  dissolution  de 
ces  cristaux  dans  l’eau,  au  moyen  d’une  lame 
de  zinc  qu’on' y plonge,  une  poudre  noire, 
qui,  forterqent  chauffée  avec  du  borax,  devient 
blanche , et  acquiert  le  brillant  métallique.  Dans 
cet  état,  c’est  le  rhodium.  Le  platine  brut  en 
contient , d’après  l’analyse  de  W oUaston , environ 
une  partie  sur  a5o. 

\^Propriétés^  2.  Le  rhodium  ainsi  obtenu  est 
blanc.  Sa  pesanteur  spécifique  semble  excéder 
un  peu  celle  de  1 1 .000.  On  n’a  pu  pai*venir  jus- 
qu’à présent  à le  fondre , et  par  conséquent  on 
ignore  encore  s’il  est  malléable.  Cependant , 
comme  il  forme  avec  les  autres  métaux  des 
alliages  malléables , il  est  probable  qu’on  lui  re- 
connoîtroit  cette  propriété  si  on  réussissoit  à en 
obteùir  un  bouton  par  la  fusion. 

[ Oxides.  ] 3.  L’air  ne  semble  pas  avoir  d’ac- 
tion sur  ce  métal , même  à l’aide  de  la  chaleur , 
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el  il  n’est  pas  sensiblement  attaqué  par  les 
acides  ; mais  lorsqu’on  dissout  dans  l’eau  le  sel 
rouge  formé  par  l’union  de  l’oxide  de  rhodium 
avec  le  muriate  de  soude , la  potasse  en  préci- 
pite le  métal  à l’état  d’un  oxide  de  couleur  jaune; 
le  muriate  d’ammoniaque  et  le  prussiate  de  po- 
tasse n’opèrent  point  le  même  effet  sur  cette  dis- 
solution , et  c’est  en  quoi  le  rhodium  dlücre  du 
platine  et  du  palladium. 

La  dissolution  évaporée  de  cet  oxide  de  rho- 
dium dans  l’acide  muriatique  ne  donne  point 
de  cristallisation.  Le  résidu  de  cette  évaporation 
est  soluble  dans  l’alcool  , et  la  dissolution  est 
d’une  couleur  rose.  Le  muriate  d’ammoniaque, 
le  nitrate  de  potasse  et  le  muriate  de  soude  ne 
produisent  aucun  précipité  dans  la  dissolution 
de  l’oxide  de  rhodium  dans  l’acide  muriatique , 
mais  ils  forment  des  sels  triples  insolubles  dans 
l’alcool. 

La  dissolution  de  l’oxide  de  rhodium  dans  l’a- 

i 

cidc  nitrique  ne  cristallise  pas  non  plus.  Une 
goutte  de  cette  dissolution  versée  sur  de  l’argent 
pur  n’y  produit  aucune  tache.  Elle  précipite  sur 
la  surface  du  mercure  une  couche  métallique, 
mais  qui  ne  paroîl  pas  avoir  formé  un  amalgame. 
liC  métal  est  aussi  précipité  par  le  cuivre  et 
d’autres  métaux,  autant  qu’on  en  peut  juger  par 
l’ordre  ordinaire  de  leurs  aflinilés  pour  les  acides. 
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4.  Le  rhodium  s’unit  facilement  au  soufre  qui , 
ainsi  que  le  palladium  , le  rend  fusible.  lien  est 
de  même  de  l’arsenic.  On  en  dégage  ensuite  par 
la  chalejur  le  soufre  ou  l’arsenic;  mais  le  bouton 
métallique  qu’on  obtient  n’est  pas  malléable. 

[^AUiages~\  5.  Les  expériences  faites  par  le 
docteur  Wollaston  sur  l’alliage  du  rhodium  avec 
les  autres  métaux,  offrent  les  résultats  suivans: 

11  s’unit  facilement  avec  tous  les  métaux  qu’il 
essaya,  excepté  avec  le  mercure.  Il  forme,  avec 
l’or  et  l’argent,  des  alliages  très-malléables  qui 
ne  sont  point  oxidés  à un  très  - grand  degré  de 
clialeur  ; mais  qui , lorsqu’ils  sont  lentement 
refroidis  , forment  une  espèce  d’inscruslation 
d’oxide  noir. 

Lorsqu’on  mêle  une  partie  de  rhodium  avec 
quatre  parties  d’or , quoique  l’alliage  prenne  au 
chalumeau  la  forme  arrondie , il  semble  être  ce- 
pendant plutôt  à l’état  d’amalgame  qu’à  celui  de 
fusion  complète. 

Six  parties  d’or  et  une  de  rhodium  forment 
un  composé  d’une  fusibilité  parfaite , mais  qui 
exige  un  degré  de  chaleur  plus  considérable  que 
l’or  fin.  C’est  dans  cette  circonstance  sur-tout 
que  le  rhodium  présente  ^ différence  la  plus 
frappante  d’avec  le  platine,  puisque  la  couleur 
de  cet  alliage  est  telle  qu’il  est  impossible  de  le 
distinguer  de  l’or  fin , tandis  , au  contraire , que 
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la  couleur  d’un  alliage  d’or  et  de  platine  dans 
les  mêmes  proportions  est  presque  blanche , et 
diflere  très-peu  de  celle  du  platine.  Ce  fut  le 
docteur  Lewis  qui  remarqua  le  premier  que  la 
couleur  d’un  alliage  de  cinq  parties  d’or  et 
d’une  de  platine  est  tellement  atlbiblie  et  deve- 
nue pâle  , qu’on  peut  à peine  juger  à l’œil  que 
le  composé  contient  de  l’or  (i). 

Le  D"".  Wollaston  trouva  que  le  palladium 
a comme  le  platine  celte  propriété  de  détruire 
la  couleur  d’une  grande  quantité  d’or.  La  couleur 
d’un  alliage  de  six  parties  d’or  et  d’une  partie 
de  platine  est  presque  blanche. 

Lorsqu’il  essaya  de  dissoudre  un  alliage 
d’argent:  ou  d’or  et  de  rhodium , le  rhodium 
restoil  inattaquable  par  les  acides  nitrique  ou 
nitro-murialique.  Ce  métal  étoit  également  inso- 
luble lorsqu’il  avoit  été  fondu  avec  l’arsenic  ou 
le  soufre , ou  qu’il  avoit  été  simplement  chauffé 
seul  ; mais  en  fondant  une  partie  de  rhodium 
avec  3 parties  de  bismuth , de  cuivre  ou  de 
plomb , chacun  de  ces  alliages  pouvoit  se  dis- 
soudre complètement  dans  un  mélange  de  deux 
parties , eu  mesure , d’acide  muriatique  et  d’une 
partie  d’acide  nitrite.  Avec  les  deux  premiers 
métaux  , la  proportion  du  mélange  des  deux 


(i)  Phil.  Comm.  de  Lewis,  p.  576. 
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acides  ne  sembloit  pas  être  aussi  essentielle 
qu’avec  le  plomb , mais  le  plomb  paroissoit  pré- 
senter l’avantage  d’être  le  plus  facilement  séparé 
de  l’alliage , lorsqu’il  étoit  réduit  par  l’évapora- 
tion en  un  muriate  insoluble..  Le  muriale  de 
rhodium  avoit  alors  la  même  couleur  et  les 
mêmes  propnétés  que  lorsqu’il  est  formé  par 
l’oxide  jaune  précipité  de  la  dissolution  dans 
l’eau  du  muriate  de  soude  et  de  rhodium  (i). 


Section  VIL 
De  T iridium. 

[Histoire,  ] Ce  métal  avoit  été  découvert  en 
i8o5  par  M.  Smilhson-Tennant  j mais  avant 
qu’il  eût  communiqué  les  résultats  de  ses  expé- 
riences , il  avoit  paru  dans  les  Annales  de  Chi- 
mie une  dissertation  de  Descoslils , sur  le  même 
sujet , qui  devint  ensuite  l’objet  des  recherches 
plus  étendues  de  Vauquelin  et  Fourcroy. 

Loi'squ’on  dissout  à une  chaleur  modérée  le 
platine  brut  dans  l’acide  nitro -muriatique , et 
spécialement  dans  cet  acide  étendu , il  reste  une 


(i)  Foj'.  le  Mémoire  du  docteur  Wollaston  déjà  cité.- 
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poudre  noire  brillaiiic , en  petites  écailles , que  hes 
chimistes  avoient  prise  par  erreur,  anlcrieuremenl 
à la  découverte pour  du  plomb  noir.  M.  Ten- 
nant  ayant  examiné  ces  écailles , il  trouva  que  leur 
posmteur  spéciflqae  étoit  de  10.7  , et  quelles 
consistoient  en  deux  métaux  inconnus  unis  en- 
semble. 11  appela  le  premier  de  ces  métaux  />/- 
dium  , à cause  de  la  variété  des  couleurs  qu’il 
communique  à ses  dissolutions;  et  l’autre  os- 
mium, parce  qu’il  exhale,  lorsqu’on  l’obliLiit, 
Eine  odeur  piquante  èt  parlicidière  qui  sert  à eu 
laire  distinguer  les  oxides , et  qui  est  une  de  ses 
propriétés  les  plus  caractéristiques.  C’est  aux  chi- 
mistes français  qu’appartient  la  découverte  de 
l’iridium  ; mais  ils  commirent  plusieurs  erreurs 
dans  l’examen  qu’ils  en  firent.  Celle  du  second 
métal  est  exclusivement  due  à M.Tennant. 

Le  docteur  Wollaslon  reconnut  dans  le  pla- 
tine^brut  une  autre  substance  qui  ressembloit 
beaucoup  en  apparence  aux  grains  de  platine , 
mais  qui  en  diiî'éroit  entiexement  par  ses  pro- 
priétés. Elle  consiste  en  grains  blancs  souvent 
distinctement  foliés  : ces  grains  ne  sont  solubles 
dans  aucun  acide.  Leur  pesanteur  spécifique  est 
au  moins -de  19-25  et  plus  grande  par  consé- 
quent que  celle  de  tout  autre  minéral , puisque 
celle  des  grains  de  platine  , d’après  les  essais 
qu’en  avoit  faits  cè  chimiste  avec  beaucoup  d’exac- 
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tîtude,  n’excédoit  pas  17.5.  Ces  grains  métal- 
liques restoient  séparés  du  platine  lorsqu’on  le 
dlssolvoit  par  l’acide  nitro-muriatique.  Le  doc- 
teur Wollaston  s’est  assure  qu’ils  ctoientun  com- 
posé d’iridium  et  d’osmium.  Ils  sont  donc  de  la 
même  nature'que  la  poudre  noire  examinée  par 
M.  Tennant. 

\^Préparation.~\  Pour  séparer  les  deux  mé- 
taux l’un  de  l’autre,  on  fait  chauffer  au  rouge, 
dans  un  creuset  d’argent , la  poudre  noire  avec- 
son  poids  égal  de  potasse,  et  on  la  tient  pen- 
dant quelque  tems  dans  cet  état.  En  dissolvant 
alors  la  potasse  dans  l’eau , on  obtient  une  li- 
queur de  couleur  orange  foncée.  On  met  en- 
suite en  digestion  dans  l’acide  muriatique  la 
portion  de  la  poudre  qui  est  restée  sans  se  dis- 
soudre. Cet  acide  prend  d’abord  une  couleur 
bleue  qui  passe  au  vert  obve  et  devient  enfin 
rouge  foncé.  On  traite  ainsi  alternativement  par 
la  potasse  et  l'acide  muriatique , chaque  portion 
de  poudre  qui  résiste  à l’action  de  ces  agens^ 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à la  dissoudre  eu 
totalité.  On  obtient  par  ce  procédé  deux  dis- 
solutions, l’une  alcaline  et  l’autre  .acide.  La 
dissolution  alcaline,  de  couleur  orange  fon- 
cée , contient  principalement  la  potasse  unie 
à l’oxide  d'osmium  , et  celle  acide , de  cou- 
leur rouge  foncée , consiste  principalement  aussi 
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dans  l’utiiou  de  l’acide  muriatique  et  de  l’oxide 

à!  iridium. 

I . En  évaporant  à siccitc  cette  dernière  disso- 
lution , en  dissolvant  le  résidu  dans  l’eau  et  éva- 
porant de  nouveau,  on  obtient  des  cristaux  de 
forme  octaèdre , qui , dissous  dans  l’eau , donnent 
une  liqueur  d’un  rouge  foncé , dans  laquelle  on 
précipite  l’iridium  en  une  poudre  noire , en  y 
plongeant  une  plaque  de  zinc , de  fer,  ou  même 
de  tout  autre  métal , excepté  l’or  et  le  platine. 
Cette  poudre  noire  devient  blanche  par  la  cha- 
leur et  acquiert  l’éclat  métallique  ; dans  cet  état , 
c’est  l’iridium  pur.  On  peut  également  l’obtenir 
ainsi  en  exposant  les  cristaux  octaèdres  à une 
chaleur  assez  forte  pour  en  chasser  l’oxigène  et 
l’acide  muriatique. 

[ Propriétés.  ] L’iridium  est  à-peu-près  blanc 
comme  le  platine , et  semble  résister  à l’action  de 
la  chaleur  au  moins  aussi  fortement  que  ce  mé- 
tal, car  ni  les  chimistes  français,  ni  M.  Ten- 
nant  n’ont  pu  parvenir  à le  fondre.  Vauqueliu  le 
considère  comme  étant  fragile , et  môme  comme 
communiquant  cette  propriété  au  platine  ; mais 
comme  on  ne  l’a  pas  obtenu  en  bouton  métal- 
lique , et  qu’il  forme  avec  tous  les  métaux 
essayés  des  alliages  malléables , cette  propriété 
ne  semble  pas  suffisamment  établie.  Ce  métal 
est  inattaquable  par  tous  les  acides,  même  par 
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l’acidc  nîtro -muriatique  qui  n’a  qu’une  très-  ' 
foLbIe  action  sur  lui,  puisque  5oo  parties  de 
cet  acide  suffisent  à peine  pour  en  dissoudre 
une  d’iridium  (i). 

[ Oxides.  ]'a.  L’iridium  est,  ainsi  que  tous  les 
autres  métaux , susceptible  de  s’unir  à l’oxigène  ; 
mais  il  semble  que  son  affinité  pour  ce  principe 
est  très-foible.  Les  phénomènes  de  sa  dissolution 
dans  l’acide  muriatique  indiquent  qu’il  peut  se 
combiner  avec  l’oxigène  au  moins  dans  deux 
proportions  diflërcntes,  et  former  ainsi  deux 
oxides.  Sa  première  dissolution  dans  l’acide  mu- 
riatique est  d’un  bleu  foncé j dans  cet  état,  il 
semble  être  oxidé  au  minimum.  En  étendant  d’ean 
cette  dissolution  de  couleur  bleue , elle  devient 
verte.  Si  on  la  laisse  exposée  à l’air,  ou  qu’on  y 
ajoute  de  l’acide  nitrique  , elle  devient  d’un 
rouge  obscur.  Dans  cet  état , le  métal  paroît  être 
combiné  avec  i’oxigène  au  maximum. 

La  plupart  des  métaux  détruisent  la  couleur 
de  ces  dissolutions  en  privant  l’iridium  de  son 
oxigène  et  en  le  précipitant  à l’étât  métallique. 
L’infusion  de  noix  de  galle , et  le  prussiate  de  po- 
tasse les  décolorent  également , mais  sans  former 
aucun  précipité.  Les  alcalis  précipitent  l’oxide 


(i)  Fourcroy  et  Yauquelin , Ann.  de  chim.  XXII. 
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d’iridium , mais  ils  eu  retiennent  une  portion  en 

dissolution. 

5.  Les  corps  combustibles  simples  ne  semblent 
avoir  que  très-peu  d’action  sur  l’iridium.  M.Ten-' 
liant  essaya  sans  sticcès  d(i l’unir  au  soufre. 

l_yïlliages.'\  4-  Les  expériences  que  lîtM.  Ten- 
nanl  pour  former  des  alliages  de  l’iridium  avec 
las  autres  métaux  lui  donnèrent  les  résultats 
suivaus  : 

Il  ne  put  le  combiner  avec  l’arsenic.  Le  plomb 
s’y  unit  facilement  ; mais  on  l’en  sépare  par  la 
coupellation , et  l’iridium  reste  sur  la  coupelle 
sous  l’apparence  d’une  poudre  noii’C  grossière. 
Le  cuivre  forme  avec  l’iridium  un  alliage  très-  • 
malléable  qui  , traité  à la  coupelle  avec  une 
addition  de  plomb , laisse  une  petite  portion  de 
l’iridium  , mais  beaucoup  moindre  que  dans  le 
cas  précédent.  Avec  l’argent,  l’iridium  forme 
un  composé  qui  demeure  parfailement  malléable. 
L’iridium  n’en  peut  être  séparé  par  la  coupella- 
tion; mais  il  donne  à la  surface  du  boulon  une 
teinte  foncée*  ou  terne.  U ne  paroissoit  pas  être 
parfailement  combiné  avec  l’argent , mais  seule- 
ment disséminé  à travers  sa  substance  à l'état 
d’une  poudre  fine.  L’or  allié  avec  l’iridium  n’en 
peut  être  désuni  par  la  coupellation  ni  par 
la  quartation  avec  l’argent.  Ce  composé  étoit 
mallétibîe  et  différoit  peu  par  sa  couleur  de  l’or 
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pur , quoique  la  proportion  de  l’alliage  fïit  très- 
considérable.  Si  on  dissout  l’or  ou  l’argent , 
l’iridium  reste  sous  la  'forme  d’une  poudre 
noire  (i). 

Descostils  ne  put  réussir  à obtenir  ce  métal  sé- 
paré; mais  il  démontra  que  la  couleur  rouge 
que  prennent  quelquefois  les  précipités  du  pla- 
tine est  due  à la  présence  de  l’iridium  (2). 

Fourcroy  et  Vauqueliu  ont  confondu  en- 
semble les  propriétés  de  l’osmium  et  dé  l’iri- 
dium , attribuant  celles  de  l’un  et  de  l’autre  de 
ces  métaux  à l’iridium  , auquel  cependant  ils 
n’avoiéntpas  donné  de  nom  (3). 


Sectior  VIII. 

De  t osmium. 

[ Découverte.  C’est  à M.  Tennant  que  nous 
sommes  entièrement  redevables  de  la  découverte 


(1)  Voy.  le  Mémdire  de  Tennant  sur  deux  métaux 
trouvés  dans  la  poudre  qui  reste  après  la  .dissolution  du 
plaSne.  Trans.  Phil.  i8o4- 

(2)  Ann.ilcs  de  clûniie.  XLVWI.  i55* 

(5)  JiW.  XLIX.  177,  et  L.  5. 


» 
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de  cette  singulière  substance  métallique.  Four- 
croy  et  Vauquelin  remarquèrent  bien  quelques- 
unes  de  ses  propriétés , mais  ils  les  attribuèrent 
à l’iridium. 

On  sépare  l’osmium  de  l’iridium  par  le  pro- 
cédé décrit  dans  la  précédente  section,  et  on 
l’obtient  de  la  dissolution  alcaline , à laquelle  U 
commünique  la  couleur  jaune.  Aussitôt  que 
cette  dissolutiop  alcabne  est  formée,  il  s’exhale 
une  odeur  piquante  et  particulière  que  Fourcroy 
et  Vauquelin  comparent  à celle  de  l’acide  oxi- 
mui'iatique , (acide  muriatique  oxigéné.)  C’est  à 
raison  de  cette  odeur  qui  constitue  une  des  pro- 
priétés les  plus  remarquables  de  l’oxide  métal- 
lique , que  M.  Tennant  lut  porté  à donner  à ce 
métal  le  nom  di osmium. 

[^Préparation.  ] i . Il  suffit  pour  obtenir  l’oxide 
d’osmium  à l’état  de  séparation , d’ajouter  de 
l’acide  sulfurique  à la  dissolution  alcaline , et  de 
pi*océder  à la  distillation  à une  douce  chaleur. 
II  passe  un  liquide  incolore  qui  est  l’oxide  dis- 
sous dans  l’eau.  Ce  liquide  a une  saveur  dou- 
ceâtre et  une  forte  odeur.  Il  ne  rougit  point  le 
papier  de  tournesol. 

On  peut  encore  obtenir  l’oxide  d’osmium  dans 
un  état  de  plus  grande  condensation , en  distil- 
lant avec  du  nitrate  de  potasse  la  poudre  lioire 
qui  reste  après  la  première  dissolution  du  platine 
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brut.  Au  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  qui  fe- 
roit  rougir  la  cornue , il  se  sublime  dans  le  col  de 
ce  vaisseau  un  fluide  d’apparence  huileuse  , mais 
qui , en  se  refroidissant,  forme  une  masse  solide 
demi-transparente  dont  la  dissolution  dans  l’eau 
manifeste  les  mêmes  propriétés  que  celle  obte- 
nue par  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit. 

En  agitant  aveç  du  mercure  ces  dissolutions , 
elles  perdent  l’odeur  qui  leur  est  particulière , et 
l’osmium  , réduit  a l’état  métallique  , forme  un 
amalgame  avec  le  mercure.  On  l’en  sépare  par 
la  distillation,  et  l’osmium  reste  à l’état  de 
pureté. 

\_Propriétés . ] L’osmium  est  de  couleur  grise 
foncée  ou  bleue;  il  ale  brillant  métallique.  Si  on 
le  chaufie  à l’air , il  s’évapore  en  exhalant  l’odeiu’ 
qui  lui  est  particulière  ; mais  si  on  l’expose  à la 
chaleur  dans  des  vaisseaux  clos,  en  prévenant 
avec  soin*  l’oxidation , le  métal  ne  paroit  pas 
être  volatil. 

En'chaufl'ant  au  blanc  ce  métal  dans  un  creu- 
set de  charbon , on  n’a  pu  parvenir  à le  fondre , 
ni  même  à lui  faire  éprouver  le  moindre  chan- 
gement apparent. 

L’osmimn  ne  paroîl  pas  susceptible  d’être  atta- 
qué par  les  acides.  L’acide  nitro-muriatique  n’a 
pas  même  d’action  sur  ce  métal  à l’aide  du  calo- 
rique ; mais  en  le  chauÛant  avec  la  potasse , il  s’_y 
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combine , et  ce  mélange , dissous  dans  l’eau  ^ 
donne  à la  liqueur  une  coideur  jaune  orange. 

[^Oxides. ~\  2.  La  facilité  avec  laquelle  l’osmium 
s’oxide  lorsqu’il  est  chaufl'é  à l’air  ou  fondu  avec 
la  potasse , quoiqu’il  résiste  à l’action  des  acides , 
est  une  des  particularités  caractéristiques  de 
' ce  métal  qui  le  distinguent  de  tous  les  autres, 

La  grande  volatilité  de  cet  .oxide , sou  odeur 
particulière , sa  solubilité  dmis  l’eau , sa  saveur 
douceâtre  et  la  couleur  jaune  qu’il  prend  avec  la 
potasse , sont  autant  de  rapports  sous  lesquels  il 
ne  diflere  pas  moins  des  autres  substances  raé-^ 
talliques. 

Sa  dissolution  forme  sur  la  peau  des  taches 
de  couleur  foncée  qui  n’en  peuvent  cire  effa- 
cées. L’infusion  de  noix  de  galle  change  immé- 
diatement la  couleur  de  sa  dissolution  qui  passe 
d’abord  au  pourpre  et  bientôt  après  au  bleu  vil* 
foncé.  Ce  moyen  peut  aisément  servit*  à faire  re- 
connoître  un  mélange  d’iridium  et  d’osmium. 
La  dissolution  de  l’iridium  ne  paroît  pas  altérée 
par  son  mélange  avec  l’oxide  d’osmium  ; mais 
eu  y ajoutant  une  infusion  de  noix  de  galle , la 
couleur  rouge  du  premier  métal  est  à l’instant 
détruite , et  bientôt  les  couleurs  pourpre  et 
bleue  du  dernier  apparoissent.  Lorsqu’on  ajoute 
de  l’alcool  ou  de  l’éther  à la  dissolution  de 
l’oxide  d’osrnium  dans  l’eau,  la  couleur  de  cette 
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dissolution  devient  foncée , l’oxide  est  réduit  et 
se  précipite  en  flocons  noirâtres. 

L’oxide  d’osmium  paroîl  partager  son  oxi- 
gène  avec  tous  les  métaux , excepté  l’or  et  le 
platine.  L’argent  conservé  pendant  quelque  tcms 
daus  une  dissolution  de  cet  oxide-,  acquiert  une 
couleur  noire , mais  il  ne  la  dépouille  pas  en- 
tièrement de  son  odeur.  Le  cuivre,  l’étain,  le 
zinc,  et  le  phosphore,  produi.scnt’proinptenjcnt 
dans  la  dissolution  de  l’oxide  d’osmium  une  pou- 
dre noire  ou  grise,  et  lui  enlèvent  toute  son  odeur  ' 
ainsi  que  la  propriété  de  passer  au  bleu  par  l’in- 
fusion de  noix  de  galle.  Cette  poudre  noire,  qui 
consiste  dans  l’osmium  à l’état  métallique  et  dans 
l’oxide  du  métal  employé  à le  précipiter,  peut 
être  dissoute  dans  l’acide  nilro-muriallque , et 
alors  la  dlssoluti<jn  devient  bleue  par  l’addition, 
d*uoc  Infusion  de  noix  de  galle. 

5.  On  n’a  pasi  .essayé  l’action  des  corps  com- 
bustibles‘simples  sur  l’osmium. 

[^Alliages.  ] 4-  ^ous  ne  connolssous  pas  non 
plus  beaucoup  de  ses  combinaisons  avec  les  mé- 
taux. 11  s’amalgame  avec  le  mercure.  En  le  chauf- 
fent avec  le  cuivre  et  l’or  dans  un  creuset ‘de 
charbon,  il  se  fond  ave'c.  l’un  et  l’autre  de  ces 
métaux , et  forme  avec  eux  des  alliages  parfaite- 
ment malléables.  Ces  composés  se  dissolvent  aisé- 
ment dans  l’acide  nitro-rauriatique  et  donnent 
1 . 16 
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par  la  distillation  l’oxide  d’osmium  avec  ses  pro- 
priétés ordinaires. 


Section  IX. 

• Du  cuivre. 

Le  cuivre  ek,  après  l’or  et  l’argent,  le  métal 
le  plus  anciennement  connu.  Dans  les  premiers 
siècles  du  monde , et  avant  que  l’art  de  travailler 
le  fer  ftit  inventé , c’est  principalement  avec  le 
cuivre  que  se  fabrlquoient  les  ustensiles  domes- 
tiques et  les  instrumens  de  guerre.  Nous  voyons 
dans  Homère  que  pendant  la  gueire  de  Trove  , 
toutes  les  armes  des  combattans  étoient  de 
bronze , qui  est  un  mélange  de  cuivre  et  d’étain. 
Le  mot  cuivre  dérive  de  celui  Cyprus,  aom 
latin  de  l’île  où  ce  métal  fut  d’aliord  découvert , 
ou  au  moins  où  le»  Grecs  commencèrent  à le 
' travailler. 

[^Propriétés.  ] i . Le  cuivre  est  un  métal  très- 
brillant,  d’une  belle  couleur  rouge.  Sa  saveur 
est  stiptique.  Lorsqu’il  a été  tenu  et  frotté  pen- 
dant quelque  tems  dans  les  mains  , il  leur  com- 
munique une  odeur  particulière  désagréable. 

2.  Sa  dureté  est  7.5  , -sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  suivant  les  diil'ércns  états  dans 
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îèsquels  il  se  trouve.  Celle  du  cuivre  le  plus  pur 
que  Lewis  put  se  procurer  étoit  de  8.85o  (i). 
M.  Hatchett  porte  à 8.8g5  (2)  celle  du  plu.s 
beau  cuivre  en  grains  de  Suède,  et  Cronstedt 
«value  à g. 000  la  pesanteur  spécifique  du  cuivre 
du  Japon.  Il  est  probable  que  les  ccbantillons 
qu’on  a trouvés  être  d’une  pesanteur  spécifique 
inférieure  n’étoient  p^  pVirs. 

3.  Le  cuivre  est  très-malléable.  Ou  peut  le  ré- 
duire en  ^jeuilles  tellement  minces  qu’elles  soient 
susceptibles d’étreemportéespar  lesouffle  le  plus 
léger.  Il  est  aussi  très-ductile.  Sîi  ténacité  est 
telle  qu’un  fil  de  ce  métal  de  2 millimètres  de 
diamètre  est  capable  de  supporter  sans  se  rom- 
pre un  poids  de  kil.  (3). 

• Le  cuivre  fond  à une  température  exprimée 
par  27  degrés  du  pyromètre  deWedgewood, 
■éx'aluée  par  Mortimer  à i45o®.  de  Farenheit 
( 8o5“.55  centig.  ) (4).  Lorsque  dans  cet  état  on 


(1)  Chimie  tic  Neuman,  p.  61. 

(2)  Sur  l'Alliage  de  for,  p.  5o.  Bergman  établit  la 
'pesanteur  spécifique  du  cuivre  de  Suède  à g.5245.  Opusc. 
II.  265.» 

(5)  Sickingen,  Ann.  de  chim.  XXV.  9. 

(4)  .Phil.  Trans.  XLIV.  672.  Cette  évaluation , par 
Mortimer,  paroit  bien  foible.  Elle  devroit  être,  à raison 
de  56“  de  Réantuur  par  chaque  degré  du  pyrometre  de 
Wedgewood,  de  i5i2“;  à quoi  ajoutant  464°  pour  la 
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augmente  la  chaleur,  il  se  volatilise  en  fumée 
visible.  Lorsqu’il  est  en  fusion  , sa  surface  paroit 
être  d’un  vert  bleuâtre,  à-peu-près  comme  celle 
de  l’or  fondu  (i).  Il  prend,  eu  refroidissant 
lentement  , la  forme  cristalline.  Mongez , à 
qui  nous  sommes  redevables  de  beaucoup  d’ex- 
périences importantes  sur  la  cristallisalion  des 
métaux , en  obtint  ainsi  d#  cuivre  en  pyramides 
quadrangulaires,  insérées  souvent  les  unes  dans 
les  autres.  , 

Le  cuivre  n’est  pas  altéré  par*  l’eau,  qu’il  ne 
peut  décomposer,  meme  lorsqu’il  est  chaullé  au 
rouge,  qu’avec  le  contours  de  l’air  j et,  dans  ce 
cas,  la  surface  du  métal  s’oxidu.  On  peut  re- 
marquer tous  les  jours  que  lorsque  l’eau  a sé- 
journé pendant  quelque  tems  dans  un  vaisseau 
de  cuivre , la  portion  de  ce  vaisseau  qui  est  eu 
contact  avec  la  surface  de  l’eau , se  recouvre  d’une 
couche  verdâtre , connue  sous  le  nom  de  vert- 
de-gris. 

\^S’ oxide.  Le  cuivre  exposé  à l’air  se  ternit 
par  degrés  ; il  devient  brun  et  finit  par  se  couvrir 
d’une  couche, d’un  vert  épais  qui  est  l’oxide  de 


chaleur  exprimée  par  le  zéro  de  l’cchclle  de  W edgewood , 
on  auroit  1976“  de  Réauinur,  ou  de  l’échelle  tentjg. 

( Noie  du  traducteur.  ) 

(i)  Dl  Lewis,  Chimie  de  Neuman.  p.  61. 
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cuivre  c<)mbinc  avec  le  gaz  acide  carbonique.  A la 
lenipéralure  ordinaire  de  l’atmosphère,  celte  oxi- 
dali(jii  du  cuivre  iies’opèrc  que  trcs-lentemciU  ; 
mais  si  l’on  fait  cbaull’er  au  rouge  à l’air  une 
lame  de  ce  métal , sa  surface  se  recouvre*cu  peu 
de  minutes  d’une  croi’ite  d’oxitle  qui  s’eii  sépare 
spontanément  en  petites  écailles  à mesure  que  la 
larpe  refroidit.  Par  ce  refroidissement,  la  lame 
de  cuivre  se  contracte  beaucoup  plus  que  la 
croûte  d’oxide  , et  par  l’effort  de  cette  plus 
grande  contraction  , la  croûte  est  brisée  en  mor- 
ceaux- qui  se  détachent.  On  peut  obtenir  une 
gltande  quantité  de  cet  oxide  en  chauffant,  et  en 
plongeant  alternalivemenl  dans  l’cafi  froide  une 
lame  de  cuivre  5 cet  oxide  tombe  eu  écailles  au 
fond  de  l’eau.  Lorsque  le  cuivre  est  ctanfîc  dou- 
cement à l’air,  sa  surface  prend  successivement 
des  nuances  agréablement  variées  d’orangé , de 
jaune , et  do  bleu.  On  l’emploie  en  feuilles  minces 
dans  cet  état  pour  rornement  des  jouets  d’eii- 
fans. 

Le  cuivre  étant  chauffé  à un  très-grand  feu , ou 
exposé  à un  courant  de  gaz  oxigène  et  hydro- 
gène , 11  s’allume  et  brûle  avec  une  belle  nanimc 
verte  d’un  si  grand  éclat  que  h s yeux  peuvent  à 
peine  le  supporter.  Le  produit  est  un  oxide  de 
cirm'e. 

t)n  ne  eouuoît  jusqu’à  présent  que  deux  oxides 
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de  cuivre , et  par  conséquent  il  est  vraisemblable 
que  ce  métal  n’est  susceptible  de  se  combiner 
avec  l’oxigène  qu’en  deux  proportions  didcrentes. 
Ou  trouve  le  proto^ride  natif  de  couleur  rouge;, 
ccbii  formé  artificiellement  est  d’une  belle  cou- 
leur orange;  mais  le  pcroxide  est  noir,  qiu)ique 
dans  sa  combinaison  i^  prenne  les  différentes 
nuances  de  bleu,  de  vert  et  de  bmn. 

[ Protou'ide.'l  i.  Proust  reconnut  le  premier 
le  protoxide  de  cuivj'c  ; mais  c’est  à Chenevix  , 
(|ui  le  rencontra  natif  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles, que  nous  .devons  l’examen  de  ses 
propriétés.  On  peu*  le  préparer  en  mêlant  en- 
semble 5’]^  pa\;lics  d’oxide  noir  de  cuivre, 
et  5o  parties  de  cuivre  précipité  en  poudre 
fine  par  ^uuc  lame  de  fer,  de  p dissolution 
dans  l’acide  muriatique.  On  broie  ce  mélange 
dans  un  mortier , et  on  le  met  avec  de  l’acidc 
muriatique  dans  une  fiole  bien  bouchée.  11  se 
dégage  de  la  chaleur  et  presque  U»nt  le  cuivre 
est  dissous.  En  ajoutant  de  la  potasse  à cette 
dissolution,  l’oxide  de  cuivre  est  précipité  en 
couleur  orange..  Mais  le  -moyen  le  plus  facile 
pour  former  cet  oxide,  est  de  dissoudre  à chaud 
dans  l’açide  muriatique  une  quantité  quelconque 
de  cuivre , de  mettre  la  dissolution  verte  ainsi 
çbicnuc  avec  des  tournures  de  cuivre  dans  uqe 
fiole  bien  bouchée.  La  couleur  verte  dispal'oit 
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peu-à-f)cu.  Le  liquide  devient  d’un  bnm  noir 
et  opaque,  et  il  se  dépose  des  cristaux  d’un 
blanc  sale  , ayant  la  forme  de  grains  de  sable. 
En  mêlant, ce  liquide  , ou  les  cristaux,  avec 
une  dissolution  de  potasse  , l’oxide  de  coideur 
orange  est  précipité  hn  abondance. 

Cet  oxide  est  compose  de  88.5  parties  de  • 
cuivre,  et  de  ii.5  d’oxigène  (i).  11  eSt  telle- 
ment avide  d’oxigène  qu’on  peut  éviter  à peine 
en  le  faisant  sécher  , qu’il  ne  devienne  , au 
moins  à sa  sqrface  , d’un  vert  ^euàtrc  ; mais 
une  fois  qu’il  est  sec  il  consferve  trcs4)leu  sa 
couleur. 

[ Perojcide.  ] On  peut  obtenir  facilement  le 
peroxide  pur  de  cuivre,  des  écailles  qui  sont 
provenues  de  la  surface  du  cuivre  chauifé  au 
rouge  à l’air.  Ces  écailles  ont  une  couleur  rouge 
violet  qui  est  due  à laprésejice  d’une  petite  portion 
de  cuivre  métallique  adhérente  à leur  surface  in- 
ferieure*; mais  lorsqu’on  les  tient  pendant  quel- 
que tems  à une  chaleur  rouge  dans  un  vaisseau 
ouvert,  elles  deviennent  noires  et  sont  alors  le  per- 
oxide.pur  de  cuivre.  On  peut  encore  produire 
cet  oxide  en  précipitant  le  cuivre  par  la 
potasse , de  .sa  dissolution  dans  les  acides  sul- 
furique ou  nitrique , et  en  chaulfant  ensuite. 


(1)  Chenevix,  P\iL  Trans.  1801 , p.  227. 
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assez  fortement  ce  préxipilé  pour  en  chasser 

l’eau  qu’il  peut  retenir. 

Le  peroxide  de  cuivre  est  compose  de  8o 
parties  de  cuivre  et  de  20  d’oxigène  (i).  lA>rs- 
qu’oii  le  mêle  avec  ua  peu  moins  de  son  poids 
de  cuivi  c en  poudre  et  <jU*on  chauffe  le  mélange 
au  rouge,  le  tout  se  convertit  en  protoxidc. 

• Les  Oxides  de  cuivre  sont  facilement  réduits  à 
l’élat  métallique  en  les  chaulfant  avec  le  charbon, 
les  huiles  et  autres  corps  gras  , même  avec  quel- 
ques-uns des^métaux,  cl  spécia]emeut  le' ziuc. 
,,  [^Union  avec  tes  combuslibles . ] 2.  On  n’est 
point  encore  pai-venu  à combiner  le  cuivre 
avec  rhydiogéne  ou  le  carbone , mais  il  s’unit 
facilement  au  soufre  cl  au  phosphore , et  forme 
par  celle  union  des  sulfure  et  phosphure  de 
cuivie. 

[^Sulfure.  5.  En  mettant  alternativement , 
couches  par  couches  , dans  un  creuset , partii» 
égales  de  soufre  et  de  cuivre  , ces  deux  subs- 
tances fondent  et  se  combinent  à une  chaleur 
rougci  Le  siüfuie  de  cuivre  ainsi  obtenu  est 
une  masse  cassante  de  couleur  noire*  ou 
grise  très-foncée  , beaucoup  plus  fusible  que 
le  cuivre,  cl  composée , suivant  les  expériences 
de  Proust  , de^>j8  parties  de  cuivre  cl  de  22 


(aj  Ann.  de  ebim.  i?L7LA.lL  26. , 
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de  soufre  (i).  On  obtient  le  même  composé 
par  l’exposition  à l’air , pendant  un  tcms  con- 
venable , d’un  mélange  de  limaille  de  cuivre  et 
de  soufre , dont  on  forme  une  pâte  en  l’humec- 
tant  d’une  suffisante  quantité  d’eati,  ou  même, 
comme  je  m’en  suis  assuré , en'exposant  simple- 
ment le  mélange  à l’air,  sans  eau. 

En  mettant  dans  une  fiole  de  verre  placée 
sur  un  feu  de  charbon , un  mélange  de  8 
.parties  en  poids  de  limaille  de  cuivre  j et  de 
trois  parties  de  fleurs  de  soufre  , le  mélange 
se  fond  d’abord  ; à une  chaleur  plus  forte  il 
s’enflamme  avec  une  sorte  de  décrépitation  , 
et  lorsqu’on  l’a  retiré  du  feu , il  continue  d’être 
ardent  pendant  un  certain  tems  comme  un 
charbon  embrasé.  Si  on  examine  alors  ce 
mélange  , oji  le  trouve  converti  en  un  sulfure 
de  cuivre.  Cette  expérience  curieuse  fut  faite 
pour  la  première  fois  par  les  chimistes  hol- 
landais Deiman. , Troostwyk  , Nieuwland  , 
Bondt  et  Laurenljurg  en  1793  (3)  Ils  trou- 
vèrent que  des  diverses  proportions  de  mélange 
qu’ils  avoieht  essayées  , celle  de  8 parties  du 
métal  et  de  5 du  souli-e',  produlsolt  constamment 
la  combustion  la  plus  vive.  Ils  s’a^tirèreRt 


(ij  Ann.  de  chitn.  XXXVllI.  172. 
(2)  Jour,  des  mines,  n”.  2,  p.  85. 
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de  plus  que  cette  combustion  avoit  egalement 
lieu  , quel  que  lût  l’état  de  pureté  et  de  dessi- 
cation du  cuivre  et  du  soufre  , soit  que  le 
vaisseau  dont  ils  se  servoient  fût  rempli  d’air 
atmosphérique  , de  gaz  oxigène , hydrogène , ou 
azote , et  même  d’eau  ou  de  mercure.  Cette 
expérience,  qui  oflre  le  seul  exemple  connu  d’une 
combustion  apparente  sans  la-  présence  de  l'oxi- 
gcne , devoit  exciter  singulièrement  l’attention , 
et  elle  a été  très-souvent  répétée.  Nous  par~ 
lerons  dans  le  chapitre  suivant  des  différentes 
explications  qu’on  a essayé  de  donner  du*  phé- 
nomène quelle  présente. 

[ Sur-sul/ure.  ] 4-  Proust  a fait  voir  que  le 
sulfure  de  cuivre  peut  se  combiner  avec  une 
dose  additionnelle  de  soufre , et  former  un  nou- 
veau composé  qui  peut  être  appelp  sur-suljure 
de  cuivre.  U est  cassant  et  de  couleur  jaune  , il 
a l’éclat  métallique  ; on  le  trouve  abondamment 
dans  la  nature.  U est  connu  par  les  minéralo- 
gistes sous  le  nom  de  pyrite  cuivreuse  (i). 

[ Phosphure.  ] 5.  PcJletier  forma  du  phos- 
phure  de  cuivre  en  mêlant  ensemble  i6  parties 
de 'cuivre  , t6  parties  de  verre  phosphorique  , 
et  a -parties  de  charbon  en  poudre  (a).  Mar- 


(i)  Journ.  de  pliys.  LUI.  95. 
(3)  Ann.  de  chim.  I.  loS. 
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graf  fut  le  premier  qui  composa  le  phosphure 
de  cuivre  , en  distillant  ensemble  Je  phosphore 
et  l’oxide  de  cuivre.  Le  moyen  le  plus  facile 
dé  l’obtenir  est  de  projeter  le  phosphore  dans 
du  cuivre  rougi  dans  un  creuset.  Le  phosphure 
de  cuivre  est  de  couleur  blanche  et  composé, 
suivant  Pelletier  , de  20  parties  de  phosphore 
et  80  de  cuivre  (i).  Sa  dureté  est  plus  considé- 
rable quje  celle  du,  fer  , et  quoiqu’il  ne  soif  pas 
ductile , il  se  pulvérise  dillicilement.  Sa  pesan- 
tem*  spécifique  est  de  7.1220.  II  cristallise  en 
prismes. à quatre  pans  (2).  Il  est  plus  fusible  que 
le  cuivre.  Exposé  à l’air  il  perd  son  brillant , 
noircit  , et  tombe  en  morceaux  ; Iq  cuivre  est 
oxide , et  le  phosphore  converti  en  acide  phos- 
phorique.  Si  on  lui  fait  subir  ûn  degré  de  cha- 
leur sufiisant  , le  phosphore  binle  et  laisse  le 
cuivre  sous  la  flSrme  de  scories  noires  (5).  . 

Sage  a fait  voir  que  ce  composé  n’abandonne 
pas  aisément  toutson  phosphore  , qn’ilen retient 
•toujours  , même  après  avoir  été  plusieurs  fois 
fondu  , environ  o.o83.  Dans  cet  état)  on  peut 
le  considérer  comme  un  sous-phosphure.  11  est 
plus  fusible  que  le  cuivre  j il  a la  dureté  , le 


(1)  Ann.  de  chim.  XIII.  5. 

(a)  Sage,  Jour,  de  phys.  XXXVIIL  468. 
(5;  Foui'croy.  VI.  aSa. 
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grain  et  la  couleur  de  l’acier  j il  est  susceptible 

de  prendre  le  même  poli  (i). 

• 6.  Le  cuivre  ne  forme  point  d’union  avec 
l’azote  ; l’acide  muriatique  le  convertit , à l’aide 
de  la  chaleur  , en  un  oxide  avec  lequel  il  se 
combine. 

\ Alliagos.  ] 7.  Le  cuivre  peut  se  combiner 
avec  le  plus  grand  nombre  des  métaux , et  for- 
mer ainsi  avec  eux  des  alliages  dont  tyiclques- 
uns  sont  d’une  grande  utilité. 

[ Avec  l’or.  ] i . L’or  et  le  cuivre  se  com- 
binent aisément  lorsqu’on  fond  ensemble  ces 
deux  métaux.  On  fait  un  grand  emploi  de  cet 
alliage,  parce  qu’il  augmente  la  dureté  de  l’or, 
qu’il  en  relève  l’éclat  et  la  couleur  , sans  en 
diminuer  la  dûctilité.  Cet  alliage  étant  plus 
fusible  .que  l’or,  on  s’en  .sert  comme  soudure 
dans  le  travail  de  ce  métal  précieux  (a).  L’aug- 
mentation de  dureté  que  le  cuivre  donne  à l’or 
par  son  alliage  avec  ce  métal  est  la  plus  grande 
possible , lorsqu’il  est  formé  par  7 parties  d’or 
et  une  de  cuivre.  Un  alliage  composé  par 
M.  Hatchett  de  ii  parties  d’or  et  d’unedecuiM-c 
pur  étoit  parfaitement  ductile , d’une  belle  cou- 
leur jaune  tirant  sTir  le  rouge.  Sa  pesanteur 


(1)  Jour,  de  Nicliolson.  IX.  2(38.. 
(a)  IVasserberg.  I.  11  a» 


Digitized  by  Google 


CüivRK.  a 53 

spécifique  étoil  de  1 7 . 1 57  j mais  celle  Me  l’or , 
évaluée  à ig.Soo,  eîil  dû  être  pour  les  o’.gi7 
qui  enlroicntdans  cet  alliage  de  i7.6g8  j et  celle 
’ du  cuivre,  estimée  S.goo  , devoit  être  pour  les 
G.o83,qulfaisoient  partie  de  l’alliage  , de  0.75g, 
ce  qui  donneroit  pour  la  pesanteur  spécifique  , 
moyenne  de  l’alliage  18.457.  La  pesanteur  .spé- 
cifique réelle  de  l’alliage  se  trouvoit  donc  être 
inférieure  à celle  qui  auroit  dû  résulter  du  calcul 
fondé  sur  les  proportions  relatives  , et  les  pe- 
santeurs spécifiques  des  métaux  alliés.  IM.  Hat- 
clielt  attribue  cette  dllférence  à l’espansion  , 
qu’ont  subie  les  deux  métaux  dans  leur  combi- 
naison. Leur  volume  , avant  leur  union  , étoit 
de  2753  , il  étoit  après  l’union  de  27g8,  De 
sorte  que  gi7  parties  eu  volume  d’or,  et  85 
parties  de  cuivre  , qui  devroient  former  par 
leur, union  un  volume  total  de  looo  , si  elle 
ne  donnoit  lieu  à une  expansion  , en  auroient 
acquis  un  de  1024  par  leur  alliage  (i). 

[L’or  de  monnoie.'\  L’or  monuoyé  consiste 
en  or  pur  allié  avec  o.o83  de  quelqu’aulré 
métal,  qui  est  toujours  , ou  le  cuivre  , oi^  l’ar- 
gent, ou  un  mélange  de  l’nn  et  de  l’autre; 
c’est  ainsi  qu’on  l’emploie  le  plus  ordinairement 
dans  la  fal)ricalion  de  la  monuoie  anglaise. 

(1)  Hatchett;  sur  k$  AlUaget  de  l’or,  p.  (î6. 
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Lorsque  le  litre  de  l’or  est  formé  par  un  mé- 
lange , à poids  égaux  , de  cuivre  et  d’argent , 
il  paroit  que  l’expansion  produite  par  la  com- 
binaison de  ces  trois  inéuiux  , est  plus  gi-ande 
que  celle  quirésulteroil  de  l’alliage  avec  le  cuivre 
seul  , quoique  la  pesanteur  spécifique  de  l’or 
allié  avec  l’argent  ne  difïcre  que  de  trè^-peu  de 
celle  que  donnerolent  par  le  calcul  les  propor- 
tions relatives  des  deux  métaux.  ' 

La  pesanteur  spécifique  d’un  alliage  d’or  avec 
0.041  <d’argent  CH0.041  de-cuivré',  est  de  i<r.344* 
Le  volume  des  métaux  , avant  la  combinaison  , 
étoit  de  2700 , et  après  la  combinaison , de  3767. 
M.  Halchett  ayant  fait  dix-huit  essais  des  pe- 
santeurs spécifiques  de  pièces  de  monnoios  d’or 
de  divers  règnes , et  de  ditilcrcns  pmds , il  trouva 
que  la  plus  forte , de  17.848,  étoit  celle  d’une 
pièce  de  deux  guiuées  de  , Charles  11 , et  la  plus 
loible  de  16.8949  celle  d’une  pièce  d’un  quart  de 
guinée  de  Georges  l**".  Sur  neuf  pièces  d’une 
guinée  , frappées  de  1760  à 1788,  les  pesan- 
teurs spécifiques  extrêmes  étoient  in.nSo  et 
17.202.  11  s’assura  de  plus,  que  toutes  choses 
.égales  , la  pesanteur  spécifique  des  pièces  aug- 
mente à mesure  qu’elles  sont  plus  petites  , ce  qui 
paroîtroit  être  duàTeflel  plus  grand  de  l’éci*ouis- 
sement  sur  des  masses  moindres.  Ainsi  la  pe- 
santeur spécifique  de  cinq  guinées  estde  17.712J 
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celle  de  dix  demi-gninces  de  17.750  , et  celle 
de  quinze  pièces  de  sept  schellings  de  17.793. 
U évalue  la  densité  moyenne  de  la  monnoic  d’or 
anglaise  actuelle  à 17.724-  U résulte  encore  de 
ses  expériences , que  le  titre  de  cet  or  monnoyc 
le  rend  moins  susceptible  de  j’user  par  le  frotte- 
ment que  l’or  pur,  ou  que  toutautro  titre  formé 
par  un  alliage  d’or  avec  d’autres  métaux  que 
l’argent  et  le  cuivre.  Les  empreintes  s’en  con- 
sei*vent  mieux  que  celles  de  l’or  pur.  L’or  à 
ce  titre  , est  donc  l’alliage  le  plus  convenable 
pour  le  monnoyage  , on  en  peut  frapper  avec 
environ  cinq  hectogi*ammes  44  guinées  et 
demie.  • 

[ Avec  le  platine.  ] 2.  On  peut  allier  le 
cuivre  avec  le  {datiue  par  la  fusion  , mais  il  f^ut 
hn  degré  de  chaleur  bien  intense.  Cet  alliage 
est  ductile , dur , susceptible  d’un  beau  poli , et 
de  le  conserver  dans  tout  son  éclat.  On  a em- 
ployé cet  alliage  avec  avantage  pour  les  miroirs 
des  télescopes.  Le  platine  afloiblit  très-sensi- 
blement la  couleur  du  cuivre , il  la  détrulroit 
même  totalement  s’il  n’étoit  employé  en  très- 
petite  proportion.  C’est  aii  docteur  Lewis  (i)  <(ue 
nous  sommes  redevables  des.  expériences  faites 
sur  cet  alliage.  Strauss  a proposé  dernièrement 


(1)  Phil.  Com.  p.  539. 
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un  procédé  pour  enduire  les  vaisseaux  de 
cuivre  , de  platine  , au  lieu  d’étain.  H consiste 
à frotter  un  amalgame,  de  pladne  sur  le  cuivre  , 
et  à l’exposer  alors  à une  chaleur  convenable  (i). 

[ Avec  l’argent.  ] 5.  L’argent  .s’allie  facile- 
ment , par  la  fusion , avec  le  cuivre  j le  composé 
qui  en  résulte  est  plus  dur  et  plus  sonore  que 
l’argent.  11  consen'e  la  couleur  blanche  , lors 
même  que  la  proportion  du  cuivre  excède  o.5o. 
L’alliage  est  à son  maximum  de  dureté  lorsque 
celte  proportion  du  cuivre  est  des  o.ao  de  l’ar- 
gent. 

[ Argent  monnojé.  ] L’argent  employé  pour 
la  monnoie  d’Angleterre  est  un  alliage  de  12.67 
parties  d’argent  , et  d’une  partie  . de ‘cuivre. 
Sa  pesanteur  .spécifique  , lorsqu’il  a été  fondu  , 
est  de  10.200  (2).  Elle  dcvroit  être  , d’après  le' 
calcul  de  celles  respectives , et  proportionnelles 
des  métaux  alliés  , de  1 1 .35o.  11  y a donc  expan- 
sion dans  la  formation  de  cet  alliage  , comme 
dans  cebii  de  l’or  avec  le  cuivre.  La  pesanteur 
spécifique  de  l’or , au  titre  de  l’orlévrerie  tle  Paris , 
formé  de  1 57  parties  d’argent , et  de  7 de  cuivre. 


(1)  Jour,  de  Nicholson.  IX.  5o5. 

(2)  Cavallo’s,  Nat.  pliil.  II.  76-  Le  dortpur  Sbaw  la 
porte  à 10.555  après  ccrouissenient.  Sluw’s , Bojyle. 
II.  345. 
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est,  suivant  Brisson,  de  10.1752,  et  de  10.3765, 
lorsqu’il  a été  écroui.  L’argent  de  la  monnoie 
de  France  , sous  l’ancien  gouvernement,  n'étoit 
pas  à un  titre  aussi  élevé.  11  se  composoit  de 
261  parties  d’argent,  et  de  27  de  cuivre} 
ou  d’une  partie  de  cuivre  sur  9,67  parties 
d’argent.  Sa  pesanteur  spécifique  , suivant- 
Brisson  , étoit  de  10,0476  avant  d’avoir  été 
écroui,  et  après,  de  10.4077.  L’argent  monnoyo 
d’Autriche  tient  environ  o.o45  de  cuivre  (i). 
Dans  le  dollard  d’Espagne  il  entre , d’après  mes 
expériences , o . 1 66  de  son  poids  d’alliage , tandis 
que  la  roupie  est  presque  d’argent  pur.  La  por- 
tion d’alliage  que  j’en  ai  séparée  ne  s’élevoit 
qu’aux  0.025.  Avec  environ  cinq  hectogrammes 
de  l’argent  au  titre  du  monnoyage  d’Angleterre , 
on  frappe  62  schellings. 

[ y^t'ec  le  mercure.  ] 4-  L’action  du  mercure 
sur  le  cuivre  est  si  foible  , qu’elle  n’a  pas  lieu 
à froid } mais  si  l’on  verse , avec  précaution  , 
du  cuivre  fondu  dans  du  mercure  chauffé  jus- 
qu’au degré  voisin  de  .celui  de  l’ébullition  , les 
deux  ihétaux  se^ombinent  et  forment  un  amal- 
game blanc , d’une  consistance  peu  solide  (2). 
Boyle  se  servoit  avec  avantage  , pour  faire  cet 


(1)  Wasserberg.  I.  i55. 

(a)  Lewis,  Chim,  de  Neuman,  p.  65. 
1. 
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amalgame  de  la  méüiodc  suivante.  11  trituroit 
ensemble  deux  parties  de  mercure , deux  parties 
et  demie  de  vert-de-gris , et  une  partie  de  mu- 
riate  de  soude  avec  nu  peu  d’acide  acéteux  : il 
tenoit  pendant  quelque  teins  ce  mélange  sur  un 
fieu  doux,  en  le  remuant  continuellement,  et  en 
y ajoutant  de  l’acide  à mesure  qu’il  s’en  éva-. 
poroit  ; il  lavoit  alors  l’amalgame,  et  le  couloit 
en  moule,  il  étoit  d’abord  presijuc  fluide  ; mais 
au  bout  de  quelques  heures , il  cristallisoit  et  de- 
venoit  promptement  solide  (i).  On  peut  aussi 
former  cet  amalgame  en  plongeant  des  morceaux 
de  cuivre  dans  une  dissolution  de  mercure  par 
l'acide  nitrique  j le  mercure  en  est  promptement 
précipité  , et  il  adhère  à la  surface  du  cuivre. 
L’amalgame  de  cuivre  est  blanc , et  tellement 
mou  d’abord  , qu’il  est  susceptible  *de  recevoir 
les  empreintes  les  plus  délicates , mais  il  se  durcit 
promptement  à l’air.  U se  décompose  facilement 
par  la  chaleur  , le  mercure  s’évapore  et  laisse  le 
cuivre. 

5.  On  a parle , dans  les  sections  précédentes  , 
de  tout  ce  qui  est  connu  des  combinaisons  du 
cuivre  avec  le  palladium , le  rhodium , l’iridium 
et  l’osmium. 


(i)  Bojle  de  Shavv.  I.  345. 
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SECTION  X. 

Du  for. 

[ Histoire.  ] Le  fer  , le  plus  dipndant  et  le 
plus  utile  de  tous  les  métaux , a été  connu  plus 
tard  , et  se  travaille  moins  facilement  que  l’or  , 
l’argent  et  le  cuivre.  C’est  à l’histoire  des  peuples 
de  l’Orient  qu’il  nous  faut  avoir  recours  pour  y 
chercher  les  traces  de  la  découverte  de  ce  métal, 
comme  nous  y trouvons  l’origine  de  presque? 
tous  les  arts , et  de  toutes  les  sciences.  Les  écrits 
de  Moïse  , qui  vivoit  environ  i655  ans  avant  l’cre 
chrétienne  , nous  fournissent  la  preuve  la  plus 
cotnplète  que  , dès  cette  époque  , le.  fer  étoit 
connu  en  Egypte  et  en  Phénicie.  Moïse  parle 
en  effet  de  fourneaux  pour  travailler  le  fer  (i), 
de  mines  dont  on  parvenoit  à l’extraire  (:t)  ; et 
il  nous  dit  qu’on  faisoit , avec  ce  mét^ , des 
épées  (3)  , des  couteaux  (4),  des  haches  (5)  et 


(1)  Deut.  rV.  20.  . 

(2)  Ibid.  VIII.  g. 

(5)  Nonib.-  XXXV,  i6. 

(4)  Lévit.  I.  17. 

(5)  Deut.  2î:VIII.  5. 

«'W  - « , - 


Digitized  by  Googlc 


afio  Métaux  malléables. 

des  outils  pour  tailler  les  pierres  (i).  Mais  si  l’on 
considère  que  la  coiinoissaiice  du  fer  avoit  ete 
apportée  de  Phrygie  en  Grèce  par  les  Dac- 
tyles (2)  qui  s’établirent  dans  la  Crète  sous  4e 
règne  de  Minos  1". , environ  i43i  ans  avant 
l’ère  chrétienne  , on  pourra  facilement  juger 
que  la  découverte  en  avoit  eu  lieu  dans  ces 
contrées  bien  des  siècles  avant  la  naissance 
de  Moïse.  Cependant,  lors  de  la  guerre  de 
Xroye , qui  eut  lieu  200  ans  apres , le  fer 
étoit  encore  tellement  estime  , qu  Achille  pro- 
posa une  boule  de  ce  métal  comme  1 un  des 
prix  des  jeux  qu’il  lit  célébrer  en  l’honneur  de 

Patrocle. 

A cette  époque , aucunes  de  leurs  armes  n a- 
voient  encore  été  fabriquées  en  fer.  Or,  si  les  Grecs 
avoient  fait,  pendant  l’espace  de  200  ans,  si  peu  de 
progrès  dans  un  art  quils  avoient  reçu  des  autres 
peuples*,  combien  n’avoit-il  pas  fallu  de  tems 
aux  Egyptiens  , aux  Phrygiens , aux  Chalibes  , 
ou  au  peuple  quelconque  qui  inventa  le  pre- 
mier l’art  de  travailler  le  fer , pour  avoir  atteint  • 
le  degré  de  perfection  auquel  nous  voyons  que 
cet  art  étoit  parvenu  du  tems  de  Moïse  ? 

[ Propriétés.  ] i . Le  fer  est  de  couleur  blanche 


(i)  Deut.  XXVII.  5. 

fa)  Héiiodc,  ciU  p«r  Plin*>  hv.  7,  c.  57. 
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bleuâtre , et  d’un  grand  éc\at  lorsqu’il  est  poli. 
U a , lorsqu’on  le  frotte , une  odeur  particulière, 
et  il  laisse  sur  la  langue  une  impression  stiptique 
très-marquée. 

a.  Sa  dureté  est  9 ; sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  7.6  à 7.8  (i). 

3.  11  estattirable  par  l’aimant,  et  il  est  lui- 
méme  la  substance  qui  constitue  l’giimant  ; 
mais  lorsqu/i  le  fer  est  parfaitement  pur , il  ne 
conserve  que  pendant  très-peu  de  tems  la  vertu 
magnétique. 

4.  11  est  malléable  à toute  température , et 
cette  propriété  s’accroît  ^mnme  la  tempéra- 
ture augmente.  11  s’étendSB  le  marteap,  mais 
on  ne  peut  l’y  réduire  en  feuilles  aussi  minces 
r{ue  For  ou  l’argent , et  même  le  cuivre.  Sa  duc- 
tilité cependant  est  très-grande  , car  on  peut  le 
tirer  en  fils  au  moins  aussi  fins  que  les  cheveux. 
Sa  ténacité  est  telle  qu’mi  fil  de  ce  métal  de 


(1)  Min.  de  Kinvan.  II.  i55.  Le  docteur  Shaw  porte 
la  pesanteur  spécifique  du  fer  à 7.645.  Shaw’s  Boyle. 
U.  345.  BrissoH  à 7.788.  Hatchelt  en  a trouvé  un 
échantillon  à 7.700,  on  llie  Aüoys  of  gold , p.  66. 
Swendenburg  l’établit  à 7.817.  Suivant  Mussenbroeck , 
le  fer  écroui , ramolli  par  la  chaleur , a une  pesanteur 
spécifique  de  7.600,  de  7.755  lorsqu’il  est  écroui  à 
chaud',  et  de  7.876  lorsqu'il  est  écroui  à froid.  Wasser- 
berg.  I.  168.  \ 
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2 miHilbctres  de  diamètre  est  capsdile  de  sup- 
porter, sans  se  rompre  , un  poids  de  249.659 
kilogrammes  (i). 

5.  Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  difficiles 
à fondre.  Il  exige , ainsi  que  le  chevalier  George 
Makensic  s’en  est  assuré , un  degré  de  chaleur  cor- 
respondant au  i58*.  degi’c  de  Weedge\vood(2). 
Celte  température  étant  à-peu-prcs  la  plus  élevée 
qu’il  soit  possible  de  produire , on  n’a  eu  aucun 
moyen  de  reconnoître  le  point  où  le  métal  fondu 
commence  à entrer  en  ébullition  et  à se  volati- 
liser. On  n’a  pu  examiner  non  plus  , la  forme 
de  ses  cristaux  mj^il  'est  bien  connu  que  son 
tissu  e#t  fibreux  ,’H^t-à-dirc  , que  sa  cassure 
présente  un  grand  nombre  de  filamens  unis  en- 
semble eu  laisceaux. 

[ Sa  combinaison  avec  Voxigène.  ] 6.  Lorsque 
le  fer  est  exposé  à l’air  , sa  surface  se  ternit 
prohiptcment.  Il  se  change  , peu-à-peu  , en  une 
poudre  d’un  jaune  brun , connue  sous  le  nom 
de  rouille.  Ce  changement  a lieu  plus  rapide- 
ment si  l’air  est  humide  j il  est  dû  à la  combi- 
naison graduelle  du  fer  avec  l’oxigène  de  L’atmos- 
phère pour  lequel  il  a une  très-grande  affinité. 

[^Décompose  l’cau.']  7.  En  tenant  pendant 


(1)  Sickingen,  Ann.  de  chini.  XXV.  g. 

(2)  Nicholson’s,  Jour,  quarto,  FV*  109. 
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quelque  tems  de  la  limaille  de  fer  dans  de 
l’eau , pourvu  que  la  température  soit  au  moins 
de  17“. 77  centig. , elle  sly  convertit  peu-à-peu 
en  une  poudre  noire,  et  il  s’en  dégage  du  gaz 
hydrogène.  Cet  effet  résulte  de  la  décomposition 
lente  de  l’eau.  Le  fer  se  combine  avec  son  oxi- 
gene , tandis  que  l’hydrogène  s’échappe  sous  la 
forme  de  gaz  (1).  Si  on  cbauilè  l’eau  jusqu’il 
l’ébullition,  sa  décomposition  est  beaucoup  plus 
rapide.  On  apperçoit  ti'ès-soisiblcmcnt  les  bulles 
de  gaz  hydrogène  s’élever  de  la  surface  du  1er } 
on  peut  les  recueillir  en  faisant  cette  expéiienoc 
dans  une  cornue  de  verre  «qu’on  remplit  d'eau!, 
après  y avoir  mis  la  limaille  de  fer , et  dont  on 
fWh  plonger  le  bec  dans  un  vaisseau  ouvert  plein 
d’eau  ; cet  appareil  étant  ainsi  disposé , ou  dbauEe 
jusqu’à  l’ébullition.  & on  fait  passer  de  l’eau  en 
vapeur  à travers  un  tube  de  fer  rougi , elle  est 
à l’instant  décomposée.  L’oxigène  se  combine  au 
1er , et  le  gaz  hydrogène  passe  à travers  le  tube 
et  peut  être  recueilli  dans  des  vaisseaux  conve- 
nables. C’est  une  des  méüiodes  les  plus  faciles 
pour  se  procurer  le  gaz  hydrogène  pur  (2). 


(1)  Ce  fait  fut  connu  de  Bergman  ( Opusc.  III.  95.  ) 
et  de  Schéele  ( on  Fin , p.  180.  ) ;mais  Lavoisier  fui  le  pre- 
mier qui  en  donna  l’explication. 

(*)  Lavoisier  et  IVleusnier . Mém.  Par.  1781,  p.  269. 
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[ Combustible.  ] 8.  Ces  faits  suffisent  pour 
prouver  la  grande  affinité  du  fer  pour  l’oxigène , 
puisqu’il  est  capable  de  l’enlever  à l’air  et  à l’eau. 
11  est  capable  aussi  de  s’euflamnier  et  de  brider 
avec  une  grande  rapidité.  On  prend  un  fil  de  fer 
très-fin  tourné  en  spirale , on  fixe  l’une  de  ses 
extrémités  dans  un  bouchon  de  liège  destiné  à 
boucher  un  flacon , et  on  attache  à l’autre  ex- 
trémité un  petit  morceau  de  cotou  trempé  dans 
du  suif  fondu.  Les  choses  ainsi  disposées,  on 
emplit  le  flacon  de  gaz  oxigène,  on  allume 
le  coton  , on  l’introduit  avec  le  fil  de  fer  dans 
le  flacon  , et  on  le  bouche  promptement. 
Aussitôt  que  le  coton  est  plongé  dans  l’oxigène , 
il  brûle  avec  éclat  et  il  communique  l’iiiflam- 
mation  au  fil  de  fer  qui  brûle  lul-niéme  avec 
une  grande  splendeur,  en  répandant  en  tout 
sens  de  très -brillantes  étincelles.  On  est  re- 
devable de  cette  belle  expérience  au  docteur 
Ingrnhousz.  Pendant  la  combustion  , le  fer 
se  combine  avec  l’oxigcne , et  U est  converti  en 
un  oxide. 

11  n’y  a,  suivant  Proust,  que  deux  oxides  de 
fer.  Le  protoxide  est  ordinairement  de  couleur 
noire,  et  le  peroxide  est  rouge. 

[Protoj^ide.]  g.  On  peut  former  le  protoxide 
de  fer  de  quatre  manières  différentes  : 

i<*.  £ji  laissant  séjourner  pendant  un  tems 
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suffisant  de  la  limaille  de  fer  dans  Teau,  à la 
température  de  17“. 77  centig. , l’oxide  se  pro- 
duit en  une  poudre  noire , autrefois  d’un  grand 
usage  en  médecine  sous  le  nom  ÿéthiops  mar- 
tial , et  que  Lémery  semble  avoir  examinée  le 
premier  ; a°-.  en  faisant  passer  de  l’eau  à travers 
un  tube  de  fer  rougi  au  feu , le  fer  se  change  en 
une  substance  noire,  brillante  et  cassante,  qui 
prend , lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre , l’aspect 
de  l’éthiops  martial.  C’est  par -Lavoisier  que  cette 
expérience  fut  faite  d’abord  (i);  3®.  en  faisant 
brûler  un  fil  de  fer  dans  le  gaz  oxigènc  ; le  fil  de 
fer  se  fond  à mesure  qu’il  brûle , et  tombe  eu 
gouttes  au  fond  du  vaisseau.  Ces  gou4es  sont 
fragiles , très-dures , noirâtres , et  conservent  le 
brillant  métallique.  Ijavoisier  trouva*,  en  exami- 
nant cet  oxide  ainsi  obtenu  en  globules , que 
le  fer  y étoit  à l’état  d’éthiops  (2).  Leur  éclat 
est  dû  à la  fusion  qu’a  éprouvée  le  fil  de  fer  ; 
4®.  en  dissolvant  du  fer  par  l’acide  sulfurique  et 
en  ajoutant  de  la  potasse  à la  dissolution , ü se 
précipite  une  poudre  verte,  qui  étant  prompte- 
ment séchée  dans  des  vaisseaux  fermés , prend 


(1)  Mém.  Par.  1781,  p.  26g.  Le  fer  est  converti  en 
une  substance  dont  l’aspect  ne  diflère-pas  beaucoup  de 
celui  d’uni  mine  de  fer  spcculaire. 

(3)  Ann.  de  chim.  L 19. 
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l’aspect  de  l’éthiops  martial.  Cet  oxide,  qnoi- 
qu’au  minimun  d’oxigénation , n’ea  contient  pas 
moins,  suivant  Lavoisier  et  Proust,  0.37  d’oxi- 
gëne  (i).  11  est  attirable  à l’aimant  et  souvent 
magnétique  lui-méme  (3).  11  est  susceptible  de 
cristallisation,  et  on  le  trouve  fraquemment  dans 
la  nature  dans  cet  état.  Mais  le  meilleur  procédé 
pour  obtenir  le  protoxide  de  fer  est  celui  de 
Roover.  11  expose  à l’air  dans  une  terrine  de 
grès  une  pâte  êiite  avec  de  la  limaille  de  fer  et 
de  l’eau.  Cette  pâte  s’échauffe  et  l’eau  disparolt. 
On  l’humecte  alors  de  nouveau  et  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  totalité  soit  oxidée.  On 
broie  Lt  masse  , et  lorsqu’elle  est  réduite  en 
poudre  , on  la  chauffé  dans  un  vaisseau  de 
1er , et  onia  remue  continuellement  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  enlisement  desséchée  (3). 

[ Peroxide.  ] lo.  On  produit  le  peroxide , ou 
oxide  rouge  de  fer  en  tenant  de  la  limaille  de 
fer  chauffée  au  rouge  dans  un  vaisseau  ouvert , 
et  en  l’agitant  continuellement  jusqu’à  ce  qu'elle 
soit  convertie  en  une  poudre  d’un  rouge  foncé. 
La  rouille  ordinaire  do  fer  n’est  autre  chose 

O 

que  cet  oxide , qu’on  appeloit  autrefois  sajrun 


(1)  Ann.  de  chim,  L 19,  et  XXUI.  87. 

(2)  Bergman.  III.  102. 

(5)  Ann.  de  chim.  XLIV.  52Q» 
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tie  mars , comlîiné  avec  le  gaz  acide  carbo- 
nique. On  peut  aussi  obtenir  l’oxide  rouge  en 
le  précipitant  par  un  alcali , d’une  dissolution 
du  fer  dans  l’acide  sulfurique  exposée  pendant 
un  certain  tems  à l’air.  On  le  trouve  en  grande 
abondance  dans  la  nature.  Proust  s’est  assuiv 
qu’il  étoit  composé  de  48  parties  d’oxigene  et 
de  5a  de  fer  (i).  Ainsi,  le  proloxide  , en  se 
convertissant  eu  oxide  rouge  , absorbe  0.40 
d’oxigene  , ou  , ce  qui  est  la  même  chose  , 
l’oxide  rouge  est  composé  dé  0.665  d’bxide 
noir  et  de  0.335  d’oxlgène.  loo  grammes  de 
fer  converti  en  protoxide  , en  absorbent  5^ 
d’oxigene  , et  le  poids  de  l’oxide  produit  est 
de  1^7  grammes.  Ce  protoxide  , dans  sa  con- 
version en  pcroxlde  , absorbe  55  grammes  dé 
plus  d’oÿigène  , et  l’oxide  résultant  en  pèse 
193.5. 

Le  peroxide  ne  peut  être  complètement 
décomposé  par  le  calorique  , mais  lorsqu’on  le 
chauflè  avec  son  poids  égal  de  limaille  de  fer  , 
le  tout  est  converti  en  oxide  noir  , ainsi  que 
Vauquelin  l’a  observé  le  premier. 

Dans  son  excellent  mémoire  sur  Yarseniate 
de  cuivre  , M.  Chenevix  a émis  l’opinion  que 
le  fer  est  susceptible'  de  4 degrés  dillérens 


(i)  Ann.  de  chim.  XXIII.  87. 
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d’oxigénation.  Le  premier  produit,  suivant  lui  , 
l’oxide  blanc  j le  second , l’oxide  verty  le  troi- 
sième l’oxide  noir , et  le  quatrième  l’oxide  rouge. 
11  fonde  principalement  son  opinion  à cet 
egard  , sur  la  variété  des  couleurs  des  minéraux 
qui  contiennent  le  fer.,  et  qui  sont  blancs , 
verts , noirs  , rouges  , bruns  et  bleus;  mais 
il  est  plus  vValsemblable  que  cette  variété  dans 
les  couleurs  résulte  des  combinaisons  diverses 
des  deux  oxides  de  fer.  La  différence  de  couleur 
est  un  signe  bien  incertain  de  celle  de  la  pro- 
portion d’oxlgène  combiné  avec  un  métal . L’oxide 
noir  de  fer  sc  dissout  dans  les  acides  sans  effer- 
llesccnce,  et  par  conséquent  sans  un  changement 
sensible  dans  la  proportion  de  son  oxigène , et 
cependant  il  donne  constamment  avec  la  po- 
tasse un  précipité  verdâtre  "dont  la  couleur 
devient  de  plus  en  plus  foncée  par  son  expo- 
sition à la  lumière  , et  lorsque  l’expérience  se 
iiiit  dans  le  vide^,  ou  sous  l’eau  dans  des  vaisseaux 
fermés  -,  il  n’y  a aucune  différence  remarquable. 
Jjc  même  oxide  donne  avec  l’acide  phosphorlque 
un  pj’écipité  blanc  qui  devient  bleu  lorsqu’il  est 
.séché  à l’air.  Avec  l’acide  prussique  le.  précipité 
blanc  conserve  cette  couleur  tout  aussi  longlems 
qu’il  est  préservé  du  contact  de  l’air.  Ou  n’a 
réussi  par  aucun  moyen  jusqu’à  présent  , à 
obtenir  un  oxide  de  fer  , blanc  ou  vert , qui 
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contienne  une  proportion  d’oxigène  différente 
de  celle  de  l’oxide  noir  , et  par  conséquent, 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissancîs  , nous 
devons  les  considérer  tous  comme  le  même 
protoxide. 

Le  peroxide  de  fer  n’est  pas  magnétique.  Il 
est  converti  en  oxide  noir  par  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  plusieurs  autres  substances , qui  lui 
enlèvent  sa  seconde  dose  d’oxigène  en  vertu 
de  leur  affinité  plus  forte  pour  ce  principe  , 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  capables  de  décom- 
poser le  protoxide. 

[ Trempe  de  l’acier.  ] On  donne  de  la  du- 
reté aux  instrumens  tranchans  que  l’on  fabrique 
avec  l’acier , en  les  faisant  rougir  et  en  les 
plongeant  ainsi  tout  rouges  dans  un  liquide 
froid.  Après  leur  avoir  fait  subir  cette  opé- 
ration', qu’on  appelle  la  trempe  , il  devient 
nécessaire  de  les  radoucir  un  peu  pour  leur 
donner  un  taillant  fin  et  durable.  11  ne  s’agit 
pour  cela  que  de  les  chauffer  de  nouveau  avec 
certaines  substances , et  le  plus  ordinaire- 
ment dans  l’huile  , jusqu’à  ce  qu’ils  prennent  à 
leur  surface  une  couleur  particulière  conve- 
nable. Ces  couleui-s  varient  et  se  succèdent 
régulièrement  l’une  à l’autre  , à mesure  que 
la  température  augmente.  A celle  de  2ai“.ii 
à aSa.aa  centig. , la  première  teinte  est  une 
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couleur  jaunâtre  trcs-pûle  ; à 357“. 77  ccutig. , 
elle  est  d’un  jaune  paille , c’est  celle  qui  con- 
vient aux  canifs  , aux  rasoirs,  et  autres  outils 
à tranchant  lin.  Lu  couleur  devient  de  plus 
en  plus  foncée  avec  l’augmentation  de  la  cha- 
leur ; la  surface  des  instrumens  chauOcs  passe 
ensuite  successivement  par  les  nuances  du  jaune, 
du  brun,  du  rouge  , du  pourpre,  et  à 5o4°,44 
centig. , la  nuance  est  celle  du  bleu  foncé  des 
ressorts  de  montres  (i).  Enfin  cette  nuance  dq 
bleu  «s’aObiblissant  encore  graduellement  par 
la  chaleur  , passe  à une  couleur  d’eau  qui  est 
Ja  dçiTiière  teinte  que  présente  la  surface  des 
însti'umcus  avant  d’étre  devenus  rouges  par  la 
chaleur  (a).  On  a considérq  ces  difféi-cntes 
nuances  de  couleur  comme  résultant  de  la 
combinaison  du  métal  avec  l’oxigène , et  commç 
indiquant  une  succession  d’oxides  divere  ; mais 
cette  hypothèse  , qu’on  ne  peut  appuyer  d’au- 
cune preuve , devient  inutile  puisqu’on  peut 
donner  une  explication  également  satisfaisante 
de  "celte  variété  de  nuances  , en  supposant 
que  la  couche  d’oxide  augmente  gradueilcmciit 


(1)  Voyez  les  curicuscS  expériences  de  M.  Sloddart, 
rapportées  par  Nicholson.  Nicholson’s , Jour,  quarto. 
IV.  .29. 

(2)  Lewis , Chim.  de  Neunian , p.  79, 
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d’ëpaisseur.  Le  fait  seul  de  la  production  de 
ces  couleurs  sur  la  surface  du  fer  recouverte 
d’huile , c’est-à-dire  , d’un  liquide  qui  décom- 
pose promptement  les  oxides  de  fer , pour- 
voit suffire  pour  faire  regarder  comme  non 
admissible  la  supposition  qu’elles  sont  ducs  à 
l’oxidation. 

1 1 . Le  fer  est  susceptible  de  combinaison  avec 
tous  les  corps  combustibles  simples. 

[ Union  avec  les  combustibles.  ] I.  L’hy- 
drogène ne  se  combine  point  avec  lui  à l’état 
solide  , mais  le  gaz  hydrogène  qu’on  obtient 
par  la  dissolution  de  la  limaille  de  fer  dans 
l’acide  sulfurique  étendu  ,•  est  toujours*  chargé 
d’tm  peu  de  fer  qu’il  dépose  peu-à-peu  sous 
la  forme  d’une  poudre  noire-brune,  surles  parois 
du  vaisseau  dans  lequel  le  gaz  hydrogène  a été 
enfermé.  Avec  le  carbone  , le  phosphore  et 
le  soufre , le  fer  forme  des  composés  connus 
sous  les  noms  de  carbure , phosphure  et  sulfure 
de  fer. 

••[  Carbure.  ] 2.  On  trouve  le  carbure  de 

fer  natif.  Il  a été  pendant  longtems  connu 
sous  les  dénominations  de  plombagine  et  de 
plomb  noir.  11  est  de  cotdew  de  fer  gris  foncé  , 
ou  bleu  , avec  une  sorte  d’éclat  métallique, 
n est  gras  au  toucher  , mou  , il  noircit  les 
doigts , ou  toute  autre  substance  sur^aqucllc  od 


Ffia.  37 

%^arbon  , laissant  les  0.07 1 de  son  poids  d’une 
nmlière  brun  foncé  altirable  à l’aimant.  Ce 
résultat  porta  le  docteur  Lewis  à comparer 
la  plombagine  au  charbon  et  à considérer  ces 
substances  comme  analogues  (i).  Les  expé- 
riences de  Lewis  furent  poussées  beaucoup  plus 
loin  par  Schéele  qui  publia  , en  1779  , une 
dissertation  sur  la  plombagine.  11  trouva  qu’au- 
cun des  acides  qu’il  cssa_y"a  n’avoit  d’action 
sur  cette  substance;  quelle  opéroit,  comme  le  fait 
le  charbon  , la  réduction  de  la  litharge  et  des 
autres  oxides  métalliques  , quelle  détonoit  avec 
le  nitx’ate  de  potasse  , avec  dégagement  abon- 
dant d’acide  carbonique;  qu’il  falloit  lo  pai>- 
ties  de  nitrate  de  potasse  pour  la  consmuer 
•complètement , et  que  dans  ce  cas  , elle  ne 
Jaissoit  pour  résidu  qu’un  peu  d'oxide  de  fer  (2). 
Les  expériences  de  Schéele  furent  confimiées 
et  éclairées  par  celles  de  Pelletier  et  de  Van- 
dermonde  , de  Monge  et  Beithollet  qui  sou- 
mirent la  plômbagine  à l’action  d’une  forte 
lentille  dans  une  cloche  de  verre  remplie  de 
gaz  oxigène.  Les  0.90  en  furent  consumés,  et 
convertis  en  acide  carbonique , le  reste  étoit 
du  fer  ; ils  en  conclurent  que  la  plombagine 


X (i)  Phil.  Corn.  p.  526. 

(2)  Opusc.  de  Schéele.  lï.  20. 
1 . 


18 


274  Métaux  malléables. 

éloit  composée  de 

90  carbone. 

10  fer. 

100 

On  forme  arllficiellenient  la  plombagine  dans 
nn  grand  nombre  de  procédés  , et  spécialement 
dans  les  opérations  relatives  au  travail  du  fer. 

\^Phosphure.  ] 3.  On  obtient  le  phospbure 
de  fer  en  fondant  ensemble  dans  un  creuset 
iG  parties  de  verre  pliosphorique  , 16  parties 
de  fer,  et  une  partie  de  charbon  en  poudre. 
Ce  composé  très-fragile  est  attirable  à ruimaut , 
et  paroîl  blanc  dans  sa  cassure,  il  fond  par  une 
forte  chaleur  , et  le  phosphore  se  dissipe  (i). 
On  peut  également  le  former  eu  fondant  en- 
semble parties  égales  de  verre  pliosphorique 
et  de  fer  en  copeaux.  Dans  cette  fusion  une 
portion  du  fer  se  combine  à l’oxigène  qu’aban- 
donne une  portion  du  verre  pliosphorique  , 
et  ce  fer  ainsi  oxldé  entre  eu  vitrification 
avec  l’autre  portion  du  verre  phosphorique. 
Le  phosphore  de  la  portion  du  verre  phos- 
phorique qui  a abandonné  son  oxlgcne  , s’unit 
au  fer  qui  reste , et  il  en  résulte  un  phospbure 
qui  gagne  le  fond  du  creuset.  Enfin  on  peut 
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(1)  Pelletier,  Ann.  de  chim.  I.  io5. 
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former  ce  phosphure  en  projetant  *de  petits 
morceaux  de  phosphore  sur  de  la  limaille  de 
fer  rougie  dans  un  creuset  (i).  Les  proportions 
des  ingrediens  de  ce  phosphure  n’ont  pas  encore 
été  déterminées.  Il  fut  découvert  par  Bergman 
qui , l’ayant  examiné  le  premier  , le  regarda 
comme  un  métal  nouveau  auquel  il  donna  le 
nom  tle  siderum.  - 

U y a une  espèce  particulière  de  fer , connu 
sous  le  nom  de  fer  cassant  à froid  , parce 
qu’il  ne  supporte  pa§  alors  l’action  du  marteau 
sans  se  briser  , quoiqu’il  soit  malléable  lors- 
qu’il est  chaud.  Bergman  (2)  s’occupoit  à Upsal 
des  moyens  de  connoître  la  cause  de  cette  pro- 
priété , tandis  que  Meyer  (3)  se  livroit , à Stettin  , 
à la  même  recherche.  Ils  découvrirent  à-peu- 
près  en  même  tems , l’un  et  l’autre , qu’on  pou- 
voit  séparer  de  cette  espèce  de  fer  , par  l’acide 
sulfurique  , une  poudre  blanche  susceptible 
d’être  réduite , par  le  procédé  ordinaire  , en  un 
métal  de  couleUr  d’acier  gris  foncé,  excessive- 
ment cassant  et  peu  soluble  dans  les  acides.  Sa 
pesanteur  spécifique  éloit  de  6.700.  ll.étpit 


(1)  Annales  de  chimie.  XIII..114.  * 

(2)  Opusc.  III.  109. 

(5)  Schriften  der  Berliner  Geseüsch.  Kalurf.  freunda. 
1780.  y.  354;  et  III.  38o.  . , , ' 


Digitized  by  Google 


376  métaux  malléables. 

moins  fusU)le  que  le  cuivre  j et  lorsqu’il  ctoit 
combiné  avec  le  fer , il  le  rendoît  cassant  à 
froid.  Meyer  avoit  conclu  , ainsi  que  Bergman  , 
que  cette  substance  étoit  un  métal  nouveau,  et 
U le  nomma  hj'drosiderum.  Mais  Klaproth 
s’étant  rappelé  bientôt  après , que  le  sel  composé 
d’acide  pliosphorique  et  de  fer  ressembloit 
beaucoup  à la  poudre  blanche  obtenue  du  fer 
cassant , il  soupçonna  la  présence  du  phos- 
phore dans  ce  nouveau  métal.  Pouf  s’assurer 
de  ce  fait  il  fit  une  combinaison  d’acide  phos- 
phorique  et  de  fer  , et  en  la  chauffant  dans  un 
creuset  avec  du  charbon  en  poudre,  procédé 
ordinaire  de  la  réduction  , il  obtint  une  subs- 
tance qui  ressembloit  parfaitement  au  nouveau 
métal  (1).  Meyer  apprit  à Klaproth,  lorsqu’il 
lui  eut  fait  part  de  sa  découverte  , que  déjà  il 
s’étoit  satisfait  lui-même  à cet  égard  , et  que  , 
par  un  examen  plus  approfondi , il  avoit  re- 
connu que  le  siderum  contenoit  l’acide  phos- 
phorique  (s).  Peu  de  tems  après  , Schéele  ayant 
fait  l’analyse  de  la  pondre  blanche  obtenue  du 
fer  tttssant  à froid  , il  la  trouva  composée  d’acide 
phosphorique  et  de  fer  (S).  Quoi  qu’U  en  soit , 

— ■■—.  * „ Il  I «Ié  Mlawf  I 

(1)  Ann.  de  JCrell.  1784-  I*  390. 

(2)  JAid.  igS. 

(5)  Crell.  I.  J 12.  Engl.  Tram.  * 
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le  slderum  de  Bergman  est  compose  de  phos- 
phore et  de  fer  , ou  c’est  un  pbosphure  de  fer , 
l’oxigène  de  l’ecide  phosphprique  en  ayant  été. 
séparé  pendant  la  réduction  (i).  ' 

[ Sulfure.  ] 4-  En  fondant  ensemble  dans  un 
creuset  parties  égales  de  limaille  de  fer  et  de 
soufre  en  poudre , on  forme  up  sulfure  de  fer. 
Ce  compp^é  de  coideur  noire  , ow  grise  très- 
foncée,  pstees^aotet  d’une  dureté  remarquable. 
Lorsqu’il  çst  réduit  eu  poudre  et  huniecté 
avec  de  l’eau , le  soufre  , en  absorbant  peu- 
à-peu  l’oxigène  de  l’eau  , est  converti  en 
acide  sulfurique  > et  le  fer  est  en  même  lems 
oxidé. 

On  peut  .encore  feire  Je  sulfure  de  fer,  en 
mêlant  ensemble  trois  parties  , en  poids  , de 
limaille  de  fer , et  une  partie  de  soufre  pul« 
vérisé  , et  en  mettant  le  mélange  dans  un  vaisseau 
de  verre  sur  un  feu  de  charbon.  Ce  mélange  , 
ainsi  que  les  chimistes  hollandais  s’en  sont  as- 
surés , fond  et  brûle  sans  la  présence  de 
l’air,  de  la  même  manière  que  le  cuivre  ot 


(i)  Rinman  est  parvenu  à ^re  disparoUre  la  fragilité 
et  les  défauts  du  fer  cassant  à froid , en  le  chauiîfisnt  for- 
tement avec  la  chaux.  Ses  expériences  à cet  égard  se 
•ont  trouvées  d^accord  avec  celles  de  Levavasseur.  Ann. 
de  chim.  XLII.  i85. 
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le  soufre  , quolqu’avec  moins  de  vivacité  (i). 
Mais  la  combustion  est,  ainsi  que  je  l’ai  ob- 
sen'é  , d’une  splendeur  remarquable  ; elle  a 
lieu  même  avec  explosion  lorsqu’on  fond  eii- 
senible  dans  un  creuset  couvert , un  mclanf^c 
en  grandes  quantités  de  limaille  de  fer  et  de 
soufre , et  cette  combustion  continue  beaucoup 
plus  longtems  que  celle  du  cuivre  et  du  soufre. 

En  mêlant  ensemble , par  parties  égales  , de 
la  limaille  de  fer  et  du  soufre  , et  en  formant 
une  p:\te  de  ce  mélange  avec  de  l'eau , le  soufre 
décompose  l’eau  , 'et  en  aljsorbe  si  rapidement 
l’oxigène  que  quelquefois  le  mélange  prend 
feu  , lors  même  qu’il  est  enfoui  dans  la  terre. 
Tiémery  fut  le  premier  qui  remarqua  ce  piié- 
noinène  , et  il  le  considéra  comme  pouvant 
fournir  une  explication  de  l’origine  des  vol- 
cans (2). 

" 11  paroît,  d’après*  les  expériences  de  Proust  , 

que  loo  parties  de  fer  s’nnissent  , par  la  fti- 
sion  , à Go  parties  de  soufre  , d’où  U suit  que 
le  sulfure  de  fer  est  composé  de  , 


(1)  Jour,  des  min.  n”.  2,  p.  91. 

(2)  Lorsque  cette  expérience  fut  répétée  par  Bucquet^ 

elle  ne  lui  réuwt  pas.  Sjrstémc  des  connaissances  cliim. 
Fourcroy.  VI.  171.  , 
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iOO.O  (i). 

M.  Hatfhett  a dernièrement  découvert  que 
ce  sulfure  se  trouve  à l’état  natif  en  quantités 
considérables  , et  qu’il  a été  longtems  connu 
des  minéralogistes  sous  le  nom  de  pyrites  ma- 
gnétiques. Il  est  de  couleur  de  bronze  et  d’un 
gris  noirâtre  lorsqu’il  est  réduit  en  poudre.  Il 
a l’éclat  métallique.  Sa  pesanteur  spécilîque  est 
de  4-5 18.  11  fait  feu  avec  le  briquet  et  fond 
aisément  par  la  chaleur.  M.  Hatchett  trouva 
que  ce  sulfure  étoit  composé  de  63  parties  de 
fer  et  de  37  de  soufi-e  , ce  qui  s’accorde  pres- 
qu’exactement  avec  l’analyse  de  Proust.  Il 
paroîtroit  résulter  des  expériences  de  Hatchett 
que  le  jQpr  n’est  pas  entièrement  à l’état  métal- 
lique, ntais  qu’il  contient  environ  les  0.077 
de  son  poids  d’oxlgène  (2). 

Ce  sulfure  se  dissout  promptement  dans  les 
acides  sulfurique  et  muriatique  avec  dégage- 
ment abondant  d’hydrogène  sulfuré,  l.orstju’on 
I 


(1)  Journ.  de  phys..  LUI.  89. 

(2)  Analyse  des  pyrites  magnétiques  f par  Hatchett» 
Pliilos.  IVans.  1804. 
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le  chauffe  avec  racidc  nitrique  , il  s’en  séparr 
une  portion  considérable  de  soufre  (i). 

[ Sur-sulfure.  ] 5.  le  fer  peut  se  combiner 
avec  une  quantité  additionnelle  de  soufre , et 
former  ainsi  un  nouveau  composé  qu’on  peut 
appeler  sur-sul/ure  de  fer.  Ce  composé , qui 
se  trouve  en  grande  abondance  dans  la  nature  ,, 
a été  longtcms  connu  sous  le  nom  de  pyrites. 
Il  est  de  couleur  jaune  avec  éeJat  métallique. 
11  est  cassant  et  assez  dur  pour  faire  feu 
avec  le  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
d’environ  4-5  = il  cristallise  ordinairement 
en  cubes.  Lorsqu’on  le  chauffe  , il  est  décom- 
posé ; si  c’est  a l’air  , le  soufre  prend  feu  ; si 
c’est  dans  des  vaisseaux  fermés  remplis  de 
charbon  , une  partie  du  soufre  est  volatilisée  , 
et  il  reste  une  substance  noire  qui  conserve  la 
forme  première  du  minéral , mais  qui  tombe 
en  poudre  des  qu’on  la  touche  M.*  Proust 
a démontré  que  cette  substance  noire  est  le 
sulfure  de  fer  ordinaire.  Suivant  lui , il  se 
dégage  des  pyrites , lorsqu’elles  sont  ainsi  trai- 
' tées  , 30  parties  de  soufre , et  il  en  reste  8o 
de  Sîdfure  (a).  Ainsi  les  pyrites  sont  com- 


(0  Analyse  des  pyrites  magnétiques,  par  HatchetU. 
Phil.  Trans.  i8o4- 
(a)  Joum.  de  phys.  LUI.  8g^  ^ 
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pos<?es  de 

80  sulfure  de  fer. 

20  soufre. 

100 

Mais  cette  méthode  n’^est  pas  susceptible  d'une 
grande  exactitude.  M.  Halchetta  demicrement 
soumis  à l’analyse  , avec  la  précision  qui  lo 
distingue  , divere  échantillons  de  pyrites et  il 
en  a obtenu  les  résultats  suivans. 


CHAllTlf.U>|(». 

* i 

PYRITES. 

riiSANTBftP 

tpdetCque. 

s 

1" 

£n  dodécaèdre*. 

4.860 

2^0  • • • • • • 

En  cubes  striés. 

n 

3* 

En  cubes  lisses. 

4.861 

A« 

4.6g8 

5» 

Plus  petites. . . . 

4.775 

Paiitiis  coirsTrrrA?rTS«^ 
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47*85 

47.60 

47*3o 

46.40 

145.66 


62.16 

62.60 
62.70 

63. 60 

54.34 


Tôt  Al 


100 

100. 

100 

leo 

100 


Nous  voyons  par  cette  table  que  ce  sont  lest 
pyrites  cristallisée  régulièrement  qui  contien- 
nentje  moins  de  soufre  , et  les  striées  le  plus  ; 
mais  que  la  plus  grande  différence  n’est  que  de 

0.031. 
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Le  sulfure  de  fer  ordinaire  est  non-seulement 
attirable  à l’aimant , il  peut  encore  être  lui- 
même  converti  en  aimant  par  les  méthodes 
usue^es  ; mais  l'airaant  n’a  point  d’action  sur 
les  pyrites,  et  elles  ne  sont  susceptibles  d’aucune  « 
vertu  magnétique  (i). 

[ Aimants  composés  de  fer.  ] On  a depuis 
longtcms  reconnu  que  le  fer  pur  n’ctoit  pas  sus- 
•ceptible  de  consen'er  les  propriétés  d’un  aimant, 
mais  qpe  l’acier , une  fois  magnétisé , conlinuoit 
. constamment  de  J’être.  Or  l’acier  , comme 
nous  le  verrons  incessamment  , est  une  combi-* 
naison  de  fer  et  de  carbone.,  Loi*sque  la  pro- 
• portion  du  carbone  uni  au  fer  est  augmentée 
jusqu’à  un  certain  point  , comme  dans  la  plom- 
bagine , le  fer  perd  la  propriété  d’être  attirable 
par  l’aimant.  L’addition,  d’une  certaine  pro- 
. portion  de  soufre  , rend  également  le  fer 
capable  de  devenir  un  aimant  permanent.  I>a 
>’  proportion  du  soufre  peut  s’élever  jusqu’aux  0.46 
» sans  que  cette  propriété  cesse  d’exister  , mais 
quand  elle  est  des  o.5a  la  vertu  magnéti<jue 
est  complètement  tlétruite.  Le  fer  uni  au  phos- 
phore peut  aussi  être  rendu  constamment  ma- 
gnétique , mais  on  ne  s’est  pas  assuré  si  cette 


HaU'helt .. Phil.  Traut.  i8o4> 
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vertu  disparoît  avec  l’augmentation  de  la  pro- 
portion du  phosphore. 

Ainsi  il  paroît  que  le  fer  pur  n’est  pas  sus- 
ceptible de  magnétisme  permanent  ; que  par 
son  union  avec  une  portion  de  carbone  , il 
forme  un  composé  plus  ou  moins  fragile  , 
soluble  dans  l’acide  muriatique  , et  capable 
d’imprégnation  magnétique  ; que  , saturé  de 
carbone  , il  devient  cassant , insoluble  dans 
l’acide  .muriatique  et  dépouivu  de  toute  pro- 
priété magnétique. 

liC  fer  uni  à une  portion  de  soufi’e  forme 
un  composé  cassant  , soluble  dans  l’acide  mu- 
riatique,'et  pouvant  avoir  la  faculté  magné- 
tique ; lorsque  le  fer  est  saturé  de  soufre  , le 
composé  est  cassant,  insoluble  dans  l’acide  mu- 
riatique et  destitué  de  toute  propriété  magné- 
tique. 

Le  fer  uni  au  phosphore  est  cassant , et  jouit 
à un  haut  degré  , de  la  propriété  magnétique 
qu’il  perd  entièrement,  selon  toutes  les  proba- 
bUites,  quand  il  en  est  saturé. 

C’est  par  ses  expériences  sur  les  pyrites  ma- 
gnétiques, que  M.  Hatchett  fut  conduit  à la 
connoissaiice  de  ces  faits  qui  sont  de  la  plus 
‘grande  importance.  « Je  ne  doute  point,  dit 
'ce  savant  , en  parlant  généralement  des  car- 
bures ,•  sulfiures,  et  phcsphurcs  de  fer,  qu’ou 
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ne  paiTietme , par  des  recherches  exactes  , à 
déterminer  la  proportion  de  combinaison  ca> 
pable  de  constituer  , dans  chacun  de  ces  trois 
corps  , le  maximum  d^  pouvoir  magnétique. 
Lorsque  ce  maximum  sera  bien  connu  U con> 
viendra  de  comparer  le  pouvoir  magnétique 
relatif  de  l’acier  ( employé  seul  jusqu’à  présent 
pour  former  les  aimants  artificiels  ) avec  ceux 
des  sulfure  , et  phosphure  de  fer , en  les 
examinant  d’abord  chacun  dans  la  fori^e  d’une 
seule  masse , ou  barreau  de  poids  égal , et  en- 
suite dans  l’état  d’aimants  composés  . formés 
par  l’arrangement  particulier  d’un  nombre  égal 
de  barreatu  de  la  même  substance , 'maintenus 
dans  un  châssis  de  cuivre.  » 

« 11  fandrott  alors  essayer  les  effets  de  ces 
aimants  , comparativement  à d’autres  com- 
posés de  barreaux  des  trois  differentes  subs- 
tances , variés  en  nombre  et  dans  le  mode 
d’arrangement  ; et  enfin  il  seroit  intéressant 
de  faire  une  série  d’expériences  sur  les  com- 
posés chimiques  formés  par  fanion  , en  diffé- 
rentes proportions , du  carbone  , du  soufre  et 
du  phosphore,  avec  une  seule  et  même  masse 
de  fer.  Ces  composés  quadruples  , que  suivant 
la  nomenclature  chimique  modeiTie  , on  pour- 
loit  appeler  carbura -sulphuro-phosphures  , ou 
phospburo-sul/uro-carbures , eic.  de  fer,  n’étant 
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pas  encore  connus  quant  à leurs  propriétés  chi-*^ 
iniques  , on  pourroit , en  les  examinant  aussi 
sous  le  rapport  de  leurs  facultés  magnétiques  « 
obtenir  quelques  résultats  intéressans.  Enfin 
un  champ  vaste  semble  «Couvrir  à des  recher* 
ches  plus  étendues  qui  pourroient  -ajouter  des 
faits  importans  à l’histoire  du  magnétisme  , 
cette  branche  de  la  science  qui  n’a  pris  que 
peu  d’accroissement  depuis  quelques  années  , 
et  qui  , au  milieu  des  progrès  rapides  des  con- 
noissances  humaines , reste  encore  ensevelie 
dans  une  grande  obscurité-.  * 

[f^ ariétés  du  fer.']  6.  Toutes  les  variétés  du  fer, 
qui  sont  en  grand  nombre  , et  distinguées  par 
des  dénominations  particulières  , peuvent  être 
réduites  aux  trois  classes  suivantes  , savoir  ; *le 
fer fondu  , fonte  , ou  gueuse  ; le  fer  forgé  , et 
Yacier. 

[ Fer  fondu.  ] Le  fer  fondu  est  le  premier 
produit  obtenu  de  la  fonte  du  minérai  qui 
contient  le  fer  , et  qui  est  ordinaiiiement  im 
composé  d’oxide  de  fer , d’argile  , et  autres 
substances.  L’objet  du  fabricant  de  fer  est  de 
réduire  cet  oxide  à l’état  métallique , et  de  le 
séparer  de  toute  la  matière  terreuse  qui  l’accom- 
pagne. On  obtient  à4a-fois  ce  double  résultat 
en  mêlant  la  mine  réduite  en  petits  morceatix  , 
avec  une  certaine  proportion  de  pierre  à chaux 
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et  (le  charbon , et  en  scuimettant  le  tout  à une 
très-violenie  chaleur  dans  des  fourneaux  con- 
venablement construits  à cet  effet.  Le  charbon 
absorbe  l’oxigène  de  l’oxide  ; il  se  dégage;  sous 
forme  de  gaz  acide  carbonique  , laissant  le  fer 
à l’état  métallique.  La  chaux  se  combine  avec 
l’argile  , ces  deux  substances  entrent  ensemble 
en  fusion  et  forment  une  espèce  de  fluide 
vitreux  ; le  fer  est  également  fondu  par  la  vio- 
lence de  la  chaleur , et  comme  il  est  plus  pesant 
que  le  verre  , il  desct^^nd  vers  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau  et  s’y  rassemble.  Les  deux 
matières  fondues  dans  ce  fourneau  y sont 
séparées  l’une  de  l’autre  à raison  de  leur 
différente  pesanteur  , le  verre  surnage  et  le  lêr 
reste  au-dessous.  On  fait  alors  une  ouverture 
vere  le  bas  du  fourneau  , et  le  métal  eu  fusion 
coule  dans  des  moules  disposés  pour  le  rece- 
voir. 

[ Variétés.  ] Le  fer  fondu  ainsi  obtenu  se 
distingue  parles  fabricans  en  différentes  espèces, 
d’après  sa  couleur  et  ses  autres  qualités.  Les 
plus  remar({uables  de  ces  variétés  sont  les  trois 
suivantes  :* 

Fer  fondu  blanc , ou  fonte  blanche.  Elle  - 
est  extrêmement  cassante  et  dure.  Sa  cassure 
ofl're  une  apparence  de  cristallisation  ; elle  ré- 
siste à la  lime  , et  ne  peut  être  tournée  ni 

i 
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ployée.  FJle  est  susceptible  de  se  briser  très- 
iuciicment  par  la  percussion  , . les  chocs  , et 
par  son  exposition  à de  subites  et  grandes  va- 
riations de  température. 

2*.  La  fonte  grise.  Elle  est  moins  cassante 
et  moins  dure.  Sa  texture  est  grenue  j elle  peuf 
cire  taillée  , limée  et  tournée.  L’artillerie  en 
Êkit  usage. 

5*.  La  fonte  noire  est  la  plus  inégale  dans  sa 
texture  , la  plus  fusible  des  trois  variétés , et 
celle  dont  la  cohésion  est  la  plus  foible  (i). 

• [ Propriétés.  ] Le  fer  fondu  fond  à une  cha- 
leur d’environ  i3o®.  de  Wedgewood.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  de  7.2  à 7.6.  — 11  se 
contracte  considérablement  lorsqu’il  entre  en 
fusion.  On  le  convertit  en  fer  doux,  ou  mal- 
léable , par  un  procédé  qu’on  considère  comme 
propre  à Vajffiner-,  et  on  nomme  en  consé- 
quence fourneau  Raffinage  , celui  dafis  lequel 
celte  opération  se  fait. 

[ Sa  conversion  en  fer  malléable.  ] Cette 
opération  consiste  ordinairement , en  Angle- 
terre , à tenir  le  fer  fondu  pendant  longlems 
en  fusion  dans  un  lit  de  charbon  de  bois  , de 
cendres , et  de*  scories  de  fer  , et  à le  soumettre 
encore  rouge  à l’action  du  marteau  , jusqu’à 


(i)  Leçons  de  Black.  IL  49^* 
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ce  qu’il  soit  devenu  compacte  et  malléable.  Lè 
mode  tf  affinage  vane  dans  diflërens  pays , soi» 
vant  la  nature  du  combustible  et  celle  de  la 
mine  dont  le  fer  a etc  extrait , et  le  1er  affiné 
varie  également  en  qualité.  M.  Cort  proposa , 
il  y a environ  i6  ans , une  nouvelle  méthode 
propre  à convertir  toute  espece  de  fonte  en 
fer  malléable  de  la  meilleure  qualité.  Par  cette 
méthode  , on  tient  la  fonte  dans  un  fourneau 
de  réverbère  , sous  un  fèu  de  flamme  qui  joue 
sur  sa  surface  ; on  la  remue  continuellement 
pendant  qu’elle  est  en  fusion,  afin  d’en  présenter 
successivement  toutes  les  parties  à l’air  : au 
bout  d’environ  une  heure  ,*  la  partie  la 
plus  chaude  de  la  masse  s’enfle  se  soulève , 
et  se  couvre  d’une  légère  flamme  bleue.  Cet 
effet  dure  environ  une  heure  j et  après  ce 
tems  , la  conversion  est  achevée.  Le  gonfle» 
ment  est  évidemment  produit  par  l’émission 
d’un  fluide  élastique  (i).  A mesure  que  l’opé- 
ration avance , le  fer  acquiert  par  degrés  plus 
de  consistance  ; et  à la  fin  , quoique  la  cha^ 
leur  continue  d’être  la  même  , la  masse  du 
méul  se  congèle  en  entier.  On  le  prend  alors  , 
tandis  rpi’il  est  encore  i-ouge,  et  on  lui  fait 
subir  une  ^rcussion  violente  par  l’action  d’un 


(i)  BeddoeS;  Phil.  Trans.  1791. 


Digitized  by  Google 


Mâl'teaù  très-pesant  , mu  par  une  machine  à 
eau  ou  à vapeur.  L’eflèt  de  cette  percussion 
est  non-seulement  d’opérer  le  rapprochement 
et  l’union  plus  étroite  des  molécules  du  fer, 
mais  encore  d’en  séparer  toutes  les  substances 
étrangères  au  métal. 

[ 2.  Fer  malléable.  ] Dans  cet  état , c’est  la 
substance  décrite  dans  cette  section  sous  le 
nom  de  fer.  Comme  ü n’a  point  encore  été  dé- 
composé, onle  considère  commeun  corps  simple, 
lorsqu’il  est  pur  -,  mais  on  ne  le  trouve  jamais  , 
ou  que  très-rarement , sans  quelque  mélange  , 
soit  de  quelques-uns  des  autres  métaux,  soit 
d’oxigène,  de  carbone  ou  de  phosphore. 

[ 5.  Acier.  ] En  stratibant  dans  un  creuset 
ferme  , do  petits  barreaux  de  fer  avec  du  char- 
bon de  bois  en  poudre , et  en  tenant  ce  mé- 
lange à une  forte  chaleur  rouge  pendant  huit  ou 
dix  heures,  on  convertit  ce  fer  en  acier  {x')^  qu’on 
distingue  du  fer  par  les  propriétés  suivantes. 

Il  est  assez  dur  pour  n’ètrc  pas  malléable 
à froid  , ou  du  moins  il  acquiert  cette  pro- 
priété lorsqu’on  le  plonge  , quand  il  est  rouge , . 
dans  un  liquide  froid , car  cette  immersion , 
qui  ne  produit  aucun  etfet  sur  le,  fer , ajoute 
considérablement  à la  dureté  de  \ acier. 


(i)  On  appelle  ce  procédé  cémentation. 

1. 


*9 
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[ Propriétés.  ] L’acier  est  cassant  ; il  résiste 
à la  Urne , il  coupe  le  verre  , il  donne  des 
étincelles  avec  le  caillou  , et  il  conserve  pen- 
dant longtems  la  vertu  ma^étique  quand  on 
l’en  a imprégné.  11  perd  sa  dureté  lorsqu’après 
avoir  été  mis  à l’état  d’ignition  on  le  laisse  refroi- 
dir lentement.  Il  se  fond  à environ  i5o®.  du 
pyromètre  de  Wedgewood.  Chaude  au  rouge, 
il  est  malléable  ; drauffé  au  blanc , il  l’est  à 
peine.  On  peut  le  réduire  en  plaques  beau- 
coup plus  minces  que  le  fer.  U est  plus  sonore, 
et  sa  pesanteur  spcciliquo , lorsqu’il  a été  écroui , 
est  plus  considérable  que  celle  du  fer;  elle 
varie  de  7.78  à 7.84. 

On  convertit  de  nouveau  l’acier  en  fer  forgé  , 
en  le  faisant  rougir  à l’air  à plusieurs  reprises 
et  en  le  soumettant  à l’action  du  marteau  (i). 

[ Nature  de  ces  variétés.  ] 7.  La  cuunois- 
sance  de  ces  diüërentes  especes  de  fer , et  des 
moyens  de  leur  conversion  de  l’une  dans  l’autre, 
date  de  tems  déjà  ti-cs-reculés , et  maintes  fuis 
on  a cherché  à expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
. cette  conversion.  L’acier  , suivant  Pline , doit 
principalement  ses  propriétés  particulières  à 
l’eau  dans  laquelle  on  le  plonge  afin  de  le 


(1)  D'.  PearsoD,  Phil.  Trans. 
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refroidir  (i).  Beccher  suppose  que  le  feu,  en  se 
fixant  dans  le  fer , est  l’unique  agent  de  sa  con- 
version en  acier.  Réauinur  , qui  en  suivit  avec 
attention  le  procédé  , contribua  beaucoup  par 
ses  nombreuses  expériences  à éclairer  ce  sujet. 
Il  supposa  que  le  fer  ctoit  converti  en  acier  par 
sa  combinaison  avec  des  molécules  salines  ethui- 
Icuscs  ou  sulfureuses,  que  ces  molécules  sont 
introduites  par  le  feu  ; mais  ce  fut  Bergman  qui, 
par  sou  analyse  publiée  en  1 781 , mit  le  premier 
sur  la  voie  de  la  véritable  explication  de  la  na- 
ture de  ces  différentes  sortes  de  fer  (3). 

En  dissolvant  100  parties  de  fer  fondu  dans 
l’acide  sulfurique  étendu,  il  s’en  dégagea  i5o5 
grammes,  mesure,  de  gaz  hydrogène  : 100  par- 
ties d’acier  en  produisirent  1491 , et  100  parties 
de  fer  forgé  iS54-  obtint  pareillement  de  100 
parties  de  fer  fondu  0.022  de  plombagine  j 
de  100  parties  d’acier  , o,oo5  et  de  100 
parties  de  fer  forgé  0.001  (3).  Il  conclut  de 
cette  analyse  que  le  fer  fondu  est  celui  qui 
contient  le  moins  de  phlogistique , que  la 


(i)  Pline,  Kv.  34,  p.  i4*  ' * 

(a)  Opusc.  III.  I. 

(3)  Schéele  avoit  déjà  observé  qu’en  dissolvant  <jtelques 
espèces  de  £er  dans  l’acide  sulfurique , on  obtient  de  la 
plombagine.  Fojr.  sa  Dissertalion  sur  lu  plombagiae. 
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proporlion  cucsl  plus  grande  dans  l’Acier,  et  que 
c’est  dans  le  1er  forge  qu’il  en  existe  le  plusj  car 
le  gaz  hydrogène  ctoit  alors  coiLsidéré  comme 
uneindicationde  la  présence  ditphlogisliqucdaiis 
le  métal.  Bergman  crut  pouvoir  conclure  aussi 
de  cette  analyse , que  le  fer  fondu  et  l’acier  dif- 
ferent du  fer  pur  , eu  ce  (ju’ils  contiennent 
de  la  plombagine.  M.  Gr^non,  dans  ses  ol>- 
sen'ations  sur  cette  analyse  , s’clforcc  de  prouver 
que  la  plombagine  ne  fait  pas  essentiellement  . 
partie  du  fer  fondu  -ni  de  l’acier  , et  qu’elle 
UC  s’y  trouve  qu’accidcnlcllement  ; mais  apres 
avoir  examine  ses  objections,  Bergman  écrivit 
à Morvoaii , le  1 8 novembre  1785  : « Je  ro- 
.counoilrai  que  je  me  suis  trompé,  si  M.  Grî- 
mion  ni'envoie  un  seul  morceau  de  fer  fondu, 
ou  d'acier , qui  ne  contienne  point  de  plomba- 
gine ; et  je  vous  prie  , mon  cher  ami , de 
.tAchcr  vous  - même  d’en  trouver  et  de  m’en 
faire  part  j car  , si.  j’ai  tort  , je  desire  être 
détrompé  le  plutôt* possible  (i).  » 

Cette  lettre  fut  pres^que  le  dernier  «Acte  de 
l’illustre  Bergman.  Il  mourut  quelques  mois 
apres  en  laissant,  à l’ùge  de  49  ans,  une  répu- 
tation des  plus  brillantes  comme  dcs’plus  jus- 
tement acquises.  Sou  étonnante  et  infatigable 


(O'Moaveau,  ïincycl.  meth.  chim,  I.  448< 


Fer.  295 

industrie , Tétendue  de  ses  connoi^ances , sa 
sagacité , sa  pénétration  , la  rectitude  de  son 
jugement  n’avoient  pas  seulement  contribué 
pour  beaucoup  à lui  faire  im  nom  y à attirer 
Tattention  des  plulosophes  , sa  candeur  et  son 
amour  pour  la  vérité  lui  avoient  encore  iriérité 
la  confiance  et  restime  générale.  Toutes  ces  qua- 
lités se  trouvèrent  réunies  dans  Bergman  pour 
en  former  un  des  plus  nobles  caractères  dont 
un  homme  puisse  être  doué  par  la  nature. 

Les  expériences  de  Bergman  furent  répétées  , 
variées  et  poussées  plus  loin  encore  par  Vander- 
monde,  Monge  etBerthoUet,  qui  publièrent  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  de  1786  une  très-sa- 
vante dissertation  sur  ce  sujet.  Ces  philosophes  , 
par  une  Ingénieuse  application  de  la  théorie  de 
Lavoisier  , se  trouvèrent  en  état  d'expliquer 
d’une  manière  satisfaisante  la  nature  de  ces  trois 
substances.  Il  résulte  de  leurs  expériences,  ainsi 
que  de  celles  postérieurement  faites  par  Clouët , 
Vauquelin  et  Morveau  , 1®.  que  le  /er  forgé 
est  une  substance  simple  qui , lorsqu’elle  est 
parfaitement  pure  , ne  contient  autre  chose 
que  le  fer  i 2®.  que  l’acier  est  le  fer  combiné 
avec  une  petite  portion  de  carbone  ; on  l’a  pour 
cette  raison  appelé  fer  carburé.  Cette  proportion 
du  carbone  n’a  pas  été  déterminée  avec  beau-, 
çoup  de  précision.  Elle  seroit  ; suivant  l’analyse. 
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de  Vauquelin  des  0.007  (*)•  Qouët  semble 
allirmei’  quelle  s’élève  aux  o.o3i  , mais  il  n’a 
pas  publié  les  expériences  qui  l’ont  porté  à éta- 
blir une  proportion  qui  excède  aussi  considé- 
rablement celle  reconnue  par  d’autres  chi- 
mistes (2). 

Morveau , en  formant  l’acier  par  la  com- 
bineison  directe  du  fer  avec  le  diamant  , a 
prouvé  que  c’étoit  le  carbone  pur  , et  non  le 
charbon,  qui  entroit  dans  la  composition  de 
l'acier.  Sur  l’invitation  de  Clouët , il  renferma 
un  diamant  dans  un  petit  creuset  de  fer  pur,  et 
après  avoir  placé  ce  creuset  dans  un  autre  de  terre 
de  Hesse , et  celui-ci  dans  un  second  de  même 
terre , le  tout  , après  avoir  été  complètement 
recouvert  et  convenablement  luté  , fut  exposé 
à une  chaleur  suflisante.  Le  diamant  pesoit 


' (t)  Ann.  de  chim.  XXII.  1. 

(%)  M.  Ooucl  s’exprime  en  ces  termes  : Le  charbon 

, s’nnit  au  fer  en  différentes  proportions,  et  à mesure  que 
ces  proportions  varient,  les  produits  varient  aussi.  Un  52'. 
de  charbon  suffit  pour  rendre  le  fer  acier.  Cette  dose 
varie  cependant  dans  les  expériences , à cause  de  l’inégale 
intensité  du  feu  et  de  la  porosité  des  creusets.  En  aug- 
mentant la  dose  de  charbon,  la  qualité  de  l'acier  augmente 
anssi;  niais  il  devient  toujours  de  plus  en  plus  difficile 
à forger , et  plus  facile  à ramollir  au!  feu.  » Jour,  des 
mines,  an  VU,  p.  3. 
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0.907  grammes,  le  fer  67.800,  et  l’acier  ob- 
tenu 5G.384.  De  sorte  que  dans  l’opération  il  y 
avoit  eu  une  perte  de  fer  de  2.3a3  gramm.  (i). 
Il  résulte  de  cette  expérience  que  l’acier  contient 
environ  les  0.016  de  son  poids  de  carbone. 
M.  Mushet  fît  contre  cette  expérience  des  ob- 
jections qui  furent  - pleinement  réfutées  par 
sir  Georges  Makenzie  (2). 

Rinman  a indiqué , depuis  longtems , un  moyen 
de  distinguer  l’acier  du  fer.  Il  consiste  à verser  sur 
une  lame  d’acier  une  goutte  d’acide  nitrique  éten- 
du , et  de  l’y  laisser  pendant  quelques  minutes  j 
on  l’enlève  aloi-s  , et  on  trouve  quelle  a laissé 
sur  la  lame  d’acier  une  tache  noire  , tandis  que 
celle  que  forme  une  goutte  du  meme  acide  sur 
une  lame  de  fer  est  verte  blanchâtre.  U est  aisé 
de  voir  que  la  tache  noire  est  duc  au  carbone 
de  l’acier  converti  en  cliarbon  par  facidc  ni- 
trique , et  cette  expérience  nous  prouve  que  le 
carbone  est  plus  rapidement  oxidé  lorsqu’il  est 
combiné  avec  le  fer  qu’à  l’état  de  cristallisa- 
tion dans  le  diamant. 

Le  fer  fondu  est  le  fer  combiné  avec  une  pro- 
portion de  carbone  encore  plus  grande  (|uc  celle 
necessaire  pour  former  l’acier.  Cette  proportion 


(1)  Abb.  de  cliim.  XXXI.  228. 

(2)  Nicholson’s , Jour.  IV-  io5. 
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qnc  Clouët  évalue  aux  o.iaS  du  fer  , n’a 
pas  été  déterminée  avec  précision.  La  cou- 
leur noire  plus  ou  moins  foncée  du  fer  fondu 
dépend,  aimi  que  sa  fusibilité,  de  la  propor- 
tion de  carbone  qu’il  contient.  Le  fer  fondu 
est  presque  toujours  accompagné  de  substances 
étrangères.  Ce  sont  principalement  l’oxide  de 
fer,  le  phosphure  de  fer  et  lasüice(i). 

11  est  aisé  de  voir  pourquoi , par  l’extraction 
du  fer  de  sa  mine  , on  l’obtient  à l’état  de 
fonte  ; c’est  que  la  quantité  de  charbon  avec 
laquelle  cette  mine  est  mise  en  fusion , est  si 
grande  , que  le  métal  peut  facilement  s’y  unir 
jusqu’à  saturation. 

[ Fer  doux.  ] En  brûlant  le  charbon  dont  le 
fer  s’est  saturé  dans  cette  première  opération,  et 
en  enlevant  à ce  métal  tout  son  oxigène,  on  con- 
vertit la  fonte  en  1er  doux , et  c’est  ce  qui  a 
lieu  lorsqu’on  expose  la  fonte  à une  chaleur 
violente  , en  la  remuant  lorsqu’elle  est  en 
fusion  , de  manière  à en  présenter  successive- 
ycmcnt  toutes  les  parties  à l’air  (2). 


(i)  Substance  qui  sera  décrite  dans  le  livre  suivant, 
(a)  M.  Collier  a publié,  dans  le  5'.  vol.  des  Mémoires 
de  Manchester,  p.  ii  i , une  description  détaillée  du  pro- 
eé<lé  employé  à Sheflfield  pour  convertir  la  fonte  en  fer 
pur^ 
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M.  Clouët  a trouve  tfu’en  chauffant,  à un 
degré  de  chaJeur  convenable  , un  mélange  de 
fonte  avec  les  o.a5  de  son  poids  d’oxide  noir  de 
fer , on  opéroit  également  la  conversion  de  la 
fonte  en  fer  doux  (i).  Dans  ce  cas  , l’oxigcne 
de  l’oxide , et  le  carbone  de  la  fonte , se  combi- 
nent et  laissent  le  fer  à l’état  de  pureté. 

La  méthode  ordinaire  de  Taffinage  de  la 
fonte  n’est  rien  autre  chose  que  ce  procédé  de 
M.  Clouët , ainsi  que  l’a  observé  le  docteur  1 
Black.  Une  portion  considérable  du  fer  est  sco- 
rifîée , ou  convertie  en  oxide  noir  de  fer , connu , 
lorsqu’il  est  fondu  , sous  le  nom  de  fraisil 
éT affinerie  , et  par  les  Français  sous  celui  de 
laitier. 

Cette  matière  étant  mêlée  avec  le  fer  fondu  , 
et  la  chaleur  augmentée  , l’oxigène  de  l’oxide  se 
combine  avec  le  carbone  et  une  double  décompo- 
sition a lieu.  La  setde  difficulté  de  l’opération 
consiste  à bien  connoitre  le  véritable  degré  de 
calcination  ,qu’U  convient  de  faire  subir  au 
fer  pour  que  la  totalité  du  carbone  soit  con- 
sumée. 

C’est  la  combinaison  du  carbone  avec  le  fer  qui 
le  constitue  acier.  Elle  peut  s’opérer  par  trois 
procédés  différens  , dont  on  distingue  les  divers 


(r)  Jour,  des  mines,  an  Vil,  p.  8. 
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résultats  en  acier  naturel , acier  de  cémenta- 
tion et  acier  fondu. 

[ Acier  naturel.  ] L’acier  natiu’el  s’obtient  en 
exposant  le  1er  de  l'onte  , extrait  de  la  mine , 
ù une  chaleur  très-violente , en  le  tenant  cons- 
tamment recouvert  d’un  bain  de  scories,  ou  lai- 
tiers, de  1 35  à iGa  millimètres  d’épaisseur.  Une 
partie  du  carbone  se  combine  avec  l’oxigène 
que  contient  la  fonte  , et  s’échappe  en  ga/.  acide 
carbonique  j le  surplus  s’uuit  au  fer  pur  qui 
devient  acier  (i). 

Cette  espèce  d’acier  est  inférieure  aux  deux 
autres;  ses  qualités  ne  sont  pas  les  mêmes.  11  est 
plus  mou,  et  comme  le  procédé  desa  fabrication 
est  moins  dispendieux  , il  se  vend  moins  cher. 

[ Acier  de  cémentation.  ] L’acier  de  cé- 
mentation se  fait  en  straliliant  dans  un  creuset 
dont  l’ouverture  est  soigneusement  fermée  avec 
de  l’argile  , des  barreaux  de  fer  pur  avec  de  la 
pmidrc  de  charbon.  On  met  ce  creuset  dans  un 
fourneau  , et  ou  l’y  tient  à une  chaleur  sulli- 
sante , jusqu’à  ce  que  les  barreaux  de  fer  soient 
convertis  en  acier  , ce  qui  exige  ordinairement 
huit  ou  ilix  jours  (2).  Ce  procédé  a été  inventé  , 


(1)  .Tour,  (les  mines,  n®.  4>  P*  3. 

(a)  Ce  proctldc  est  dr'crit  en  grand  par  !M.  Collier", 
dans  les  Mémoires  de  Mandicstcr.  V.  117. 
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ou  au  moins  , pratique  pour  la  première  fois 
en  Angleterre.  L’acier  ainsi  formé , y est 
connu  sous  le  nom  à'aCier  hoursoufflé  , parce 
que  sa  surface  est  remplie  d’inégalités  et  cio 
boursouülures.  m ' 

L’acier  de  cementation  a le  grain  fin  , il 
est  é^al , plus  dur  et  plus  élastique  que  \ acier 
naturel. 

[ Acier  fondu.  ] L’acier  fondu  est  le  meilleur 
de  tous  -,  son  tissu  est  le  plus  compacte  , et  il 
prend  le  plus  beau  poli.  On  l’emploie  pour  les 
rasoirs  , les  instrumens  de  chirurgie  , et  autres  * 
qui  exigent  une  dureté  uniforme.  11  est  plus 
fusible 'que  l’acier  ordinaire  et  ne  peut  être, 
par  cette  raison  , soudé  avec  le  fer.  La  mé- 
thode de  le  faire  a été  découverte  en  1760  par 
M.  Huntsman  de  Sbeflield  cpii  le  fabrique  en- 
core dans  ses  ateliers.  Il  en  tint  pendant 
quelque  tems  le  procédé  secret,  mais  il  est 
aujourd’hui  bien  connu  , et  d’autres  fubricans 
réussissent  également  bien  à le  pratiquer.  U 
consiste  à fondre  l’acier  lK>ursoufflé  dans  un 
creuset  fermé  avec  une  certaine  proportion  de 
verre  pilé  et  de  charbon  en  poudre.  On  peut 
le  former  egalement , d’après  les  expériences 
de  Clouët  , en  fondant  enseniblc  5o  partes  de 
fer,  une  partie  de  charbon  et  une  partie  de  \ei  re 
pilé  , ou  bien  en  entourant  le  fer  dans  ua 
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creuset  , d’un  mélange , à parties  égales , de 
carbonate  de  chaux  et  d’argtle,  en  chauffant 
graduellement  le  creuset  jusqu’au  rouge-blanc 
et  en  l’entretenant  pendant  un  tems  suflisant 
dans  cet  état  (i).  Le  cai-bone  est  produit  dans 
celte  opération , suivant  Clouèt  , par  la  décom- 
position de  l’acide  carbonique  que  le  carbo- 
nate de  chaux  contient  en  abondance.  Une 
partie  du  fer  se  combine  avec  l’oxigcne  de  cet 
acide  et  le  reste  s’unit  au  carbone  (a).  Mais 
M.  Mushet  ayant  depuis  répété  celte  expéiience 
avec  toute  la  précision  possible , il  n’obtint  que 
du  fer  fondu  dont  la  textm*e  et  l’apparence  se 
trouvoient  altérées , mais  qui  n’étoii  point  con- 
verti en  acier  ( 5 ).  11  en  inféra  que  la  for- 
mation de  celui  obtenu  par  Clouë.t  pouvoit  être 
due  à quelque  circonstance  qu’il  n’avoit  pas 
obsen'ée.  Clouët  , d’après  ses  expériences , ne 
regai-de  plus  la  presence  du  verre  comme  indis- 
pensable pour  la  préparation  de  l'acier  fondu  » 
les  seuls  ingrédiens  essentiels  lui  paroissent 
être  le  fer  et  le  carbone  ; mais  la  proportion 
du  carbone  y est  plus  considérable  que  dans 
l’acier  ordinaire , et  c’est  de  cette  différence 


(0  #onr.  des  mines,  an  VU,  p>  3. 

(a)  Guyton  et  Darcet,  Jour,  des  mines,  an  VH,  p.  7o5. 
(3J  Phil.  Mag.  XII.  a7. 
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de  proportion  que  semble  résulter  celle  qui 
existe  entre  ces  deux  espèces  d’aciers. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  le  fer  et  le  carbone  sont  susceptibles  de 
se  combiner  ensemble  dans  un  grand  nombre 
de  proportions  diverses.  Lorsque  celle  du  car- 
bone est  la  plus  forte , le  composé  est  un 
fer  carburé  , ou  plombagine  ; lorsque  c’est 
le  fer  qui  domine,  le  composé  est  acier,  ou 
fonte  dans  diiférens  états , suivant  la  proportion 
de  l’excès.  On  peut  considérer  tous  ces  com- 
posés comme  des  sous  - carbures  de  fer.  Le 
détail  le  plus  complet  d’expéiieuces  faites  sur 
ces  divers  composés  qui  ait  paru  en  Angle- 
terre , est  le  traité  de  M.  Mushet , publié  dans  le 
Magasin  Philosophique.  Cet  ingénieux  chimiste 
a observé  que  la  dureté  du  fer  augmente  comme 
la  proportion  du  charbon  avec  lequel  il  se  com- 
bine, jusqu’à  ce  que  cette  proportion  s’élève  à en- 
viron 0.016  de  la  totalité  de  la  masse.  La  dureté 
est  alors  à son  maximum.  Le  métal  acquiert  la 
couleur  de  l’argent.  U perd  son  apparence 
grenue  et  prend  la  forme  cristalline.  Si  on  ajoute 
alors  du  carbone  au  composé , sa  dureté  di- 
minue en  proportion  de  la  quantité  ajoutée  (i). 

[ Sttus-carbures  de  fer.  ] La  table  suivante 


(1)  Phil.  IVbg.  XllI.  148.  • 
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indique  les  dinërenles  quantités  de  charbon  qui 
ont  disparu  pendant  la  conversion  du  fer  , 
dhns  les  diÛërentes  variétés  de  sous-carbures 
connues  dans  le  commerce  (i). 

0.008  Acier  fondu,  mou. 

0.010  Acier  fondu,  ordinaire. 

0.0)1  Le  même,  plus  dur. 

0.020  Le  même,  encore  plus  dur. 

0.040  Fonte  de  fer,  blanche. 

0.0S8  Idem  y grise. 

o.oGti  Idem,  noire. 

10.  Le  fer  ne  se  combine  pas  avec  l’azote. 
IjC  gaz  acide  muriatique  l’oxide  , et  s’y  com- 
bine dans  cet  état , à moins  que  le  gaz  n’ait  été 
dépouillé  d’eau. 

[ Alliages.  ] Le  fer  se  combine  avec  presque 
tous  les  métaux. 

[v^cec/’or.j  I.  Dans  scs  trois  différens  états 
de  fonte  , de  fer  doux , et  d’acier  , il  s’unit  très- 
facilement  à l’or.  Hatchett  en  examinant  cet 
alliage  le  trouva  d’une  ductilité  remarquable 
lorsqu’il  étoit  composé  de  1 1 parties  d’or  et 
d’une  de  fer;  sa  couleur  est  d’un  gris  jaunAtre 
pâle  , et  sa  pesanteur  spécifique  de  iG.8S5. 
Le  volume  des  métaux  avant  la  fusioir  étoit 


(1)  Phil.  Mag.  XIII.  142. 


\ 
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de  2799  et  de  2845  après  leur  union  ; d’où 
il  suit  quelle  avoit  eu  lieu  avec  expansion  , 
ainsi  que  l’avoit  déjà  remarqué  Gellert  qui , 
en  évaluant  à 1 000  le  volume  des  métaux  avant 
leur  combinaison  , le  supposoit  devoir  être  de 
1015.7  , après  quelle  avoit  eu  lieu  (i).  Cet 
alliage  est  plus  dur  que  l’or  ; le  docteur  Lewis  le 
regarde  même  comme  propre  à faire  des  outils 
taillans  ■ mais  , dans  ce  cas  sans  doute  , 1^  pro- 
portion du  fer  doit  être  augmentée.  Lorsque  la 
proportion  du  fer  est  de  trois  ou  quktre  fois  celle 
de  l’or,  l’alliage  a , suivant  le  docteur  Lewis,  la 
couleur  de  l’argent  (2)  et  conserve  encore , ainsi 
que  l’observe  Wallerius,  la  vertu  magnétique  (3). 
L’or  peut  très-bien  serv'ir  de  soudure  au  fer. 

[ platine.  ] 2.  On  trouve  ordinairement  le 
platine  allié  avec  le  fer.  Le  docteur  Lewis  ne  put 
réussir  dans  les  essais  qu’U  fit  pour  unir  ces 
deux  métaux  par  la  fusion  , mais  il  y parvint 
avec  le  platine  brut  et  la*  fonte  de  fer , ainsi 
qu’avec  le  platine  brut  et  l’acier.  L’alliage 
étoit  excessivement  dur,  mais  ayant  cependant 
fpielquc  ductilité  lorsque  le  fer  en  formoit 
à-peu-près  les  0.75.  Sa  pesanteur  spécifique 


(1)  Hatchett,  sur  les  Alliages  de  Vor,  p.  Sy. 
(ï)  Phil.  Com.  p.  85. 

(5)  Wasserberg,  I.  ii5.  • ’ 
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surpassoil  de  beaucoup  celle  moyenne  des  mé- 
taux dans  le  rapport  des  quantités  pour  les- 
quelles ils  y entroient  , le  platine  ayant  détruit 
dans  la  fonte  de  fer  1a  propriété  qu’elle  a de 
prendre  de  l’expansion  en  devenant  solide.  Cet 
alliage  , gardé  pendant  dix  ans , n’étoit  que  très-  • 
peu  terni.  11  devenoit  cassant  lorsqu’il  avoit  été 
cliaud'é  au  rouge , et  sa  cassure  le  préscntoit 
comme  composé  de  grains  noirs  sans  aucun 
éclat  métallique  (i). 

[L’argent.']  3.  Les  chimistes  modernes  n’ont 
point  encore  examiné  l’alliage  de  l’argent  et 
du  fer.  Suivant  WaUerius  , ces  deux  métaux 
s’unissent  aisément  par  lu  fusion  , et  quand  ils 
sont  en  quantités  égales  , l’alliage  a la  couleur 
de  l’argent,  mais  il  est  plus  dur;  il  est  très-ductile 
et  attiruble  à l’aimant  (a). 

Morveau  (3)  a fait  voir  qu’en  tenant  qtielque 
teins  cet  alliage  en  fusion , les  métaux  se  sépa- 
roient  l’un  de  l’autre  , suivant  leur  pesanteur 
spécillquc , formant  deux  boutons  très-distincts , 
mais  qui  cependant  n’étoicut , ni  l’un  ni  l’autre 
à l’état  de  pureté.  L’argent  relient  un  peu  de  fer 
qui  le  fait  obéir  à la  vertu  magnétique.  Coulomb 


(i)  Phil.  Com.  p.  554  et  55 1. 
(a)  Wasserberg.  I.  i56. 

(5)  Journ.  de  ph_ys.  1788.  ‘ .. 
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a évalue  aux  o.oo3.  la  proportion  du  fer  quixes- 
toit.unie  à l’argent.  D’un  autre  côté  le  fer  retient 
environ  les  o.oia  de  son  poids  d’argent,  et  cette, 
proportion  sufilt  pour  lui  donner  une  dureté 
excessive  et  une  compacité  de  structure  que 
le  fer  pur  n’a  pas  (i). 

4.  Le  mercure  n’a  aucune  action  sur  le  fer , 
et  c’est  par  cette  raison  que  l’on  conserve  or- 
dinairemrat  ce  premier  métal  dans  des  vais>- 
seaux  de  fer.  Cependant  M.  Arthur  Aiken  a 
dernièrement  observé  que  ces  deux  métaux  peu- 
vent être  combinés  ensemble.  Pour  former  un 
amalgame  de  fer  , il  triture  ensemble  de  la  li- 
maille de  fer  et  l’amalgame  du  métal  appelé 
zinc , et  ajoute  au  mélange  une  dissolution  de 
fer  dans  l’acide  muriatique.  En 'faisant  ensuite 
une  pâte  de  ce  mélange  et  en  le  chauflant , le 
fer  et  le  mercure  se  combinent  ensemble  peu-à- 
peu , et  cette  combinaison  prend  le  brillant 
métallique  (2). 

[Lecuivre.'\  5.  Le  ferne  s’uniupie  très-difficile- 
ment au  cuivre  par  la  fusion.  On  n’a"  fait  aucun 
usage  de  cet  alliage.  Il  est  de  couleur  griso , peu 
ductile  , et  beaucoup  moins  fusible  que  le 
cuivre.  Thénard  s’est  assuré  qu’il  est  attirablc  à 


(1)  Ann.  de  chim.  LXIII.  47. 

(2)  Phil.  Mag.  XIII.  416. 
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l’aimant , même  lorsque  le  fer  n’entre  que  pour 
les  0.063  dans  l’alliage  (i).  D’après  les  ob> 
servations  publiées  par  M.  Levavasseur  , il  pa- 
roitroit  probable  que  la  variété  du  fer  appelée 
fer  cassant  à chaud  , parce  qu’il  se  casse 
sous  le  marteau  lorsqu’il  est  chauflé  au  rouge , 
doit  quelquefois  ses  propriétés  particulières  à 
la  présence  du  cuivre.  Cette  variété  a plus  de 
ténacité  que  le  fer  ordinaire.  Elle  est,  par  con* 
séquent , plus  convenable  pour  certains  usages. 
On  peut  forger  ce  fer , lorsqu’il  est  chauffé  an 
blanc.  Aussitôt  qu’il  refroidit , et  dès  que  sa 
couleur  se  rembrunit  , il  faut  cesser  de  le 
battre , jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  d’un  cerise 
' obscur } on  continue  alors  , et  on  le  forge 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  froid  (a). 


Sectiom  XI. 

Du  nickel. 

[Histoire.']  i . On  trouve  dans  différentes  con- 
trées de  l’Allemagne  un  minéral  pesant  , de 
couleur  brune  rougeâtre , qui  paroit  ressem- 
bler au  cuivre. 


(i)  Ann.  de  chim.  L.  i5i« 
(a)  Jhid.  LU.  i»S. 
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En  l’exposant  à l’air , il  y perd  graduelle- 
ment son  éclat,  devient  d’abord  brunâtre  et 
finit  par  se  couvrir  de  taches  vertes.  On  le 
prit  d’abord  pour  une  mine  de  cuivre  ; mais 
comme  on  ne  pouvoit  pas  parvenir  à en  extraire 
la  moindre  portion  de  ce  métal  , les  mineurs 
lui  donnèrent  le  nom  de  kupfernihel , ou  (faux 
cuivre).  Hieme  , qu’on  peut  considérer  comme 
un  des  plus  savans  chimistes  suédois  , est  le 
premier  qui  ait  parlé  de  ce  minéral  Il  en  donna 
la  description  dans  un  traité  qu’il  publia  en 
1694  » sur  l’art  de  découvrir  les  métaux.  Les 
minéralogistes  le  regardoient  toujours  comme 
une  mine  de  cuivre  , lorsque  Cronstedt  an- 
nonça , par  le  détail  de  ses  expériences  , inséré 
dans  les  Transactions  de  Suède  en'inSi  et 
1754  > qu’il  avoit  reconnu  que  ce  minéral 
contenoit  un  métal  nouveau  , auquel  il  avoit 
donné  le  nom  de  nickel. 

Cette  opinion  fut  adoptée  par  tous  les 
Suédois  et  môme  par  le  plus  grand  nombre 
des  chimistes.  Quelques-uns  cependant,  Sage 
et  Monnet  entre  autres , affirmèrent  que  ce 
n’étoit  point  un  nouveau  métal , mais  seule- 
jinent  un  composé  de  différens  métaux  connus , 
qu’on  pouvoit  séparer  les  uns  des  autres  , 
par  les  procédés  ordinaires.  Ces  assenions 
portèrent  liergman  à entreprendre  une  suite 
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d’expériences  sur  cette  substance  , afin  d’obtenir , 
s’il  ctüit  possible  , le  nickel  à l’état  de  pureté  ; 
car  Cronstedt  n’avoit  pu  parvenir  à en  séparer 
la  portion  d’arsenic  , de  cobalt  et  de  fer  , qui  y 
adhère  fortement.  Ces  expériences  , publiées 
en  1775  (i),  confirmèrent  pleinement  les  con- 
clusions de  Cronstedt.  Bergman  prouva  que 
le  nickel  possède  des  propriétés  particulières  , 
qu’il  ne  peut  être  réduit  en  aucun  autre  métal , 
ni  formé  artificiellement  par  aucune  combi- 
naison de  métaux  : d’où  il  conclut  qu’il  devoit 
être  considéré  comme  un  métal  particulier.  U 
est  possible  qu’il  soit , de  même  que  plusieurs 
autres  métaux  , un  composé  ; mais  nous  de- 
vons admettre  comme  substance  particulière  , 
toute  substance  qui  a des  propriétés  distinctes  , 
et  comme  corps  simple  , tout  corps  qu’on  n’a 
pu  prouver  être  un  composé.  Autrement , ce 
seroit  abandonner  la  véritable  route  de  la  science , 
pour  se  jeter  dans  les  sentiers  de  l’illusion  et  de 
l’erreur 

On  obtient  très-difficilement  le  nickel  pur. 
U est  toujours  combiné  avec  plusieurs  autres 
métaux  , dont  il  est  extrêmement  difficile  de  le 
séparer.  C’est  à la  présence  de  ces  métaux  , qui 
en  déguisent  les  propriétés  , qu’on  doit  attii- 


(1)  Bergman.  II.  a5i. 
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buer  l’hésitation  qu’on  a mise  à l’admettre  comme 
métal  particulier.  Depuis  que  l’art  de  l’ana- 
lyse des  métaux  a été  sensiblement  perfectionné  , 
des  chimistes  distingués  se  sont  particulière- 
ment occupés  de  recherches  sur  ce  métal  , et 
on  a publié  plusieurs  procédés  pour  l’obtenir 
dans  son  état  de  pureté  : car  le  métal  cassant 
qui  se  vend  dans  le  commerce  pour  le  nickel , 
contient  du  fer  et  de  l’arsenic  en  abondance  , 
un  peu  de  cobalt  , de  cuivre  et  de  bismuth. 
Les  premières  expériences  faites  , après  celles 
de  Bergman  , sur  la  purification  du  nickel  , sont 
celles  de  l’École  des  mines  de  Paris , dont  Four- 
croy  a puldié  un  extrait  (i).  Leur  métliode 
étoit  longue  et  incomplète.  Depuis  la  publica- 
tion de  ces  expériences  , il  a été  proposé  par 
dilférens  chimistes  , et  dans  les  mêmes  \mes  , 
au  moins  cinq  autres  procédés  , tous  très-ingé- 
nieux , et  présentant  chacun  des  avantages  et 
des  inconvéniens  particuliers  (a). 


(1)  Discours  préliminaira , p.  117. 

(2)  M.  Philips  publia  un  procédé  dans  le  Phil.  Mag. 
XVI»  5i2  J Proust  un  autre  dans  le  Journ.  de  phys.  LVII. 
1469  ; Thénard  un  autre , Ann.  de  chim.  L.  1 17  ÿ Bucholz. 
un  autre,  Jour,  de  Gehlcn.  11.  282,  et  111.  201;  et 
Richter  un  5'.  Ihid.  111.  244*  Nous  parlerons  de  ces  pro- 
cédés par  1§  suite.  C’est  à Richter  que  nous  devons  les 
details  les  plus  précis  sur  le  nickek 
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\ Propriétés P\  a.  Le  nickel,  aussi  pur  qu’il  est 
possible  de  l’obtenir , est  d’une  belle  couleur  blan- 
che semblable  à celle  de  l’argent  ; et , comme  ce 
métal  , il  laisse  une  trace  blanche  quand  on  le 
frotte  sur  la  surface  polie  d’une  pierre  dure  (i). 
Sa  dureté  est  8.5o  ; de  sorte  qu’il  est  beau- 
coup plus  mou  que  le  fer.  Sa  pesanteur  spé- 
cifi({ue  est,  suivant  Richter  , de  8.279,  lorsqu’il 
a été  fondu , et  de  8.6661orsqu’U  a été  écroui  (2). 

11  est  malléable  à chaud  comme  à froid  , et 
peut  être  facilement  réduit  en  feuilles  de  0.27 
millim.  d’épaisseur  (3). 

11  est  altirable  à l’aiiAant  , au  moins  aussi 
fortement  que  le  fer  ; il  peut  être  , ainsi  que 
ce  métal  , converti  lui-même  en  aimant  , et 
dans  cet  état  il  se  dirige  vers  le  nord  , lors- 
qu’il est  suspendu  en  liberté  , comme  une  ai- 
guille magnétique  ordinaire  (4)- 
, 11  exige  , pour  sa  fusion  , une  température 


(1)  Fourcroy,  Disc,  prélim.  p.  117. 

(2)  Jour,  de  Gehlen.  III.  262. 

(5)  Richter , Jbid, 

(4)  Bergman  , Klaproth  , Fourcroy  , Richter  , etc. 
M.  Chenevix  avoit  annoncé  une  méthode  pour  se  pro- 
curer du  nickel  qui  n’ëloit  pas  attirable  à l’aimant;  mais 
il  s’est  assuré  depuis  que  cette  particularité  é|pit  due  à la 
présence  de  l’arsenic. 


Digilized  by  Google 


Tîickïl.  5it 

au  moins  équivalente  à i6o“  (leWeedgevcod  (i). 
On  ne  l’a  pas  encore  obtenu  cristallisé. 

U n’est  point  altéré  par  son  exposition  à l’air , 
ni  par  son  contact  avec  l’eau.  (2). 

[ S’ oxide.  ] 3 . Lorsqu’on  chauffe  le  nickel 
à une  chaleur  médiocre , il  se  ternit  prompte- 
ment J et  même , s’il  est  pulvérisé , il  se  convertit 
en  oxide  -,  mais , par  une  forte  chaleur  on  le 
réduit  à l’état  métallique  , car  les  oxides  de  nic- 
kel sont , ainsi  que  les  oxides  d’or  , décomposés 
par  la  chaleur  (3).  Nous  connoissons  actuelle- 
ment deux  oxides  de  nickel  : la  couleur  de  son 
protoxide  est  verte,  et  celle  de  son  peroxide 
est  noire. 

[ Protoxide  }.  On  obtient  facilement  le  pro- 
toxide de  nickel  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique  ; 
il  s’y  dissout  avec  effervescence  , et  forme  une 
dissolution  d’une  belle  couleur  vert  pré.  Le  car- 
bonate de  potasse  l’en  précipite  en  couleur  vert 
pomme  , et  la  potasse  pure  en  un  veit  foncé  ; en 
faisant  sécher  , et  chaufiér  au  rouge  affoihli  les 
précipités  de  cette  dissolution  , ils  passent  à la 
couleur  vert  olive  foncé  , et  même  à celle  grise 


(1)  Bergman.  II.  369.  Suivant  Richter,  il  fond  tu 
même  degré  de  chaleur  que  le  manganèse. 

(2)  Richter  , Ibid, 

(5)  Ibid.  p.  a54-  -, 


1 
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noirâtre  (i).  Dans  cet  état  on  peut  le  considérer 
comme  l’oxide  de  nickel  presque  pur.  On  con- 
vertit , de  cette  manière,  loo  parties  de  nickel 
en  128  parties  d’oxide  (2)  , et  par  conséquent  il 
est  composé  de 

78  nickel. 

2a  oxigène.  : 

100 

Cet  oxide  est  sans  saveur.  U est  dissoluble  dans 
les  acides  avec  lesquels  il  forme  une  dissolution 
vert  pré.  Il  est  soluble  aussi  dans  l’ammoniaque, 
et,  suivant  Richler,  celte  dissolution  est  d’un 
bleu  pâle. 

[ Peroxide.  ] 4-  Thénard  est  le  premier  qui 
ait  examiné  le  peroxide  de  nickel.  On  peut  le 
former  en  faisant  passer  un  courant  d’acide  oxi- 
muriatique  à travers  de  l’eau  qui  tient  le  pro- 
toxide  de  nickel  en  suspension.  Une  partie 
s’en  dissout  , et  le  reste  acquiert  nne  couleur 
noire.  Cet  oxide  est , ainsi  que  l’autre  , soluble 
dans  l’ammoniaque  , mais  la  dissolution  se  fait 
avec  effervescence  due  à la  décomposition  d’une 
partie  de  l’ammoniaque  par  la  combinaison  de 


(1) ^La  coaleur  olive  fut  celle  que  j’obtins  dans  mes 
essais.  Richter  en  obtint  une  noire  grisâtre. 

(2)  Richter,  ibid,  p.  258. 
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son  hydrogène  avec  partie  de  l’oxigènede  l’oxide. 
Une  semblable  efl’ervescence  accompagne  la  dis- 
solution de  cet  oxide  dans  les  acides.  Elle  est 
produite  par  la  séparation  d’une  portion  de  son 
oxigène  à l’état  de  gaz  (i).  Cet  oxide  est  éjgale- 
ment  soluble  dans  l’ammoniaque.  Ou  n’u  pas 
encore  déterminé  la  proportion  de  son  oxi- 
gène. 

[ Union  avec  les  combustibles.  On  n’est  par- 
venu à combiner  le  nickel  ni  avec  le  carbone , 
ni  avec  l’hydrogène  ; il  s’unit  facilement  au 
soufre  et  au  phosphore. 

[ Suljure.  ] Cronstedt  • trouva  qu’on  peut 
aisément  former  le  sulfurede nickel  par  la  fusion. 
Celui  qu’il  obtint  ainsi  étoit  jaune,  dur,  et  à 
petites  facettes  étincelantes  ; mais  le  nickel 
dont  il  s’étoit  servi  étoit  impur. 

[ Phosphure.  ] On  obtient  le  phosphure  de 
nickel , soit  en  fondant  ce  métal  avecle  verre 
phosphorique  , soit  en  y projetant  du  phos- 
phore lorsqu’il  est  chauffé  au  rouge.  Ce  phos- 
phure est  blanc  ,•  sa  cassure  offre  des  prismes 
très-déliés  réunis  ensemble.  Lorsqu’il  est  chauf- 
fé , le  phosphore  brûle  et  le  métal  est  oxidé. 
11  tist  composé  de  83  parties  de  nickel  et  de 


(])  Thénard,  Ann.  de  chim.  L.  i25< 
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17  de  phosphore  (1).  Cependant  le  nickel  qui 
servit  à cette  operation  n’étoil  pas  pur. 

6.  L’azote  n’a  point  d’action  sur  le  nickel , 
et  il  ne  se  combine  point  avec  l’acide  muria- 
tique. 

[ Alliages.  J 7.  Les  alliages  de  ce  métal  ne 
sont  que  très-impai’faitement  connus. 

[ D'or.  ] M.  Hatchett  fondit  un  mélange  de 
i I parties  d’or  et  d’une  de  nickel , et  il  obtint 
un  alliage  d’une  belle  couleur  de  bronze.  Il 
étoit  cassant  et  en  grains  terreux  grossiers.  La 
pesanteur  spéciGque  de  l'or  étoit  de  19.172^ 
celle  du  nickel  de  7.8;  et  celle  de  l’alliage , de 
1 7 .068.  Le  volume  des  métaux  , avant  la  fusion , 
étoit  de  279a,  et  après  la  fusion,  de  a8ia'; 
d’où  ü suit  qu’il  y avoit  eu  expansion , et  que  le 
volume,  avant  l’union , ctaot  de  1000  , il  seroit 
après  de  1007.  Lorsque  la  proportion  du  nickel 
est  diminuée  , et  qu’on  y substitue  du  cuivre  , 
la  fragilité  de  l’alliage  diminue  proportionnelle- 
ment , et  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de 
l’or.  L’expansion  augmente  également  en  raison 
de  la  quantité  de  cuivre  introduite  dans  l’al- 
iiage  (a). 

[ Autres  métaux.  ] Avec  le  cuivre , le  nickel 


(i)  Pelletier,  Ann.  de  chim.  XIII.  i55- 
(a)  Hatchett^  on  Alloys  of  gold  f p.  ai. 
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fonrie  un  alliage  blanc , dur  , cassant , facile- 
ment oxidable  à Tair.  11  se  combine  très-promp- 
tement avec  le  fer , et  forme  un  alliage  dont  les 
propriétés  n ont  pas  été  suffisamment  examinées. 
L’alliage  du  nickel  avec  l’étain  est  blanc  , dur  , 
cassant , et  se  gonfle  par  la  chaleur.  Le  nickel 
se  combine  diflicllement  avec  le  plomb  j il  ne 
s’unit  point  à l’argent  ni  au  mercure , et  on  n’a 
pas  encore  essayé  de  le  combiner  avec  le  pla- 
tine (i). 

Mais  comme  tous  ces  essais  ont  été  faits  avec 
du  nickel  impur , on  ne  peut  pas  avoir  grande 
confiance  dans  leur  précision.  ^ 


Section  XII. 

De  V étain. 

I . L’étain  est  un  des  métaux  les  plus  ancien- 
nement connus.  Au  moins  pouvons-nous  présu- 
mer que  l’époque  de  sa  découverte  remonte  bien 
haut  dans  l’antic[uité  , si  nous  considérons  que 
ce  métal  étoit  déjà  d’un  grand  usage  du  tems 
de  Moïse  (a).  Les  Phéniciens , qui  le  tiroient  de 


(i)  Cronstedt. 

(a)  Nombres.  ‘XXXI.  aa. 
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l’Espagne  el  de  l’Angleterre  , en  firent  un  com- 
merce très-lucratif  avec  les  peuples  de  ces  con- 
trées (i). 

[ Propriétés.  ] i . Ce  inctal , lorsqu’il  est  pur, 
est  d'une  couleur  blanche  aussi  belle  et  aussi 
brillante  que  celle  de  l’argent;  il  a une  saveur 
sensible  un  peu  désagréable  , et  produit , lors- 
qu’on le  frotte , une  odeur  particulière. 

a.  Sa  dureté  est  6 (a)  , sa  pesanteur  spéci- 
fique 7.391  , et  7.399  lorsqu’il  a été  écroui  (3). 

3. 11  est  très-malléable , et  peut  être  réduit  en 
feuilles  aussi  minces  que  peut  l’exiger  son  em- 
ploi dans  les  arts  ; il  a moins  de  ductilité  et  de 
ténacité  qu’aucun  des  métaux  que  nous  avons 
jusqu’ici  examinés.  Un  fil  d’étain  d’environ  deux 
millimètres  de  diamètre  peut  supporter  sans  se 
rompre  un  poids  de  a 4a  hectogrammes  (4).  U 
est  très-flexible  , et  fait  entendre , quand  on  le 
ploie , un  bruit  particulier  qu’on  appelle  cri  de 
l’étain, 

4.  Il  fond  à la  température  de  337®. 77  cen- 
tig.  (5)  ; et  quand  il  est  fondu,  il  lui  faut 


(i)  Pline,  lib.  4)  c^p.  34,  et  lib.  54,  cap.  47* 
' (2)  Minér.  de  Kinvan.  II.  igS. 

(3)  Briuon. 

(4)  Muschcnbrocck. 

(5)  Cricliton , Phil.  Mag.  XV.  i47* 
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UH  très  - grand  degré  de  chaleur  pour  le  ré- 
duire en  vapeur.  Si  on  le  laisse  refroidir  lente- 
ment , et  si , lorsque  sa  surface  est  figée , on 
décante  en  la  perçant , la  portion  du  métal  en- 
core liquide  , ce  qui  reste  est  cristallisé  en  pris- 
mes rhomboïdaux  (1). 

[ S’oxide.  ] 3,  L’étain  exposé  à l’air  y perd 
promptement  son  éclat  et  prend  une  couleur 
blanche  grisâtre  , mais  il  n’y  éprouve  aucun 
autre  chspigement.  11  n’agit  pas , au  moins  d’une 
manière  sensible , sur  l’eau  à froid  ; mais  lors- 
qu’il est  chauffé  au  rouge  , il  la  décompose  , en 
absorbe  l’oxigène  , et  en  dégage  l’hydrogène  (2). 

Quand  on  fond  l’étain  avec  le  contact  de  l’air , 
sa  surface  se  recouvre  très-promptement  d’une 
pellicule  grise  qui , par  l’agitation , produit  une 
poudre  de  la  même  couleur  qui  est  mi  oxide  du 
inétal.  Si  on  continue  la  chaleur , la  couleur  de  * 
la  poudre  chan||e  par  degrés  , et  elle  finit  par 
devenir  jaune.  En  chauffant  très-fortement  l’é- 
tain dans  un  vaisseau  ouvert , il  prend  feu  et  est 
converti  eu  un  oxide  d’une  belle  couleur  blan- 
che , qu’on  peut  obtenir  en  cristaux. 

Proust  a démonti'é  que  l’étain  pouvoit  se 
combiner  avec  l’oxigène  en  deux  proportions 


(1)  Pajot , Jour,  de  phys.  XXXVIII.  5a. 

(a)  BüüiUon-Lagrangc  , Aon.  de  chiiu.  XXXV.  208. 
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difl'crentes , et  former  ainsi  deux  oxides  qu’on 
distingue  ordinairement  par  les  dénomina- 
buns  àîoocide  jaune  et  âî oxide  blanc  (i).  Ce- 
pendant la  couleur  du  premier , lorsqu’il  est 
pur , est  grise  , et  il  a beaucoup  de  brillant 
métallique. 

[ Protoxîde.  ] i.  On  forme  le  proloxidc 
d’étain  en  tenant  ce  métal  exposé  pendant  quel- 
que tems  à une  chaleur  médiocre  ; mais , dans 
ce  cas , il  n’est  jamais  pur.  On  peut  cependant 
l’obtenir  tel  , par  la  méthode  suivante.  On 
dissout  l’étain  dans  l’acide  muriatique , soit 
à l’aide  de  la  chaleur,  soit  par  addition  d’une 
petite  quantité  d’acide  nitrique.  Quand  la  dis- 
solution est  complètement  opérée  , ou  y ajoute 
de  la  potasse  en  excès.  11  se  précipite  une  poudre 
blanche  qui  est  en  partie  redissoute , mais  dont  la 
portion  qui  reste  prend  une  couleur  gris  foncé  , 
et  même  avec  brillant  métaUlque  (a).  Cette 
portion  qui  reste  est  le  protoxide  pur  d’étain. 
U est  sans  saveur  , très-promptement  soluble 
dans  les  acides , et  par  degrés , dans  la  potasse  ; 
lorsqu’il  est  uni  à d’autres  coips  , il  absorbe 
l’oxigène  avec  une  grande  activité.  Suivant  l’ana- 


(i)  Ann.  de  chim.  XXVÜI.  ai5. 

(a)  f'qy.  Proust,  Ann.  de  chim.  XXVIII , p.  ai5;  et 
Bertliollct,  Stat.  chim.  II.  459. 
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lyse  de  Proust,  loo  parties  d’étain  se  com- 
binent , en  devenant  à l’état  de  protoxide , avec 
35  parties  d’oxigène  , d’où  il  suit  que  le  pro- 
toxide est  composé  de , 

8o  étain, 
ao  osigène. 

lOO 

[ Peroxide.  ] 3.  On  peut  obtenir  le  peroxide 
d’étain  en  chaufTaut  ce  métal  dans  l’acide  ni- 
trique concentré.  11  se  produit  une  effervescence 
violente  ; l’étain  est  converti  en  totalité  en  une 
poudre  blanche  qui  se  dépose  au  fond  du  vais- 
seau. Elle  est  composée  d’environ  aS  parties 
d’oxigène  et  73  d’étain.  Cet  oxide  ne  s’altère 
point  à l’air  ; il  se  dissout  très-rapidement  dans 
la  potasse , ainsi  que  dans  l’acide  muriatique. 
Si  l’on  fait  passer  dans  cette  dissolution  im  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  sulfuré,  l’oxide  est 
aussitôt  réduit. 

[ Union  avec  les  combustibles.  ] 5.  On  ne 
connoit  pas  d’union  de  l’étain  avec  le  carbone 
ni  avec’l’hydrogène.  Le  soufre  et  le  phosphore 
s’y  combinent  très-facilement. 

' [ Sulfure.  ] I . Ou  obtient  le  sulfure  d’étain 
en  projetant  du  soufre  en  morceaux  dans  de 
l’étain  tenu  en  fusion  dâos  un  creuset , ou  eu 
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faisant  fondre  ensemble  les  deux  substances. 
Ce  sulfure  est  cassant , plus  pesant  que  l’ctain 
et  moins  fusible.  II  est  de  couleur  bleuâtre; 
d’un  tissu  lamelleux , et  susceptible  de  cris- 
tallisation. 11  est  composé , d’après  Bergman  , 
de  8o  parties  d’étain  et  de  20  de  soufre  ; 
et , suivant  Pelletier’,  de  85  parties  d’étain  et 
de  i5  de  soufre  (i). 

[ Oxide  sulfuré.  ] a.  En  chauffant,  par  de- 
grés , dans  une  cornue  , portions  égales  d’oxide 
blanc  d’étain  et  de  soufre , il  se  sublime  un  peu 
de  soufre  , il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux , 
et  ce  qui  reste  est  une  substance  composée  de 
40  parties  de  soufre  et  de  60  d’oxide  blanc 
d’étain  , appelé  autrefois  or  miisif , et  actuel- 
lement oxide  sulfuré  d'étain.  Il  consiste  en 
flocons  de  belle  couleur  d’or,  excessivement 
légers  , et  qui  adhèrent  à la  peau.  Le  procédé 
qu’on  employoit  autrefois  pour  faire  cotte  subs- 
tance étoit  très  - compliqué.  Pelletier  est  le 
premier  qui  en  ait  fait  connoître  la  véritable 
composiUon  , et  qui  ait  ainsi  facilité  les  moyens 
d’apporter  des  perfectionnemens  importans  dans 
la  méthode  de  le  fabriquer  (2). 

\^Phosphure.~\  3.  En  fondant  ensemble,  dans 


(1)  Ann.  de  chim.  XUl.  287. 

(2)  Vojez  son  Mémoire,  ibid.  p.  280. 
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un  creuset,  parties  égales  de  limaille  detain  et 
de  verre  pliosphorique , pn  forme  le 
d’étain.  Une  portion  de  ce  métal,  qui  aune  très- 
grande  afiinilé  pour  l’oxigène  , se  combine  avec 
celui  du  verre  pliosphorique  pendant  la  fusion 
et  il  entre  à l’état  d’oxide,  en  vitrification  avec 
la  partie  de  ce  verre  non  décomposée;  le  reste 
de  l’étain  se  combine  avec  le  phosphore 
abandonné  l’oxigène  enlevé  par  l’étain  au  verre 
pliosphorique.  Ce  composé  se  laisse  entamer 
couteau.  11  s’applutit  d’abord  sous  le  marteau , 
mais  bientôt  il  se  sépare  en  lames.  Lorsqu’il  est 
fraîchement  coupé,  sa  couleur  est  d’un  blanc 
d’argent.  Sa  limaille  ressemble  à celle  du  plomb. 
Si  on  en  jette  sur  des  charbons  allumés , le 
phore  brûle.  On  peut  également  former 
pliure  d’étain  en  projetant  de  petits  morceaux 
de  phosphore  sur  de  l’étain  tenu  en  fusion  dans 
un  creuset.  Ce  phosphure  est  composé  , 
Pelletier  à qui  nous  sommes  redevables  d’expé- 
riences intéressantes  sur  tous  les  phosphures  , 
d’environ  85  parties  d’étain  et  i5  de  phos 
phore  (i).  Margraf  Qvoil  obtenu  ce  phosphure 
niais  il  n’en  connoissoit  pas  la  composition. 

4.  L’étain  ne  se  combine  ni  avec  l’azote  , ni 


(• 


2 
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avoc  l’acicle  niuriatiqxic  , quoique  cet  acide  le 
coinei  lisse  en  un  oxide, 

\^.4Uia^es.~\  5.  L’élain  est  susceptilxle  de  se 
combiner  avec  Je  plus  grand  nombre  des  îubs- 
lances  métalli(|ucs , et  quelques-uns  de  scs  al- 
liages sont  d’un  grand  usage.  11  sont  , pour  la 
plupart  , cassans.  Les  anciens  mclallurgisles 
considéroient  connue  une  propriété  de  l’étain  , 
celle  de  rendre  les  autres  métaux  fragiles  par 
son  alliage  avec  eux  (i).  De  là  vient  qu'iU 
l’appeloicnt  diabolus  metallorum. 

[ O/'.  ] 1.  Il  s’unit  facilement  à l’or  parla 
fusion.  Les  anciens  chiiniales  avoient  suppu.sé 
que  quelle  que  fût  la  proportion  de  l’étain  dans 
son  alliage  avec  ce  précieux  métal , il  avoit  la 
propriété  de  le  rendre  cassant  ; mais  des  ex- 
périences plus  précises  sur  cit  alliage  ont  dé- 
montré l’erreur  de  cette  opinion.  Les  premières 
de  ces  expériences  sont  dues  à M.  Alchorne 
qui  les  publia  dans  les  Transactions  Philo- 
sophiques pour  1784  , expériences  dont  les 
résultats  ont  été  depuis  confirmés  amplement 
par  les  essais  de  iM.  Haichetl.  L’alliage  de 
1 1 parties  d’or  et  d’une  partie  d’éfain  est 
d'un  blanc  très  - p;'de.  Cet  alliage  est  cas- 
sant quand  il  a une  certaine  épaisseur , mais 


(«)  Foyez  la  Chimie  de  EUnuUer  , p.  53a. 
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lorsqu’il  esl  fondu  en  morceaux  minces  , il  peut 
être  aisément  ployé  ; il  ne  supporte  pas  cependant 
l’action  du  laminoir.  Sa  fracture  est  d’un  beau 
grain  et  d’une  apparence  terreuse.  La  pesanteur 
spécifique  de  cet  alliage  étoit  de  17.307.  Le 
volume  des  deux  métaux , avant  la  fusion  , étant 
îooo  , il  étoit  réduit  après,  à 981  , de  manière 
qu’ils  s’étoicnt  considérablement  contractés  en 
s’unissant  ensemble  (i).  En  faisant  cet  alliage 
avec  parties  égales  d’étain  et  de  cuivre  , il  étoit 
de  couleur  jaune  pâle  et  cassant;  mais  lorsque 
la  proportion  de  l’étain  ne  s’élevoit  qu’aux  0.016 
de  la  totalité  , l’alliage  devenoit  parfaitement 
ductile  (2).  Nous  voyons  en  effet  par  les  expé- 
riences d’Alchorne  que  quand  l’or  n’est  allié 
qu’avec  0.027  d’étain,  il  conserve  assez,  de  sa  duc- 
tilité pour  être  laminé  et  estampé  par  les  moyens 
ordinaires.  Mais  M.  Tillet  a fait  obsei-ver  que 
loreque  cet  alliage  est  chauffé  au  rouge , il 
tombe  en  morceaux , ce  qu’on  devoit  bien  sup- 
poser, puisqu’alors  l’étain  fond.  L’un  et  l’autre 
de  ces  faits  ont  été  confirmés  par  les  dernières 
expériences  de  M.  Bingley.  11  trouva  qu’un  al- 
liage d’or  aveco.016  d’étain  chaufléàune  chaleur 


(1)  Hatclielt,  sur  ks  Alliages  de  l’or,  p.  32. 

(2)  Jbid. 
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rouge  visible  au  jour  , ce  qui  répond  au 
5®.  degré  de  Wcedgewood  , étoit  entière- 
ment ductile  et  capable  de  recevoir,  par  le 
travail  , toute  forme  quelconque  j mais  que 
lorsque  cet  alliage  étoit  chaulVé  au  rouge  cerise , 
ou  au  lo*.  degré  de  Wcedgewood  , il  com- 
mence à se  former  des  boursoulllures  sur  la 
surface  du  barreau , qui  perd  à la  fin  sa  conti- 
nuité , et  tombe  en  une  masse  de  couleur  foncée 
avec  peu  d’éclat  métallique  (i). 

[ Platine. ISous  voyons,  par  les  expériences 
de  Lewis  , que  l’élain  et  le  platine  entrent 
promptement  ensemble  eu  fusion;  que  l’alliage 
qu’ils  forment  est  cassant  et  de  couleur  foncée 
quand  les  deux  métaux  y entrent  en  proportion 
égale  ; qu’il  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  celle 
du  platine  ne  soit  plus  que  d’environ  o.iii  , 
qu’alors  il  prend  de  la  ductilité  et  la  couleur 
blanche  , et  que  ces  etléts  vont  en  augmentant 
à mesure  que  la  proportion  du  platine  diminue. 
Lorsque  cet  alliage  est  gardé  pendant  quelque 
tems’,  sa  surface  se  ternit  par  degrés  et  devient 
jaune  , ce  qui  n’a  pas  aussi  promptement  lieu 
si  celte  surface  a été  polie  (2). 

^Argent.  J 5.  L’alliage  d’argent  et  d’étain  est 


(i)  Hatchett,  on  Aïloys  of  gold,  p-  3a. 
(a)  Philos.  Çom.  p.  5iu. 
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très-cassaiit  et  très-dur.  Il  fut  examiné  par  Kraft 
et  Muschenbroeçk  ; suivant  eux  , une  partie 
d’etain  et  4 d’argent  forment  un  composé  aussi 
dur  que  le  bronze.  L’addition  d’une  plus  grande 
quantité  d’étain  rend  cet  alliage  plus  mou.  Il 
a une  apparence  grenue , et  s’oxide  facilement. 
Gellert  a trouvé  que  ces  deux  métaux  se  con- 
tractent en  s’unissant  (i). 

[Merciire.'\  4.  Le  mercure  dissout  très-facile- 
ment l’étain  à froid;  et  en  en  versant  dans  de 
l’étain  en  fusion  , ces  métaux  se  combinent  dans 
toutes  les  proportions.  Lorsque  cet  amalgau:e  se 
compose  de  3 parties  de  mercure  et  d’une  partie 
d’étain , il  cristallise  en  cubes  , ainsi  que  Dau- 
benton  l’a  obsen  é , mais  suivant  Sage , eu  lames 
grises,  biillantes  , amincies  vers  leurs  bords, 
attachées  les  unes  aux  autres  de  manière  à laisser 
entre  elles  des  cavités  polygones. 

On  emploie  cet  alliage  pour  l’étamage  des 
glaces.  On  applique  sur  une  table  une  feuille 
d’étain  extrêmement  mince  et  bien  liaUuc;  on 
l’y  étend  avec  une  règle  polie  , arrondie  du  côté 
où  elle  presse  l’étain.  On  couvre  ensuite  la  sur- 
face de  cette  feuille  de  mercure  que  l’on  tam- 
ponne avec  soin  jusqu’à  ce  que  les  deux  métaux 
soient  incorporés.  On  fait  alors  glisser  une 


(i)  Métallurgie  ebim.  p.  i4<>. 
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glace  sur  celle  feuille  (l’ciain  , et  on  l’y  main- 
tient en  la  chargeant  avec  des  corps  pesans  ; 
l’excès  du  mercure  s’écoule  , et  dans  peu  de 
tems  la  feuille  d’étain  adhère  fortement  à la 
glace  et  là  convertit  en  miroir  (i). 

[Cuivre.']  5.  L’union  de  l’étain  avec  le  cuivre  est 
très-facile  , très-prompte , et  produit  un  alliage 
qui  est  d’une  grande  utilité  dans  les  arts.  U 
forme,  suivant  les  différentes  proportions  dans 
lesquelles  ces  deux  métaux  y entrent  , le  métal 
des  canons  , celui  des  cloches  , le  bronze , et 
les  miroirs  des  lélescope.s.  L’addition  de  l’étain 
diminue  la  ductilité  du  cuivre  ; elle  augmente 
sa  dureté  , sa  ténacité  , sa  fusibilité  , et  le  rend 
plus  sonore.  I-.a  pesanteur  spécifîijiie  de  cet 
alliage  est  plus  grande  que  la  somme  de  celles 
des  deux  métaux  qui  le  composent.  U résulte 
des  expériences  de  Briche  , que  cette  augmen- 
tation de  pesanteur  .spécifique  est  d’autant  plus 
forte  fju’il  y a plus  d’étain  dans  l’alliage  , et 
que  cette  augmentation  est  à son  maximum 
dans  l’alliage  de  loo  parties  de  cuivre  et  de 
i6  d’étain  , dont  la  pesanteur  spécifique  e.st 


(i)  Watson's,  Chem.  Essajr».  IV.  240.  Il  y a.  lieu  Je 
croire , suivant  ce  chimiste , que  l’art  de  faire  des  mi- 
roirs par  l’application  sur  le  verre  d’une  feuille  de  métal 
étoit  connu  dès  les  premiers  siècles. 
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de  8.87.  Celle  de  l’alliage  de  parties  égales  de 
cuivre  et  d’élain  est  de  8.79;  mais  la  pesan- 
teur spécifique  du  cuivre  étant  de  8.7  , et  celle 
de  l’étain  de  7.3  , la  pesanteur  spécifique  de 
l’alliage  à parties  égales  des  deux  métaux , 
devroit  être  de  8.  11  y a donc  augmentation 
de  densité  de  0.79  (i).  Il  faut  tenir  longtems 
ces  deux  métaux  en  fusion  , et  bien  agiter  la 
matière  en  cet  état , pour  que  le  mélange  en 
soit  bien  exact  ; autrement  la  plus  grande 
partie  de  l’étain  surnage  le  mélange , et  la 
plus  grande  partie  du  cuivre  reste  au-dessous. 
11  en  résulte  alors  deux  alliages  diflérens  ; 
l’un  , composé  d’une  grande*  proportion  do 
cuivre  combiné  avec  une  petite  quantité  d’étain , 
l’autre  , d’une  grande  proportion  d’étain  allié 
avec  tme  petite  quantité  de  cuivre.. 

[ Métal  de  canons.  } Le  bronze  et  le  métal 
des  canons  sont  composés  de  100  parties  do 
cuivre  combinées  avec  ime  proportion  de  3 
à 13  parties  d’étain.  Cet  alliage  est  cassant, 
jaune  , plus  pesant  que  le  cuivre  qu’il  sur- 
passe de  beaucoup  en  ténacité  : il  est  beaucoup 
plus  fusible  et  moins  susceptible  de  s’altérer 
à l’air.  C’est  avec  cet  alliage  que  les  anciens 
fabriquoient  leurs  instrumens  tranchans , avant 


(i)  Jouro.  des  mines,  an  V,  p.  881, 
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que  l’art  de  travailler  le  lier  fiit  perfectionne. 
Le  Grecs , et  peut  - être  le  œs  des 

Romains , n’étoient  - ils.  autre  chose  que  cet 
alliage  (i).  On  lui  donne  souvent  le  nom  d’a/- 
raùi,  quoique  dans  la  stricte  acception  de  ce 
mot  il  désigne  un  compose  de  cuivre  et  de 
zinc.  U ne  se  lait  en  Angleterre  de  canons 
d’airain  qu’à  Woolwich.  La  proportion  de  l’é- 
tain varie  depuis  8 parties  jusqu’à  i a , sur 
loo  parties  de  cuivre.  Plus  ce  dernier  métal  est 
pur,  et  plus  il  exige  d’étain  pour  cet  alliage 
qui  est  plus  sonore  que  le  fer,  d’où  il  s’en- 
suit que  le  bruit  dü  coup  des  canons  d’airain 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
eanons  de  fonte  de  fer  (2). 

[ Métal-  de  cloches.  ] Le  métal  de  cloches 
est  ordinairement  composé  de  trois  parties 
de  cuivre  et  d’une  d’étain.  Sa  couleur  est 
blanche  grisâtre  : il  est  très  - dur , sonore 

et  élastique.  On  peut  séparer  de  cet  alliage 
la  plus  grande  portion  de  l’étain , en  le  met- 
tant en  fusion  , et  en  y jetant  un  peu  d’eau. 
L’étain  décompose  l’eau , il  est  oxidé , et  vient 
à la  surface.  Le  métal  de  cloches  se  fait  ordi- 
nairement en  Angleterre,  suivant  Swendenburg, 


(i)  V Analyse  de  Dixë,  Jour,  de  phys.  1790. 

{2)  yoj.  Essais  de  ckim,  de  Watson.  IV.  127. 
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avec  les  scories  de  fonderies  de  canons  d’ai- 
rain , fondues  de  nouveau  (1).  La  pi'oportion 
d elain , dans  le  métal  de  cloches , varie.  11  y 
en  entre  moins  dans  les  cloches  des  églises 
que  dans  les  timbres  des  horloges  ; et  dans 
les  plus  petits  , comme  ceux  des  montres  , 
on  ajoute  un  peu  de  zinc  à l’alliage  (2). 

L’alliage  dont  on  se  sert  pour  les  miroirs 
des  télescopes  , est  celui  qu’employoient  les 
anciens  pour  la  composition  de  leurs  miroii’S  : 
il  consiste  dans  environ  deux  parties  de  cuivre 
unies  à une  partie  d’étain.  Les  meilleures  pro- 
portions , suivant  Mudge , sont  celles  de  3a 
parties  de  cuivre  et  de  i4.5  d’étain.  Klaproth 
ayant  eu  occasion  de  faire  l’analyse  d’un  échan- 
tillon de  miroir  ancien , le  trouva  composé  de 

6a  cuivre. 

5a  étain. 

6 plomb. 

100 

mais  il  y considéra  la  présence  du  plomb 
comme  accidentelle  (5).  Cet  alliage  , très-dur, 
est  de  couleur  d’acier,  et  susceptible  d’un  beau 


(i)  Wasserberg.  I.  a6a. 

(a)  Watson’s,  Ctiemy  Essays.  IV.  i5a. 
(5)  Phil.  M.ig.  XVII.  294. 
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poli  ; mais  on  se  sert  encore  souvent , pour 
le  même  objet,  de  plusieurs  autres  compo- 
ses (i). 

[ Cuivre  étamè.  ]‘On  recouvre  ordinairement 
d’une  couche  mince  d’étain  les  vaisseaux  de 
cuivre,  et  spécialement  ceux  qui  servent  comme 
ustensiles  de  cuisine , afin  de  les  garantir  de 
l’oxidation  du  cuivre , et  d’éviter  que  les  ali- 
mens  qu’on  y prépare  ne  prennent  aucune 
imprégnation  de  ce  métal  vénéneux.  On  appelle 
vaisseaux  étamés  ceux  qui  ont  subi  cette  pré- 
paration. Elle  consiste  à bien  racler  la  surface 
intérieure  du  vaisseau  avec  un  instrument  de 
fer  ; on  la  frotte  ensuite  avec  du  muriate  d’am- 
moniaque ; on  la  chaulfe,  et  on  la  saupoudre 
de  poix  résine  : on  verse  de  l’étain  fondu 
qu’on  étend  bien  sur  toute  cette  surface  , qui 
blanchit  aussitôt  et  prend  la  cotdeur  argentine. 
L’opération  préalable  de  l’étamage , celle  qui 
consiste  à gratter  la  surface  intérieure  du  vais- 
seau , a pour  objet  de  le  mettre  à l’état  de 
cuivre  parfaitement  pur  et  métallique  , parce 
que  l’étain  ne  se  combineroit  point  avec  l’oxide 
de  cuivre.  Bayen  a vérifié  qu’ime  casserollc  de 
cuivre,  de  243  niillim.  de  diamètre,  et  de 


(i)  Vcy.  Wasserberg.  I.  162;  et  Walson’s,  Chem, 
Essays.  rV.  i5g. 
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87  miliim.  de  profondeur  , n’avoit  augmenté  en 
poids  , par  l’étamage , que  de  i . 1 1 o grammes. 
11  n’y  a aucun  moyen  de  faire  l’enduit  plus 
épais  ; on  peut  bien  appliquer  plus  d”étain,  mais 
alors  il  fond  à une  chaleur  médiocre;  il  coule, 
et  abandonne  la  surface  du  vaisseau. 

[ Fer.  ] 6.  L’étain  ne  s’unit  pas  aisément  att 
fer;  on  peut  cependant  en  former  un  alliage, 
en  fondant  ensemble  les  deux  métaux  dans 
un  creuset  fermé  , garanti  §vec  soin  de  tout 
accès  de  l’air  ; Bergman  est  celui  qui  a fait 
les  expériences  les  plus  exactes  sur  cet  alli'»ge, 
Ein  fondant  ensemble  les  deux  métaux,  il  ob- 
tint toujours  deux  alliages  distincts  ; l’un,  com- 
posé de  ai  parties  d’étain  et  d’une'  partie 
de  fer  ; l’autre  de  a parties  de  fer  et  d’une 
partie  d’étain.  Le  premier  est  très-malléable  , 
plus  dur  que  l’étain , et  moins  brillât  ; le 
second  n’est  que  médiocrement  malléable  , et 
trop  dur  pour  se  laisser  entamer  par  le  cou- 
teau (1). 

[ Ferblanc.  ] La  formation  de  l’alliage  si 
généralement  employé  , connu  sous  le  nom 
de  ferbïfinc , est  une  preuve  suffisante  de  la 
combinaison  du  fer  et  de  l’étain.  On  plonge 
dans  un  bain  d’étain  fondu  des  feuUles  de  fer 


(i)  fiergmuk  UL  471.. 
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très-minces , qu’on  a rendues  bien  clair.es  en  les 
frottant  avec  du  sable  , et  qu’on  a mis  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  ime  eau  aci- 
dulée avec  de  la  farine  aigrie  , ou  de  l’acide 
sulfurique.  Par  cette  opération,  non-seulement 
l’étain  a recouvert  la  surface  du  fer  , mais  en- 
core il  l’a  complètement  pénétré  et  rendu  blanc 
dans  toute  sa  niasse.  On  est  dans  l’usage  d’a- 
jouter o.oaS  de  cuivre  à l’étain  , pour  éviter 
qu’il  ne  forme  su^^le  fer  un  enduit  trop  épais  (i). 


Skctio.n  XIII.  . 

Du  plomb. 

I,  La  connoissance  du  plomb  semble  dater 
des  premiers  siècles.  Moïse  en  fait  plusieurs 
fois  mention.  Il  parolt  que  les  anciens  l’avolent 
considéré  comme  un  métal  qui  se  rapprochoit 
beaucoup  de  l’étain. 

[ Propriétés.  ] i . Le  plomb  est  d’une  cou- 
leur blanche  bleuâtre  ; il  a lieaucoup  d’éclat 
lorsqu’il  est  nouvellement  fondu  ; njais  il  se 
ternit  promptement  à l’air.  11  a peu  de  saveur , 


(i)  Watson’s,  Chem.  Essajs.  IV.  igi. 
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et  donne  par  le  frottement  une  odeur  qui 
lui  est  particulière.  U laisse  une  teinte  bleuâtre 
sur  le  papier  ou  sur  les  doigts.  Pris  intérieu- 
rement , il  agit  comme  poison. 

3.  Sa  dureté  est  5.5o  , sa  pesanteur  spé- 
cifique 11.3525  (i).  Loin  que  cette  pesanteur 
spécifique  augmente  lorsqu’il  est  écroui  , 
Muschenbroeck  a trouvé  qu’elle  étoit  réellement 
moindre  dans  le  plomb  tiré  en  fil  , ou  soumis 
pendant  longtems  à l’action  du  marteati.  Un 
échantillon  de  plomb  non  écroui  avoit  une 
pesanteur  spécifique  de  ii./j-yo;  elle  ii’étoit 
plus  que  de  11.517  lorsque  cet  échantillon  fut 
passé  à la  filière  ; et  enfin  elle  se  trouva  ré- 
duite à 11.2187,  lorsqu’il  eut  été  écroui.  Ce- 
pendant alors  sa  force  de  ténacité  étoit  presque 
triplée  (2). 

3.  Le  plomb  est  très-malléable  j il  s’étend 
facilement  sous  le  marteau  ,*  et  peut  y être 
réduit  en  feuilles  très-minces.  Il  peut  être 
également  tiré  en  fil  , mais  sa  ductilité  est  peu 
considérable.  Il  en  est  de  même  de  sa  téna- 
cité. Un  fil  de  plomb  , de  2 millim.  de  dia- 
mètre , peut  à peine  supporter  sans  se  rompre 
un  poids  de  8.810  kilogr. 


(1)  Brisson. 

(2)  Wasserberg.  I.  54  r 
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4.  Le  plomb  entre  en  fusion  , d’après  les 
dernières  expériences  de  Crichton  de  Glasgouw, 
à la  température  de  5a2°.aa  centigr.  (i);  et 
par  une  plus  forte  clialeur , il  bout  et  se  vola- 
tilise. En  refroidissant  lentement,  U cristallise. 
M.  Mongez  l’obtint  en  pyramides  quadran- 
gulaires  ; et  Pajot , en  un  polyèdre  de  trente- 
deux  côtés , formé  par  la  réunion  de  six 
pyramides  quadrangulaires  (a). 

[S'oxide.  ] a.  Le  plomb  exposé  à l’air  y perd 
proniplementsonéclat.  Il  prend  d’abord  une  cou^ 
leur  grise  foncée,  et  à la  lin  sa  surface  devient  pres- 
que blanche.  Ce  changement  est  dû  à sa  combinai- 
son par  degrés  avec  l’oxigène , et  à sa  conversion 
en  un  oxide;  mais  cette  conversion  est  extrême- 
ment lente  ; la  couche  extérieure  d’oxide  qui  se 
forme  d’abord,  préservant  pendant  très-longtcms 
le  reste  du  métal  de  l’action  de  l’air. 

L eau  n’a  poin(  d’action  directe  sur  le  plomb , 
mais  elle  facilite  celle  de  l’air  sur  ce  métal  ; 
car  il  s’oxide  beaucoup  plus  rapidement  lors- 
qu’il est  maintenu  dans  un  état  constant  d’hu- 
midité ; et  c’est  'par  celte  raison  que  se 
forme  la  croûte  blanche  que  l’on  remarque  sur 
les  parois  des  vaisseaux  de  plomb  qui  contien- 


(1)  Phil.  Mag.  XV^  4g. 

(2)  Journ.  de  XXXVIU*  55. 
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nent  de  l’eau , justement  à l’endroit  où  se  ter- 
mine la  surface  supérieure  de  ce  liquide. 

On  considère  actuellement  le  plomb  comme 
capable  de  s’unir  à l’oxigène  en  quatre  propor- 
tions differentes , et  de  former  ainsi  quatre  oxides 
très-distincts. 

[Oxide jaune.']  i.  L’oxide  jaune  de  plomb,  le 
plus  anciennement  connu , et  -celui  qui  a clé  exa- 
miné avêc  le  plus  de  soin,  s’obtient  parla  dissolu- 
tion du  plomb  dans  une  quantité  d’acide  nitrique 
sullisante  pour  que  cette  dissolution  soit’sans  cou- 
leur. On  la  sature  alors  de  carbonate  de  potasse 
avec  excès  j il  se  précipite  une  poudre  blanche , 
qui , lorsqu’elle  est  séchée , et  chauffée  à-peu-près 
au  rouge  , prend  une  couleur  jaime.  C’est  le 
pur  oxide  jaune  de  plomb.  Cet  oxide  est  sans 
saveur  , insoluble  dans  l’eau , mais  soluble  dans 
la  potasse  et  les  acides.  11  se  fond  promptement 
par  la  chaleur , et  forme  un  verre  jaune  demi- 
transparent  , dur  et  fi’agile.  Si  la  chaleur  est 
plus  violente  , il  s’en  volatilise  une  partie.  Lors- 
qu’on le  tient  pendant  quelque  tems  chauffé  à 
l’air  , sa  surface  devient  d’un  rouge  de  brique. 
Cet  oxide  est  composé,  suivant  Proust , de  91  par- 
ties de  plomb  et  de  9 d’oxigène  (i).  L’analyse 
que  j’en  ai  faite  m’adonne  89.7  de  plomb  et  10. 3 


(1)  Jour,  de  phjs.  LYL  ao6. 
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d’oxigcne  (i).  Ln  considérant  le  terme  moyeu 
de  ces  deux  iTsultats  comme  le  plus  appro- 
chant de  la  vérité  , l’oxide  de  plomb  sc  trouvera 
contenir 

go . 5 plomb. 

9.5  oxigène 

100.0 

Donc  loo  parties  de  plomb  s’unissent  par 
leur  conversion  en  oxide  jaune , à io.6  d’oxigène. 

Quand  on  tient  le  plomb  en  fusion  en  con- 
tact avec  l’atmosphère  , sa  surface  sc  couvre 
promptement  d’une  pellicule  de  couleur  grise. 
Si  on  enlève  cette  première  pellicule  , une  autre 
lui  succède  , et  en  continuant  la  chaleur , on 
peut  ainsi  convertir  la  totalité  du  plomb  en 
pellicules  semblables.  Si  on  chauffe  ces  pelli- 
cules , en  les  agitant  pendant  quelque  tems 
avec  le  contact  de  l’air,  elles  se  changent  en  une 
])oudrc  grise  verdâtre  , dont  la  couleur  est  duc  , 
ainsi  que  Proust  l’a  fait  remarquer  , au  mé- 
lange de  l’qxide  de  couleur  jaune  , avec  une 
portion  de  plomb  à l’état  métallique.  Si  on  con- 
tinue de  cliauffer  avec  le  contact  de  l’air  cette 
poudre  verdâtre  , elle  absorbe  plus  d’oxigène  ; 
la  portion  de  plomb  à l’état  métallique  quelle 


(7.)  Nicholson’s , Jour.  VIIL  285. 
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contenoit  est  oxidée  , et  le  tout  est  alors  con- 
verti en  un  oxide  jaune  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  massicot, 

[ Blanc  de  plomb.  ] En  exposant  des  lames 
«le  plomb  à la  vapeur  du  vinaigre  tiède , elles  sont 
peu  - à - peu  corrodées  , et  se  recouvrent  d’ime 
poudre  blanche  pesante  , employée  comme  cos- 
métique et  connue  sous  le  nom  de  blanc  de 
plomb.  Cette  poudre  , autrefois  considérée 
comme  un  oxide  particulier  de  plomb  , nest 
outre  chose  qu’un  composé  de  l’oxide  jaune  et 
d’acide  carbonique. 

[ Protoxide.  ] Les  chimistes  avoient  été  pen- 
dant longtems  dans  la  persuasion  que  l’oxide 
jauue  de  plomb  , étoit  ce  métal  dans  sou  état 
d’oxlgénation  au  minimum  , mais  M.  Proust  a 
trouvé  le  moyen  d’obtenir  un  oxide  qui  con- 
tient encore  une  moindre  proportion  d’oxigene. 
En  dissolvant  du  plomb  dans  l’acide  nitrique  ,•  et 
en  faisant  boullir  les  cristaux  qu’on  obtient  de 
cette  dissolution  avec  des  morceaux  de  plomb 
métallique , il  se  forme  des  cristaux  en  écailles , 
de  couleur  jaune,  brülans,  et  très-solubles  dans 
l’eau.  Ces  cristaux  sontcomposés , suivant  Proust , 
du  protoxide  de  plomb  , combiné  avec  l’acide 
nitrique. 

En  répétant  l’expérience  de  Proust , en  dé- 
composant le  sel  jaune  par  la  potasse , et  en 
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examinant  l’oxide  , il  présenta  à-peu-prcs  les 
niémes  propriétés  que  l’oxide  jaune  , et  en  le 
combinant  avec  l’acide  nitrique  , il  produisit 
presque  la  même  quantité  de  sel  que  l’oxide 
jaune.  Le  résultat  ne  présentoit  d’autre  difië- 
rence  que  de  porter  la  composition  du  pro- 
toxide  de  Prouk  à 

91 .5  ploWib. 

8.5  oxigèafe'. 

ioo.o 

difféÉeïice  si  '•jf>êCîte  , que  Je  lus  porté  à la  con- 
sidérer’ cômme  provêriant  (fciTeur  dans  l’expé- 
rientè'  , et’  à attribuer  celle  qui  existoit  entre 
le  sdf^  jakne  dé  PrOus't  et  le  nitrate  ordinaire 
de  jSlottiB , à une  altération  dans  la  proportion 
de  l’acide.  Mais  après  un  nouvel  examen , les 
phénomènes  nie  semblèrent  peu  compatibles 
aVéc  eette  supposition , et  mes  expériences  ne 
ibé  parurent  , eu  aucune  manière  , sullisantc.s 
pour  démontrer  l'identité  des  deux  oxides.  Nous 
démons  donc  jusqu  a présent  , je  pense  , con- 
sidérér  l’oxide  de  Proust  comme  distinct  , et 
comme  contenant  ùn  peu  moins  d’oxigène  que 
l’oxide  jaune  : c’est  par  conséquent  un  protoxUle 
de  pfomh. 

[ Oxide  rouge.  ] 3.  Si  l’on  met  le  massicot  , 
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rMuît  en  poudre  fine , dans  un  fourneau  et 
qu’on  le  remue  continuellement , pendant  que 
la  surface  en  est  exposée  à la  flamme  du  com- 
bustible , il  se  convertit  , au  bout  d’environ  4d 
heures  , en  une  belle  poudre  rouge  , connue 
sous  le  nom  de  minium  ou  plomb  rouge  (i). 
Cette  poudre  , dont  on  fait  également  usage 
comme  cosmétique  , est  le  tritoxide  , ou  oxide 
rouge  de  plomb. 

XiC  plomb  rouge  est  une  poudre  sans  saveur , 
d’une  couleur  rouge  intense  , et  très-pesante. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  suivant  Muschen- 
broeck  , de  8.940.  Il  ne  perd  pas  sensiblement 
de  son  poids  par  une  chaleurde  2o4*’-44  centigr.  ; 
mais  quand  il  est  chauffS  au  rouge  , il  s’en  dé 
gage  du  gaz  oxrgèüe  , et  il  se  fond  par  degrés 
en  un  verre  brim  foncé  très-dur.  11  perd  , dans 
cette  fusion  de  0.04  à 0.07  de  son  poids  , et  une 
portion  du  plomb  est  réduite  à l’état  métallicple. 
Le  ploihb  rouge  ne  parolt  pas  susceptible  de 
se  combiner  avec  les  acides.  Ils  ont  bien,  pour 
la'  plupart  , de  l’action  sur  cet  oxide , mais  elle 
se  borne  à le  réduire  à son  premier  état'  d’oxide 
jaune.  D’après  mes  expériences  , l’Oxide  rouge 
est  composé  de 

■ ■ I I . I . I — — ' I r «T'i  I , l'i  Ti^ 

(i)  Watson’s , Chem.  Essajs.  HI.  358. 
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88  plomb. 

12  oxigène. 

lOO 

\ 

D’où  il  suit  que  lOO  parties  de  plomb  se  com> 
binent  , en  devenant  plomb  rouge  , à i3.6 
d’oxigène. 

[ Peroxide.  ] 4-  Si  l’on  verse  sur  de  l’oxide 
de  plomb  rouge  de  l’acide  nitrique  foible  , 
l’oxide  se  dissout  en  grande  partie  , et  il  s’en 
sépare  environ  les  o.i5  d’une  poudre  noire  ou 
plutôt  brun  foncé.  C’est  le  peroxide  ou  oxide 
brun  de  plomb  , que  Schéele  a trouvé  le  pre- 
mier (i).  La  meilleure  méthode  pour  préparer 
cet  oxide  , est  celle  iiitiiquée  par  Proust  et  per- 
fectionnée depuis  par  Vauquelin.  Elle  consiste 
h mettre  ime  certaine  quantité  d’oxide  rouge 
de  plomb  dans  un  vaisseau  en  partie  rempli 
d’eau  , et  à y faire  passer  du  gaz  acide  oxi> 
muriatique.  La  couleur  de  l’oxide  devient  de 
plus  en  plus  foncée  , et  à la  lin  il  est  dissous. 
En  ajoutant  alors  de  la  potasse  à la  dissolution  , 
l’oxide  brun  de  plomb  en  est  précipité.  On  peut 
obtenir  ainsi  de  lOo  parties  d’oxide  rouge,  68 
parties  d’oxide  brun  (a). 


(i)  Schéele.  1. 1 i5j  et  Proust,  Ann.  de  ch.  XXIII.  98. 
(a)  Fourcroj.  ÏV»  91. 
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Cet  oxide  est  une  poudre  ti’ès-fîne  et  très- 
brillante,  sans  saveur,  et  de  couleur  brun  puce. 
U n’est  point  attaqué  par  les  acides  nitrique  ou 
sulfurique.  Il  cède  son  oxigène  à l’acide  mu- 
riatique , et  le  convertit  en  im  acide  oxîmu- 
riatique.  Il  abandonne  par  la  chaleur , 0.09 
d’oxigène  , et  est  converti  en  oxide  jaune. 
Suivant  l’analyse  de  Proust , l’oxide  brun  est 
composé  de  79  parties  de  plomb,  et  de  21 
d’oxigcne,  et,  d’après  la  mienne,  de  81.6  de 
plomb  et  de  18.4  d’oxigène.  En  prenantle  terme 
moyen  de  ces  deux  analyses , Toxide  bnm  de 
plomb  se  composera  de 

80  plomb, 
ao  oxigène. 

lOQ 

Ainsi  »00  parties  de  plomb  absorbent  , e* 
passant  à l’état  d’oxide  brun , 2^  parties  d’oxi-< 
gène. 

[^Coupellation. 1 5.  Tous  les  oxides  de  plomb 
sont  très-facilement  convertis  en  verre  , et  dans 
cet  état,  ils  se  combinent,  en  les  oxidant , à 
presque  tous  les  autres  métaux , excepté  l’or , 1e 
platine  , l’argent,  et  les  métaiix  nouvellement 
découverts  dans  le  platine  brut.  Cette  propriété 
rend  le  plomb  d’un  usage  extrêmement  avan- 
tageux pour  opérer  la  séparation  de  l’or  et  de 
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l’argent  d’avec  les  métaux  moins  précieux  a^- 
quels  ils  peuvent  être  mêlés.  On  puriGe  l’or 
et  l’argent  en  faisant  fondre  l’un  ou  l’autre  de 
ces  métaux  avec  du  plomb  , et  en  les  tenant 
pendant  quelque  tems  dans  cet  état  dans  unt 
petit  vaisseau  creuse  en  forme  de  coupe  plate , 
nommé  coupelle  , fait  avec  des  os  calcinés  et 
pulvérisés,  ou  avec  des  cendres  de  bois.  Le 
plomb  se  vili-lGc  par  degrés  , il  scorlGe  les. 
métaux  étrangers  au  métal  essaye  ; dans  cet 
état , il  passe  avec  eux  à travers  les  pores  de 
la  coupelle  , çt  laisse  dans  son  bassin  l’or  ou 
l’argent  à l’état  de  pureté.  Çe  procédé  s’appelle 
coupellation.  i-. 

[ ./éjffinage  du  plomb.  ^ ^6.  Le  plomb  extrait 
de  sa  mine  contient  toujours  de  l’argent , dont 
la  proportion  varie  suivant  la  nature  de  la 
mine  , depuis  quelques  dccigrammes  jusqu’à 
1200  grammes  ou  plus  par  cent  de  ülog.  On 
l’en  sépare  ordinairement  par  le  procédé  connu 
sous  le  nom  Raffinage  , lorsque  la  proportion 
en  est  suffisante  pour  indemniser  de  la  dépense 
de  cette  opération.  On  met  le  plomb  dans  une 
espèce  d’écuclle  plate  très-large , faite  avec  un. 
mélange  d’os  calcinés  et  de  cendres  de  fougère , 
qu’on  appelle  têt.  Le  plomb  exposé  dans  ce  vase 
à l’action  de  la  flamme  du  fourneau , y prend, 
par  degrés  l’état  vitriforme  j il  se  dissipe  , ou 
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pëncirc  daos  les  pores  du  lét  _spr  le<pjfil  l’ie^gept 
reste  seul  à Iciat  de  pureté.  Daps  ceUc  ope- 
ration , Je  plonib  est  C9nvertl  eu  uue  ^ubstajuço 
connue  50 us  Je  r4>m  de  l^harge.  tiOjr^ti’o^  Ja 
retire  à l’état  de  fusion , elle  se  forpie  d’a^rd 
en  masse  cohérente  j mais  par  sojn  expo?itioo 
à l’air,  elle  se  diyise  peu-^-peu.çn petits  écailles , 
en  partie  de  couleur  rpujge  et  e,n  p^^e  d’un 
jaune  doi;é,  qui  ipje  sont  autre  chose  .que  l’oxidp 
jaune  de  plomb  combiné  a^c  une  cerjainp 
proportion  d’acide  carbonique  (i). 

[ Union  ayec  les  cçmhustibles  ■ ^ 3.  Qn 
" pas  encore  parvenu  à combiner  le  p.lojcpb , Of- 
'avec  le  carbope , ni  avec  l’hydrogène , îpais  Ip 
soufre  et  le  phosphore  s’y  unissent  très-facir 
lement. 

[ P/ios/rAure.  ] ^ . Qn  obtient  le  phq^hpre 
de  plomb  en  fqndimt  dans  un  ^creuset  pn  mcT. 
lange  , à parties  égales  , de  liptaillc  .^e  .plomb 
et  de  verre  phosphorique.  Ce  phospj^pre  est 
d’un  blanc  d’argent  nn  peu  bleuâtre  ; il  se  tpj^jilt 
prompterpent  à l’air  j ü est  susceptible  4’èV*e 
entamé, par  le  couteau  et  d’être  séparé  e.n/j^Villes 

* 

-■  ' ‘!!t /.üij ’ 

(1)  Duhamel , dans  une  disterUtion  publiée  dans  le 
5‘.  volume  des  v^émpjiies  de  Mloslitut,  p.  5o6,  a-pidiq^ 
des  perfcclionnemens  à cette  méthpi^e  de  séparer  l’arfleut 
du  plonib  par  la  coupellation.  , . ^ 
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par  l’action  du  marteau.  On  peut  également  le 
former  en  jetant  du  phosphore  dans  du  plomb 
fondudans  im  creuset.  11  est  composé  d’environ 
12  parties  de  phosphore  et  88  de  plomb  (i). 

* [Suljure.~\  2.  On  forme  le  sulfure  de  plomb  , 
soit  en  fondant  dans  un  creuset  oes  deux  mé- 
taux stratifiés  ensemble  , soit  en  jetant  par 
intervalles  du  soufre  dans  du  plomb  fondu. 
Ce  sulfure  est  cassant , brillant  , de  couleur 
grise  bleue  , et  beaucoup  moins  fusible  que  le 
plomb.  Le  plomb  et  le  soufi-c  se  rencontrent 
souvent  combinés  ensemble  dans  la  nature  , et 
cette  combinaison  , qui  est  ordinairement  cris- 
tallisée en  cubes , se  nomme  galène  ; sa  pesan- 
seur  spécifique  varie , mais  elle  n’est  jamais  de 
beaucoup  inférieure  à 7. 

[ Sur-sulfure.  ] 7.  Le  plomb  paroît  être  suscep- 
tible do  s’unir  au  soufre  dans  deux  proportions 
différentes.  Cette  union  , au  minimum  , forme 
le  sulfure  de  plomb  , qui  est  la  galène  ordi- 
naire des  minéralogistes.  11  est  composé  d’en- 
viron 86  parties  de  plomb  et  14  de  soufre  , 
ou  100  parties  de  plomb  sont  combinées  dans 
ce  sulfure  avec  16  parties  de  soufre.  ~ 

Outre  ce  sulfure  ordinaire  , il  s’en  rencontre  , 
quelquefois  ^ un  autre  de  couleur  plus  claire. 


<i)  Pelletier,  Ann.  de  chim.  XIII.  ii4> 
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pins  brillant , qui  , à la  flamme  d’une  bougie , 
ou  mis  sur  des  charbons  allumés  , brûle 
, avec  une  flamme  bleue.  11  contient  au  moins 
o.aS  de  soufre;  c’est  donc  un  sur  - suljiire 
de  plomb.  Cette  variété  n’a  point  encore  été 
désignée  par  les  minéralogistes  , ni  artificielle- 
ment produite  par  les  chimistes. 

4.  Le  plomb  ne  se  combine  point  avec  le 
gaz  azote.  L’acide  muriatique  le  corrode  peu- 
à-peu  , et  le  convertit  en  un  oxide  blanc. 

5.  Lie  plomb  est  susceptible  de  s’unir  avec 
le  plus  grand  nombre  des  substances  métal- 
liques. 

[ Alliage  avec  l’or.  ] i . En  fondant  ensemble 
1 1 parties  d’or  et  tuae  partie  de  plomb,  on  forme 
un  alliage  qui  a extérieurement  la  couleur  de 
l’or,  mais  un  peu  plus  pâle.  11  est  excessi- 
vement cassant , se  brisant  comme  le  verre , 
d’une  fracture  grenue  de  couleur  brune  pâle  , 
sans  aucun  éclat  métallique , et  ayant  l’ap- 
parence de  la  porcelaine.  Cet  alliage  conserve 
sa  fragilité  , lors  même  que  la  proportion  du 
plomb  est  réduite  aux  o,ooo5.  Les  fumées  du 
plomb  suffisent  pour  détruire  la  ductilité  de  l’or. 
La  pesanteur  spécifique  de  l’alliage  de  1 1 parties 
d’or  et  d’une  de  plomb  , est  de  18.080 , un  peu 
moindre  que  celle  moyenne  proportionnelle 
des  deux  métaux  alliés  qui  ont  par  conséquent 
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éprouve  de  l’expansion  en  s’unissant.  Cette  expan* 
sion^  augmente  à mesure  .que  la  proportion  du 


ploi^  diminue,  lorsqu’on  y supplée,  celle  de  l’oT  ' 
restant  la  même , par  une  addition  de  cuivre  ^ * 
eUe  est  à son  maximum  , lorsqpe  le  plon^ 
n’entre  que  pour  o.ooi  dans  l’aUiage.,L^  table 
suivante  offre  les  différens  degrés  ^ çett|C  e.ît- 
pansion  remarquable, 

X^  - -,  J ^ ‘”1  • ’ 
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1067 

» 

3? 

Or..:. 

• Cuivre. 
Plomb 

44a 

'57.75 

0.25 

<8.6i5 

2.444 

o«oi6 

• 

17.039 

1000 

io3i 

« 

3i  (1; 
— 

(0  Voyez  Hatchett,  tur  les  Alliages  de  For,  pa 

et  67. 
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J 

[ Avqc  le  platine.  ] 2.  Le  docteur  Lex\îs  • 
fondit  ensemble  le  platine  brut^et  le  plomb 
en  diverses  proportions,  et  Corinne  il  falloit 
une  chaleur  violente  pour  opérer  l’union  de 
ces  deux  métaux,  une  portion  du  plomb  ctoit 
volatilisée.  L’alliage  éloit  d’un  tissu  fibreux  ou 
folié  , et  deveuoit  promptement  de  couleur 
pourpre  à l’air.  Il  éloit  très-dur  et  très-cas- 
sant lorsque  les  deux  métaux  y entrolcnl  à 
parties  égaleç , et  ces  qualités  diminuoient  en 
raison  de  ce  que  la  proportion  du  platine  y 
ctoit  .naolndrc  ; lorsqu’on  fcmdoit  de  nom  eau  - 
cet  alliage , une  portion  du  platine  s’en  sépa- 
roit  et  se  déposoit  (i).  On  a fait  beaucoup 
d’expériences  avec  cet  alliage  , à feOet  de  s’en 
sei*vir,  s'il  étolt  possible  , pour  séparer  le  platine 
des  autres  métaux , et  le  purifier  ainsi  comme 
l’or'  et  l’argent  ; mais  à peine  aucune  de  ces 
expériences  a-t-elle  réussi , par  la  grande  diffi- 
culté de  produire  le  degré  de  chaleur  qu’exige 
le  platine  pour  être  tenu  en  fusion  (2). 

\^Avec  l’argent.  ] 5.  Le  plomb  fondu  dissout 
une  grande  portion  d’argent  à une  chaleur  légc- 
rementrougej  l’alliage  est  très-cassant  (5).  Sa 


(i)  P /lit.  Com.  p.  5i3.. 

(a')  Ibid.  p.  56  t. 

(5)  Lovis , Cfiim.  de  Neuman  ^ p.  5j. 
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couleur  se  rapproche  de  celle  du  plomb , et 
suivant  Kraft , sa  pesanteur  spécifique  est  plus 
grande  que  la  densité  moyenne  des  deux  mé- 
taux unis.  D’après  les  expériences  de  Muschen- 
broeck  , l’addition  du  plomb  diminue  la  ténacité 
de  l’argent.  Cet  alliage  est  facilement  décom- 
posé par  la  séparation  du  plomb  dans  le  pro- 
cédé de  la  coupellation. 

[ Avec  le  mercure.  ] 4-  Le  mercure  s’unit 
très-facilement  au  plomb , et  dans  toutes  les 
proportions  j cette  combinaison  s’opère  soit 
en  triturant  le  mercure  avec  de  la  limaille  de 
plomb , soit  en  en  versant  dans  du  plomb  fondu. 
L’amalgame  est  de  couleur  blanche  et  brillant  j 
lorsque  le  plomb  y entre  en  proportion  suffi- 
sante , il  devient  solide-  On  peut  l’obtenir  en 
cristaux  composés  d’une  partie  et  demie  de  plomb 
et  d’une  partie  et  demie  de  mercure  (i). 

[ Avec  le  cuivre.  ] 5.  Le  cuivre  ne  s’unit  au 
plomb  fondu  que  lorsque  le  degré  de  chaleur 
est  poussé  au  point  de  faire  bouillir  et  fumer 
le  plomb  , et  qu’il  est  d’un  rouge  clair.  Si  l’on 
jette  des  morceaux  de  cuivre  dans  du  plomb 
à cette  température  , ils  disparoissent  aussitôt. 
L’alliage  ainsi  formé  est  de  couleur  grise  , 
cassant  lorsqu’il  est  froid , et  d’une  texture 


(1)  Académidezu  de  Dijon. 
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grenue  (i)‘.  L'union  de  ces  deux  métarixest  très- 
foiblc  ; lorsque  cet  alliage  est  exposé  à une  cha- 
leur suffisante  pour  fondre  le  plomb  , il  coule 
presqu’en  totalité  et  laisse  le  cuivre  à-peu-près 
pur  (3).  On  peut  scorifier  le  peti  qui  en  reste 
en  faisant  chauffer  le  cuivre  au  rouge.  Si  le 
plomb' entraîne  , en  coulant , une  portion  qucï- 
con(|ue  de  cuivre , on  le  fait  fondre  , le  cuiVre 
nage  à la  surface  d’où  il  peut  être  facilement 
retiré  avec  une  écumoire  (3).  On  crrtploic' 
quelquefois  cet  alliage  à la  fabrication  des  ca- 
ractères tTimprimenc  pour  les  grosses  lettres  (4). 

[ le  fer.  ] 6.  Les  chimistes  anciens  né 

rcgardbieiit  pas  la  combinaison  du  plomb  avec 
le  fer  comme  possible.  Ik  assuroieUt , qu'à 
quelque  température  élevée  qu’on  lit  llnulre 
ces  deux  métaux  , le  fer  suniagcoit  toujours. 
Musthcnbroeck  paK'int  cependant  à les  unir 
par  la  fusion  de  400  parties  de  fer  et  de  i54 


(1)  Lewis  y Chim.  de  Neuinan. 

(2)  Ibid.  p.  57. 

(3)  Jbid. 

*(4)'  Poürct-iiy.  VI.  266.  M.  Hatchett  s’est  demièrenienr 
assuré  r]ue'  le'  cuivre  ne  peut  être  employé  pour  en  faire 
iM’  alliage  avec  l’or , s’il  n’est  pas  enlièrement  dépouillé 
de  plomb.  La  plus  petite  portion  de  ce  métal  qui  ne  seroit 
pas  capable  d’alTecter  le  cuivre  lui-niéme , produit  un 
changement  sensible  dans  la  diictilitê  de  l'oi^ 
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parties  de  plohib  ; il  en  obtînt  un  aUiage  dur 
dont  la  tétlâcilé  étoit  inférieure  de  moitié  à 
ceUe  du  fér  pur.  La  pesanteur  spécifique  d’un 
alliage  de  lO  parties  de  fer  et  d’une  de  plomb 
est  , suivant  Muschenbroeck  , de  4-25o  (i).  Il 
a été  prouvé  par  les  expériences  de  Guyton- 
Morveaù  que  lorsque  les  deux  métaux  sont 
fondus  ensemble  , il  s’en  forme  deux  alliages 
distincts  , dont  l’un  , qui  est  à la  partie  supé- 
rieure du  mélange  en  fusion  , est  une  com- 
binaison du  fer  avec  une  petite  proportiott  de 
plomb  , et  l’autre  ,•  qui  eSt  au-dessous  , est  un 
bouton  de  plomb  Cohtenant  un  peu  de  fer  (a). 

[ Avec  V étain.  ] 7 . Le  plomb  s’unit  à l’étain 
par  la  fusion  , dans  toutes  les  proportions.  Cet 
alliage  est  plus  dur,  et  a beaucoup -plus  de  téna- 
cité que  f étain.  Musclienbroeck  ar  remarqué 
que  les  proportions  les  plus  convenables  pour 
donner  à cet  alliage  son  maximum  de  dureté 
et  de  ténacité , étoient  celles  de  3 parties 
d'étain  sur  une  de ‘plomb.  Cette  augmentation 
de  dureté  semble  garantir  à un  certain  poinf 
les  vaisseéta  formés  de  ce  mélange  dans  les-, 
quels  on  prépare  les  alimens  , des  efléts  nui-^ 
sibles  du  plomb.  La  pesanteur  spécifique  dé 


Xi)  Wasserberg.  I.  ii2. 

(a)  Aao.  de  chûu.  XLIII.  47*. 


Digilized  by  Google 


353  Métaux  malléables  . 

l’alliage  de  l’étain  avec  le  plomb , augmente  , 
selon  que  la  proportion  de  ce  dernier  métal  y 
est  plus  considérable  ; de  sorte  que  la  pesan- 
teur spécifique  de  ces  espèces  d’alliages  peut 
servir  à faire  à-peu-près  connoître  la  propor- 
tion des  deux  métaux  dont  ils  se  composent. 
C’est  ainsi  que  le  docteur  Watson  a formé  , 
d'après  ses  expériences  , la  table  suivante  (i). 


Euin. 

Florab. 

Feiaateur  ipëeiftquc 

O • 

• 

• 

• 

• 

• 

lOO  • 

• 

• 

• 

• 

• 

11.270. 

lOO  • 

* 

• 

• 

• 

• 

0 . 

• 

• 

• 

• 

7.170. 

5a  • 

• 

• 

• 

• 

1 f 

« 

• 

• 

7.521. 

i6  • 

• 

• 

• 

• 

• 

1 • 

• 

• 

• 

7.458. 

8 . 

• 

• 

• 

1 • 

• 

• 

• 

• 

• 

7.560. 

5 . 

• 

• 

• 

• 

• 

I • 

• 

• 

• 

7 .645. 

3 . 

• 

• 

• 

• 

1 • 

• 

• 

• 

• 

7.940. 

a . 

• 

• 

• 

• 

1 • 

• 

• 

• 

• 

• 

8.160. 

1 . 

• 

• 

• 

• 

• 

X • 

• 

• 

• 

• 

• 

8.817. 

[ Poterie  d’étain.  ] La  poterie  d’étain  , et 
l’étain  en  feuilles,  ne  sont  presque  toujours  autre 
chose  qu’un  alliage  d’étain  et  de  plomb.  La 
soudure  ordinaire  des  plombiers  est  aussi  cet 
alliage  dans  la  proportion  de  deux  parties  de 
plomb  sur  une  d’étain.  U est  plus  fusible  que  ces 
deux  métaux  ne  le  sont  séparément. 


(i)  Chtmiad  Essajrs.  IV«  *65. 
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Section  XIV. 

Gu  zinc. 

[ Histoire.  ] i.  Les  anciens  avoient  eu  con- 
noissance  d’un  minéral  qu’ils  appelèrent  tt/f/mie , 
du  nom  de  Cadmus  qui  , le  premier  , en  ensei- 
gna l’usage  eu  Grèce.  Us  savoieut  que  ce  mi- 
néral fondu  avec  le  cuivre  Ibrmoit  l’airain  » 
et  qu’eu  le  faisant  brûler,  il  s’en  volatilisoit  une 
espèce  de  cendre  blanclie  qui  pouvoit  être  d’un 
emploi  avantageux  en  médecine  (i).  Ce  miné- 
ral conlenoit  le  zinc  eq  grande  quantité  , et 
cependant  il  ne  reste  aucune  picuve  que  ce 
métal  ail  etc  connu  des  anciens  (2).  .lUbcrt 
le  Grand,  qui  mourut  en  1280,  est  le  premier 
qui  en  ait  tniité  dans  ses  écrits  d’une  manii^re 
un  peu  détaillée , mais  il  est  douteux  qu’il 
l’eût  jamais  vu  , car  il  le  nomme  rnarcassite 
d’or , ce  qui  doit  faire  supposer  que  le^  métal 


(1)  Pline,  lib.  54,  cap.  2 et  lo. 

(2)  Grignon  dit  bien  qu’on  découvrit  quelque  chq$e 
de  semblable  dans  les  raines  d’une  ancienne  cité  romaine 
en  Cj^anipagnc  ; mais  la  substance  qu'il  prit  pour  ce  métal 
ne  fut  point  examinée  avec  attention.  Il  n’est  donc  pas 
possible  de  tirer  aucune  induction  valable  de  son  assertion. 
Bulletin  des  fouilles  (fttne  ville  romaine,  p.  ii. 

I.  .23 
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dont  il  parle  , étoit  de  couleur  jaune  (i).  Cest 
dans  les  écrits  de  Paracelse  , mort  en  i54i  > 
qu’on  le  trouve  pour  la  première  fois  désigné 
sous  le  nom  de  zinc.  Il  nous  annonce  grave- 
ment que  c’est  un  métal  , et  que  ce  n’en  est 
pas  un , et  il  ajoute  qu’il  consiste  principalement 


(i)  Les  passages  suivans,  dans  lesquels  il  en  fait  men- 
tion , me  semblent  prouver  incontestablement  que  ce  n’est 
pas  le  métal  lui-méme , mais  bien  les  raines  du  métal , 
qu’ Albert  avoit  connues.  De  Minéral,  lib.  n,  cap.  ji. 
Marchasita , sive  marchasida , ut  quidam  dicunt , est 
lapis  in  substantia , et  habet  multos  species,  quare  co~ 
lorem  accipit  cujuslibet  fttetalli^  et  sic  dicitur  mar-^ 
chasiia  argentea  et  aurea , et  sic  dicitur  aliis.  Metallum 
tamen  quod  colorât  eum  non  distillât  ab  ipso,  sed  evaporat 
in  ignem  et  sic  relinquitur  cinis  inutilis , et  hic  lapis 
notus  est  apud  alchimicos , et  in  muliis  locis  veniuntur. 

Lib.  5,  cap.  lo.  Æs  aulem  invenitur  in  venis  lapidis, 
et  quod  est  apud  locum  qui  dicitur  goselaria  est  puris- 
simum  et  optimum,  et  loti  substantice  lapidis  incorpo- 
ratum.  J ta  quod  lotus  lapis  est  sicut  marchasita  aurea , 
et  profondatum  est  melius  ex  eo  quod  purius. 

Lib.  5,  cap.  5.  Dicimus  igiiur  quod  marchasita  du- 
plicem  habet  in  sui  creaiione  substantiam , argenti  vivi, 
scflicet  mortificati,  et  ad  fixionem  approximantis , et 
sulphuris  adurentis.  Jpsam  haberé  sulphureilatem  compe- 
rimus  manijesta  experieniia.  Nam  cum  sublimatur,  ex  ilia 
émanai  substantia  sulphurea  manifesta  comburens.  Et 
sine  sublimalione  similiterperpenditur  illius  sulphurellas. 
Nam  si  ponelir  ad  ignitionem,  non  suscipU  Ulam 
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en  cendres  de  cuivre  (i).  On  a aussi  appelé  ce 
métal  speltre. 

On  n’a  jamais  trouvé  le  zinc  en  Europe 
à l’état  de  pureté.  On  avoit  découvert  depuis 
longtems  ime  méthode  pour  l’extraire  de  ses 
mines  (a).  Henkel  en  indiqua  une  en  1731. 
Von  Swab  l’obtint  par  distillation  en  174a  et 
Margraf  en  publia  dans  les  mémoires  de 
Berlin  de  1746  , tm  mode  d’extraction  (3). 
Elle  se  fait  présentement  en  Angleterre  dans 
trois  établissemens  formés  à cet  efl'et  , dont 
deux  dans  le  voisinage  de  Bristol  , et  l’autre 
à Swansey.  La  mine , après  avoir  été  grillée , 
pulvérisée  et  mêlée  avec  du  charbon  de  bois , 
est  exposée  à une  forte  chaleur  dans  de  grands 


■priusquum  injlammalione  sulphuris  in/lammeturetardeat. 
Jpsam  vero  argenti  vivi  substantiam  manifestatur  habtre 
sensibiliter , nam  albedinem  press tat  veneri  meri  argenti 
quemadmodum  et  ipsum  argentum  vivum  et  colorem  in 
ipsius  sublimatione  ceelestium  prœstare,  et  luciditatem 
manifestam  metexUicam  habere  videmus,  quœ  certum 
reddunt  artificcm  eüchimiee  illam  has  substantias  eon- 
tinere  in  race  sud. 

(i)  Vol.  VI  de  son  ouvrage  in-4“. 

(a)  La  véritable  découverte  de  cette  méthode  semble 
appartenir  à Isaac  Lawson , Pott.  111 , Diss.  7 ; et  Essais 
chim.  de  Watson. 

(5)  Bergman.  11.  5o^  . 
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pots  (l’argile  ferme*.  Le  zinc  est  réduit , il  coule 
par  gouttes  dans  un  tube  de  fer  adapté  à l’extre- 
mité  inférieure  du  pot , et  tombe  dans  un  vais- 
seau qui  contient  de  l’eau.  Le  zinc  est  ensuite 
fondu  et  forgé  en  lingots.  On  exporte  tous  les 
ans , d’Angleterre  , une  quantité  considérable 
de  zinc  , principalement  pour  le  nord  de  l’Eu- 
rope (i). 

[ Propriétés.  ] i . Le  zinc  est  d’une  couleur 
blanche  brillante  , avec  une  nuance  de  bleu  ; 
son  tissu  est  laracUeux.  Lorsqu’on  le  frotte 
pendant  quelque  teins  entre  les  doigts  , il  les 
noircit,  en  leur  coiuinuiiiquant  une  odeur  sen- 
sible , et  une  saveur  particulière. 

3.  Sa  dureté  est  6.5o.  La  pesanteur  spéci- 
fique du  zinc  fondu  varie  de  6.861  à 7.1  (2). 
Le  plus  léger  est  considéré  comme  le  plus  pur. 
Lorsqu’il  a été  écroui  sa  pesanteur  s’élève  jus- 
qu’à 7.1908  (5). 

5.  Ce  métal  forme , pour  ainsi  dire  , la  limite 


(i)  Watson’»,  Chem.  Esfays.  IV.  i. 

(2,  Itri-^son  et  Lewis.  tVatson  trouva  la  pesanteur  spé- 
cifi*}ue  tl’un  échantillon  de  Goslar,  de  6.95Î  , et  dut» 
dé  Bristol,  de  7.028.  Essais  chim.  iV.  4** 
échantillon  qu’éprouva  M.  Hauhelt  fut  de  7.062.  On 
Æoj'S  of  gold,  p.  67. 

^3;  Brissou. 
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entrelesmclauxcassans  et  malléables.  Sairtalléa- 
bilité  ne  peut  entrer  eu  comparaison  avec  celle 
tles  métaux  déjà  décrits , et  cependant  il  n’est 
pas  cassant  comme  ceux  dont  il  nous  reste  à 
parler.  Le  zinc  ne  se  brise  pas  sous  le  mar- 
teau , mais  il  cède  à son  action  et  y prend 
en  quelque  sorte  de  rapplatissement.  Ou  peut 
le  réduire  , à l’aide  d’une  pression  égale  et 
graduée,  en  lames  trcs-mluccs  qui  sont  souples 
et  élastiques  ; mais  qui  ne  peuvent  être  ployées 
sans  se  rompre.  M.  Sage  rectmnut  le  premier 
cette  propriété  du  zinc  (i).  Lorsqu’il  est  cliautl’é  à 
environ  loo".  centig.  ,il  devient  très-malléable  j 
on  peut  alors  le  battre  à volonté  sans  xju’ll  so 
rompe  ; et  réduit  par  l’action  du  marteau  en 
feuilles  minces,  il  peut  être  très-facilement  passé 
au  laminoir  et  travaillé  au  tour.  En  le  cbaufl’ant  à 
environ  ao4®-44  centig.,  on  le  rend  assez  cassant 
pour  qu’il  puisse  être  pulvérisé  dans  un  mortier. 

4.  Le  zinc  a un  certain  degré  de  ductilité , 
et  on  peut  le  tirer  en  fds  (2).  Suivant  Mus- 
clicnbroeck,  im  fd  de  ce  métal  de  2 millimètres 
de  diamètre  peut  supporter , sahs  se  rompre  , 
un  poids  d’envh’on  12.73  kilog.  (5). 


(1)  Jour,  des  mines,  an  V,  p.  SpS. 

(2)  Leçons  de  Black.  II.  585. 

(5)  Il  trouva  qu’une  verge  de  27  millimètres  de  V 
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5.  Le  zinc  fond  à la  température  de  3o’i“.i  i 
centigr.  (i)  ; et  si  on  augmente  la  chaleur  il 
s’évapore.  U peut  être  facilement  obtenu  par 
distillation  dans  des  vaisseaux  fermés.  Quand 
on  le  laisse  refroidir  lentement  après  qu’il  a 
été  fondu,  il  cristallise  en  petits  faisceaux  de 
pnsmcs  quadrangulaires  disposés  dans  tous  les 
sens.  Si  on  expose  ces  cristaux  à l’air  lorsqu’ils 
sont  encore  chauds  , ils  y prennent  une  couleur 
bleue  avec  des  nuances  irisées  (a). 

[ Sa  combinaison  avec  Voxigène.  ] 2.  Le 
zinc  se  temk  promptement  à l’air , mais  il  y 
éprouve  à peine  aucun  antre  changement.  Lors- 
qu’on le  laisse  en  contact  avec  de  l’eau  il  la 
décompose  , sa  surface  se  noircit , il  y a 
dégagement  de  gaz  hydrogène  et  combinaison 
de  l’oxigène  avec  le  métal.  Cette  action  aug- 
mente par  l’élévation  de  la  température  , et  si 
l’on  fait  passer  de  l’eau  en  vapeur  sur  du  zinc 
chauffé  à un  très-grand  degré  de  chaleur  , la 


diamètre  supportoit  un  poids  de  1272.65  kilogrammes.  Or 
si  la  cohésion  augmente  comme  le  carré  du  diamètre , 
la  force  d’un  fil , dont  le  diamètre  ne  scroit  que  d’en- 
viron 2 millim. , ne  différera  pas  beaucoup  de  celle  que 
BOUS  lui  avons  assignée. 

(1)  Leçons-de  Black.  11.  585- 

(2)  Mongez. 
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décomposition  de  l’eau  s’opère  avec  une  éton- 
nante rapidité  (i). 

Lorsqu’on  fait  fondre  le  zinc  avec  le  contact 
de  l’air , sa  surface  se  couvre  promptement  d’une 
couche  grise,  en  conséquence  de  sa  combinaison 
avec  l’oxigène.  Si  on  enlève  cette  première 
couche  qui  forme  pellicule  , elle  est  remplacée 
par  une  seconde , et  ainsi  de  suite;  de  sorte 
que  de  cette  manière  on  parvient  à oxider  la 
totalité  du  zinc.  En  faisant  chautfer  ces  pelli- 
cules avec  le  contact  de  l’air , et  en  les  y agitant, 
elles  prennent  la  forme  d’une  poudre  grise  ayant 
souvent  une  nuance  jaune.  Cette  poudre  est 
l’oxide  gris  de  zinc.  Lorsqu’on  chaulfe  le  zinc 
à une  forte  chaleur  rouge  avec  le  contact  de 
l’air  , il  s’allume  , brûle  avec  une  flamme 
blanche  très-vive  et  se  volatilise  sous  forme 
de  flocons  blancs  très-légers  qui  ne  sont  autre 
chose  qu’un  oxide  de  zinc.  Dioscorides  décrit 
une  méthode  pour  préparer  cet  oxide  qui  étoit 
bien  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  pont- 
pholix.  Les  premiers  chimistes  l’appelèrent 
nihil  album  , lana  philosophica  et  fleurs  de 
zinc.  Dioscorides  le  compare  à la  laine  (a). 
On  connoit  actuellement  deux  oxides  de  zinc. 


(1)  Lavoisier,  Mém.  Par.  1781,  p..  174. 

(2)  'Bfin  ToXwMr  Y.  85  , p.  35a« 
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\ Pcroxide.^j  i . 1a;  pcroxide,  ou  oxide  blanc  de 
zinc,  est  l’oxidc  qui  se  forme  ordinairement  dans 
les  divoi'S  procédés  auxquels  le  métal  est  soumis. 
IVous  devons  à Proust  une  analyse  exacte  de 
cet  oxide  cl  de  ses  combinaisons.  Il  est  com- 
posé de  8o  parties  de  zinc  et  de  ao  d’oxigène  (i). 
On  pont  former  cet  oxide  non  - seulement  par 
la  combustion  du  zinc  , mais  encore  en  le 
dissolvant  dans  .les  acides  sulfurique,  ou  ni- 
trifpic , étendus  , et  en  le  précipitant  de  ces 
dissolutions  par  la  potasse.  Cet  oxide  quand  il 
est  pur,  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
carbonate  de  chaux  j il  est  insipide  et  insoluble 
dans  fean  ; il  n’éprouve  aucune  altération  par 
son  exposition  à l’air. 

[ ProloxidcPj  2.  Le  protoxide  , ou  le  zinc 
à son  minimum  d’oxlgénallon , s’obtient  en 
chaufTimt  fortement  le  peroxide  dans  une  cornue 
de  grès  ou  dans  un  creuset  couvert  ; il  paroil , 
d’après  les  expériences  de  Clément  et  Desormes, 
que  dans  celte  opération  le  zinc  perd  une  por- 
tion d’oxigène  et  prend  une  couleur  jaune. 
Suivant  l'analyse  qu’en  ont  faite  ces  chimistes  , 
le  protoxide  de  zinc  est  composé  de  88  parties 
de  zinc  et  de  12  d’oxigène  (2). 

3.  La  réduction  des  oxides  de  zinc  est  Irès- 


(1)  Annales  de  cliiniie.  XXXV.  5i. 

(2)  Ibid.  X.XXIX.  5a. 
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dinifile  à raison  de  la  grande  affinité  de  cc 
métal  pour  l’oxigène  , et  par  conséquent  de  la 
grande  tendance  qu’il  a à s’y  combiner  apres 
sa  réduction.  On  ne  parvient  à l’opérer  qu’en 
mêlant  ses  oxides  avec  du  charbon  et  en  chauf- 
fant très-fortement  ce  mélange  dans  deS  vaisseaux 
bien  xactement  fermés. 

[ Union  avec  les  combustibles  simples.  ] 
5.  Le  zinc  s’unit  à la  plupart  des  corps  com- 
bustibles simples. 

[ Hydrogène.  ] i . Le  gaz  hydrogène  le 
dissout  en  petites  quantités  dans  quelques  cir- 
constances. Lorsque  ce  gaz  est  produit  par  la  dis- 
solution du  zinc  dans  l’acide  sulfurique  étendu , 
il  entraîne  avec  lui  un  peu  de  zinc  en  disso- 
lution qu'il  dépose  ensuite  sur  les  parois  des 
vaisseaux  de  verre  qui  le  contiennent  , ou  à la 
surface  de  l’eau  sur  laquelle  il  est  conseivé. 
Ce  gaz  ainsi  imprégné  de  zincétoit  recommandé 
par  M.  Watt  comme  d’uu  usage  très-avanta- 
geux dans  les  maladies  du  poumon. 

Le  gaz  hydrogène  obtenu  par  le  moyen  de  l’a- 
cide sulfurique  étendu , prouiÿt,  lorsqu’il  brCile, 
un  peu  d’acide  carbonique.  Ou  en  inféra  qu’iJ 
contenoit  originairement  de  l’hydrogène  cai'- 
buré  (i).  Les  chimistes  français  en  attribuent  la 


(i)  Ann.  lie  chini.  Vllf.  a5o. 

y 
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formation  à la  présence  d’une  poudre  noire  qui  se 
manifeste  dans  la  dissolution  du  zinc , et  qu’ils 
assurent  être  la  plombagine  ; mais  cette  opinion 
qui  n’a  pas  été  vérifiée  par, des  expériences 
exactes , ne  paroit  pas  vraisemblable  (i). 

\^Phosphure.  ] 3.  Le  phosphore  s’unit  très- 
bien  au  zinc  lorsqu’on  en  jette  de  petits  mor- 
ceaux dans  ce  métal  en  fusion.  Pelletier  quia  fait 
beaucoup  d’expériences  sur  cQtte  combinaison , 
ajoutoit  un  peu  de  résine  afin  de  prévenir  l’oxi- 
dation  du  zinc.  Le  phospbure  de  zinc  est  blanc 
avec  éclat  métallique;  mais  il  ressemble  plus 
au  plomb  qu’au  zinc.  Il  est  un  peu  malléable 
et  il  répand  sous  l’action  du  marteau  une  odeur 
de  phosphore.  Lorsqu’il  est  fortement  chauffé 
il  brûle  comme  le  zinc  (a). 

4.  Le  phosphore  se  combine  aussi  avec  l’oxide 
de  zinc , ainsi  que  Margraf  s’en  est  assuré  lors 
de  ses  expériences  sur  le  phosphore.  Lors- 


(1)  Proust  s’est  assuré  que  cette  poudre  noire  n’est  pas 
toujours  du  carbure  de  fer,  mais  que  c’est  souvent  un 
mélange  d’arsenic  , de  cuivre  et  de  plomb.  Ann.  de  chim. 
XXXV.  Sa.  En  séparant  celle  poudre,  et  en  la  faisant 
sécher,  j’ai  trouvé  qu’elle  prenoit  une  couleur  verte  olive. 
J’ai  reconnu  dans  tous  mes  essais  , qu’elle  étoit  un  mélange 
de  cuivre  et  de  plomb. 

(2)  Ann.  de  chim.  XIII.  129. 
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<fu’on  soumet  à la  distillation  , dans  «ne  cornne 
de  grès  fortement  chauffée  , un  mélange  de 
13  parties  de  verre  phosphorique  et  de  2 par-  . 
lies  de  charbon  en  poudre  , il  se  sublime  une 
substance  métallique  d’un  blanc  d’argent  et 
d’une  cassure  vitreuse;  c’est,  suivant  Pelletier  , 
l’oxide  de  zinc  phosph|jré.  Chauffé  au  chalu- 
meau le  phosphore  brûle  et  laisse  un  résidu 
vitreux  transparent  tant  qu’il  est  en  fusion  , 
mais  qui  devient  opaque  en  refroidissant  (i). 

L’oxide  phosphuré  de  zinc  s’obtient  aussi  par 
la  distillation  dans  une  cornue  de  terre  d’un 
mélange  de  deux  parties  de  zinc  et  d’une  partie 
de  phosphore.  On  a pour  produits  , 1®.  du 
zinc  ; 3®.  de  l’oxide  de  zinc  ; 3°.  une  subli- 
mation rouge  qui  est  l’oxide  de  zinc  phos- 
phuré ; 4°.  une  sublimation  de  cristaux  en 
aiguilles  de  coiüeur  bleuâtre  avec  éclat  mé- 
tallique. Pelletier  considéroit’  aussi  ces  subli- 
mations comme  l’oxide  de  zinc  phosphuré  (a). 

[Sul/üre.  ] 5.  On  ne  peut  pas  unir  directe- 
ment le  zinc  avec  le  soufre  ; mais  Dehne  a dé- 
couvert le  premier,  en  1781 , qu’en  tenant  pen- 
dant quelque  tems  en  fusion  un  mélange  d’oxide 
de  zinc  et  de  soufre  , il  y avoit  combinaison 


(1)  Ann.  de  chim.  XIII.  128. 

(2)  liid.  125. 
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de  ces  deiix  corps  (i).  Cette  expérience  fut 
répétée  depuis  par  Morveau  (2).  On  forme 
un  composé  semblable  en  vei’sant  dans  une 
dissolution , de  zinc  , de  rhydrogcne  sulfuré  à 
l’état  de  combinaison  avec  un  alcali.  Ce  com- 
posé , d’abord  blanc , devient  d’une  couleur 
plus  foncée  en  séchât.  I^!s  chimistes  l’ont 
considéré  comme  résultant  île  l’union  du  soufi  c 
avec  Poxidc  de  zinc  ; mais  cette  opinion  n’est 
pas  confirmée  par  rcxpérlcnce.  Le  zinc  paroît 
y être  à l’état  métallique. 

Une  des  mines  de  zinc  la  plus  commune  est  un 
minéral  de  tissu  lamelleux , de  couleur  ordinaire- 
ment brune , appelé  blende.  Il  est  Insipide  el  in- 
soluble dans  l’eau  j sa  pesanteur  spécifique  est 
d’environ  4-  Bergman  l’a  trouvé  principalement 
composé  de  zinc  et  de  soufre  ; cette  analyse 
ne  s’accordoit  point  avec  l’opinion  des  chi- 
mistes sur  ce  minéral  qu’ils  considérolent , 
sur-tout  d’après  les  expériences  de  Moi-veau , 
comme  un  oxide  sulfuré  de  zinc.  Proust  assu- 
roit  que  celte  mine  est  un  composé  de  zinc 
à l’état  métallique  , et  de  soufre  (5)  j c’est  ce 


(1)  Jour,  de  chim.  p.  46}  Pt  Ann.  de  Crell.  1780. 

I.  7. 

(2)  Mcm.  dr  l’acad.  de  Dijon.  1785. 

(5)  Journ.  de  pbys.  LVI.  7<j. 
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(pie  j’ai  reconnu  également  eu  examinant  plu- 
sieurs échantiiiuus  de  blende  que  j’ai  trouvés 
être  exactement  composés  , quant  aux  parties 
cousiituaiites  et  à leurs  proportions,  ainsi  que 
l’avoil  annoncé  Proust , dont  je  partage  en  con- 
séquence l’opinion. 

4.  IjC  zinc  ne  se  combine  point  avec  l’azote. 
L’acide  muriatique  le  convertit  promptement 
<pu  un  oxide. 

5.  IjC  zinc  se  combine  avec  la  plupart  des 
substances  métalliques  , et  forme  avec  elles  des 
alliages  , dont  plusieui-s  sont  d’une  grande  im- 
portance. 

[ S’allie  avec  l’or.  ] i . 11  peut  s’unir  à l’or  en 
toutes  proportions  par  la  fusion.  Plus  celle  du 
zinc  y est  considérable  , et  plus  l’alliage  est 
blanc  et  cassant.  Lorsqu’il  estfait  à parties  égales 
de  ces  deux  métaux  , il  est  très-blanc,  très-dur, 
susceptible  d’un  beau  poli  et  peu  altérable  à l’air. 
M.  Hellotravoilencon.séqueuce  proposé  comme 
très-propre  pour  les  miroirs  des  télescopes  (i). 
L’alliage  que  fit  Hatcliett  de  r i parties  d’or  et 
d’une  de  zinc  étoil  d’un  jaune  verditre  pille  et 
tiès-cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  étoit  de 
76.907.  Le  volume  des  deux  métaux,  de  1000 
avant  l’union  , étoit  après  , d’environ  997  -,  d’où 


(1)  Mciu.  acad.  par.  i7Ô5. 
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il  suit  cpi’il  y avoit  eu  contraction  dans  leur 
union.  Cet  alliage  conservoit  la  propriété  d’être 
cassant , lors  même  que  la  proportion  du  zinc  y 
étok  réduite  au  0.016.  L’addition  de  0.064 
cuivre  en  mettoit  l’or  au  ûti*e  ( i ) . Hellot  assure 
que  dans  un  alliage  composé  de  7 parties  de 
aine  et  d’une  partie  d’or , si  le  zinc  est  volatilisé 
ù l’état  de  fleurs  , il  élève  avec  lui  la  totalité  de 
l’or.  # 

[ yivec  le  platine.  ] a.  Le  docteur  Lewis  a 
trouvé  que  le  platine  s’unit  aux  vapeurs  du  zinc 
réduit  de  sa  mine  , et  augmente  d’environ  o.53 
de  son  poids.  Les  deux  métaux  se  fondent  très- 
promptement  , même  lorsque  le  zinc  n’excède 
pas  les  o.aS  du  platine  ; l’alliage  est  d’un  blanc 
bleuâtre  très-cassant  et  beaucoup  plus  dur  que 
le  zinc.  Il  suflit  deso.oS  de  platine  pour  détruire 
la  malléabilité  du  zinc  , et  des  o.aS  de  zinc  pour 
rendre  le  platine  cassant  (a). 

[Avec  V argent.^  3.  L’argent  s’unit  au  zinc 
avec  facilité  et  produit  un  alliage  cassant,  blanc 
bleuâtre  , d’une  texture  grenue.  Sa  pesanteur 
spécilique,  suivant  Gellert,  est  plus  considé- 
rable que  celle  moyenne  et  proportionnelle 
des  deux  métaux.  Lorsqu’un  alliage  de  ii  par- 


(1)  Hatchett,  sur  les  Alliages  de  tory  p.  17. 

(2)  Phil.  Comm.f  p.  520. 
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ties  de  zinc  et  une  d’argent  est  sublimé  dans 
des  vaisseaux  ouverts  , la  totalité  de  l’argent  s’é- 
lève avec  les  fleurs  de  zinc  (i). 

[ Avec  le  mercure.  ] 4-  L’amalgame  du  zinc 
se  fait  de  la  manière  la  plus  prompte  , suivant 
Malouin  , en  versant  le  mercure  dans  le  zinc 
fondu  et  à im  degré  de  chaleur  tel  qu’il  puisse 
roussir  le  papier  sans  le  bmler.  Sa  consistance 
varie  suivant  la  proportion  du  zinc.  8 parties 
de  zinc  et  une  de  mercure  forment  un  composé 
blanc  très-cassant.  Avec  une  partie  de  zinc  et 
deux  parties  et  demie  de  mercure  , on  a un 
amalgame  qui  donne  des  cristaux  , si , lorsqu’il 
est  fondu  , on  le  laisse  refroidir  lentement.  On 
se  sert  de  cet  amalgame  pour  les  machines  élec- 
triques. 

[ Avec  le  cuivre.  ] 5.  Le  zinc  se  combine 
aisément  avec  le  cuivre , et  forme  avec  lui  un 
des  plus  utiles  de  tous  les  alliages  métalliques. 
Cette  combinaison  s’opère  ordinairement  en  fon- 
dant ensemble  du  cuivre  en  grenailles  , de 
l’oxide  natif  de  zinc  , appelé  calamine , et  du 
charbon  en  pondre  dans  une  proportion  conve- 
nable. On  tient  ce  mélange  chauflë  pendant  5 
ou  6 heures , et  alors  on  donne  le  coup  de  feu 
suffisant  pour  en  opérer  la  fusion.  On  le  coule 


(1)  WaMerberg.  I.  iÇo. 
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ensuite  dans  des  moules  de  granit , dont  les 
hordssont  garnis  de  fer  , et  ouïe  fond  en  feuilles. 
Ce  composé  est  ordinairement  connu  sous  le 
nom  de  laiton.  Sa  couleur  et  ses  qualités  va- 
rient selon  les  ditférentes  proportions  des  métaux, 
qui  le  forment j il  n’en  faut  , suivant  Lewis, 
<jui  a fait  beaucoup  d’expériences  sur  ce  sujet , 
«|u’uue  très  - petite  de  zinc  pour  alfuiblir  la 
couleur  du  cuivre  et  le  reudre  pâle.  Lorsque 
la  proportion  du  zinc  est  de  ü.o83  du  poids 
tlu  cuivre , la  couleur  tend  au  jaune , et  cette 
nuance  va  toujours  en  augmentant  à mesure  que 
la  proportion  du  zinc  s’accroît  jusquà  ce  quelle 
soit  égide  à celle  du  cuivfe.  Si , au-delà  de  ce 
tenue  , la  proportion  du  zinc  augmente  , l’al- 
liage devient  de  plus  en  plus  piJc , et  à la  lin  il 
est  blanc  (i).  La  proportion  du  zinc,  relative- 
ment au  cuivre  , varie  dans  les  ditiérentes  ma- 
lîulacturcs  , suivant  le  procédé  qu’ou  y suit  et 
l’objet  auquel  le  laiton  doit  servir.  Dans  quel- 
ques falu’iques  anglaises  , le  laitou  contient 
0.53  de  son  poids  de  zinc.  En  Allemagne  et  en 
Sni'de , si  les  proportions  établies  par  Swcdçn- 
burg  sont  exactes  , celle  du  zinc  varie  des  o.ao 
aux  o.a5  du  poids  du  cuivre  (2).  Le  laitou  est 


(i)  Chim.  de  Ncuman,  p.  65. 
(5)  Wasserberg.  1.  267. 
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beaucoup  plus  fusible  que  le  cuivre  ; il  est  mal> 
léablc  lorsqu’il  est  froid , à moins  que  la  pro- 
portion de  zinc  ne  soit  très  - grande  ; mais 
lorsqu’il  est  chauffé  il  devient  cassant.  D’après 
les  expériences  de  Muschenbroeck  , il  est  duc- 
tile , susceptible  d’être  tiré  en  fils  très-fins  et 
plus  dur  que  le  cuivre  ; sa  pesanteur  spécifique 
est  plus  grande  , suivant  Gellert  , que  celle 
moyenne  des  deux  métaux  , et  elle  vaiie  con- 
sidérablement suivant  la  proportion  du  zinc. 
Le  docteur  Watson  la  trouva  être  sur  un  échan- 
tillon de  feuille  de  laiton  de  Bristol,  de  8.44>  (>  j - 
tandis  que  Brisson  ne  porte  ordinairement  celle 
du  laiton  fondu  qu’à  7.824.  Le  laiton  peut  être 
très-facilement  travaille  au  tour  , ce  qui  le  rend 
plus  propre  qu’aucun  autre  métal  , à plusieurs 
sortes  d’ouvrages. 

Ou  obtient  , par  la  fusion  du  zinc  à l’état 
métallique  avec  le  cuivre  ou  laiton  , un  alliage 
connu  sous  les  dénominations  de  pinthebeck', 
métal  de  prince  , métal  du  prince  Robert , etc. 
La  proportion  du  zinc  varie  également  dans  cei 
alliage  ; elle  s’élève  quelquefois  jusqu’à  la  moitié 
du  tout  , et  d’autres  lois  elle  est  beaucoup 
moindre.  La  couleur  du  pinchebeck  sc  rap- 
proche beaucoup  do  celle  de  l’or  , mais  il  est 


(i)  Chem.  Essaj's.  IV.  58. 
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cassant  , ou  toujours  beaucoup  moins  mal- 
léable que  le  laiton.  Les  anciens  connoissoient 
le  laiton  , et  en  faisoicnt  beaucoup  de  cas.  Ils  le 
retiroient  de  la  mine  de  zinc  qu’ils  appeloient  cad- 
mie. Le  docteur  Watson  a prouvé  que  c’étoit  au 
laiton  qu’ils  dounoient  le  nom d’orichalcum  (i). 
Leur  aes  étoit  le  cuivre,  ou  plutôt  le  bronze  (a). 

, 6.  11  est  dinidlc  de  combiner  le  zinc  avec  le *  * 

fer,  parce  que  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre 
celui-ci  suffit  pour  volatiliser  l’autre.  Cet  alliage, 
lorsqu’on  parvient  à le  former  , est , suivant 
' Lewis , d’une  couleur  blanche , qui  se  rapproche 
de  celle  de  l’argent  (3).  U est  dur  et  un  peu  mal- 
léable. Malouin  a fait  voir  qu’on  peut  substituer 
■;  » 

(i)  Trans.  de  Manchester.  II.  47* 

(a)  Les  anciens  ne  semblent  pas  avoir  exactement  connu 
la  différence  entre  le  cuivre,  le  laiton  et  le  bronze;  c’est 
à cela  qu’on  doit  attribuer  la  confusion  qu’on  remarque 
dans  leurs  dénominations.  Ils  ne  considéroient  le  laiton 
que  comme  une  espèce  plus  précieuse  de  cuivre.  Ils  sh 
servoient  souvent , en  conséquence , du  mot  «r , pour 
les  désigner  indifféremment  l’un  ou  l’autre.  Ils  appelèrent 
le  cuivre  «f  cjrprium,  et  ensuite  seulement  cjrprium , 
mot  qui , dans  la  suite  des  tems , a été  converti  dans 

* celui  de  cupruw.  Pline  l’emploie^  lib.  56,  cap.  96.  C’est 
dans  Spartian  , qui  vivoit  en  l’an  390  environ , qu’on 
trouve , pour  la  première  fois , ce  termijl*  Il  dit , dans 
sa  vie  de  Caracalla  : Canceüi  ci  tere  vd  ciipro. 

> (5)  Chim,  de  Ne«iman  , p.  6g. 
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te'iinc  à l’étain  pour  la  couverte  des  feüilles  de 
fer  , ce  qui  prouve  qu’il  y a de  l’aflinité  entre 
les  deux  métaux  (r). 

[ ^rcc  r étain.  ] 7.  Le  zinc  se  conibitie  fa- 
cilement avec  l’étain  par  la  fusion.  L’alliage  est 
beaucoup  plus  dur  que  le  zinc  , beaucoup  plus  • 

tenace  que  l’étain  , et  conserve  de  la  ductilité. 

On  dit  que  les  potiers  d’étain  l’emploient  sou-  ^ 

Vent  dans  leur  fabrication. 

[ Avec  le  plomb.  ] 8.  I/alliage  du  zinc  et  du 
plomb  a été  examiné  par  Wallerius , Gellert  , 
Muschenbroeck  et  Gmeb'n.  Ce  dernier  chirtiistfe  ' 
réussit  à le  former  par  la  fusion  ; il  ajouta 
un  peu  de  suif  au  mélange  , et  couvrit  le  creuset 
afin  de  prévenir  l’évaporation  du  zinc.  Lors- 
que la  proportion  du  zinc  excédoit  de  beaucoup 
celle  du  plomb  , l’alliage  étoit  malléable  et  beau- 
coup plus  dur  que  le  plomb  ; et  lorsqu’elle 
étoit  à parties  égales  avec  le  plomb  , l’ai-  t 

liage  difl’éroit  très-peu  du  plomb  eu  ductilité 
et  en  couleur  , mais  il  étoit  plus  diu',  plus 
susceptible  de  poli  et  beaucoup  plus  sonore. 

Lorsque  le  mélange  contenoit  une  plug  petite 
quantité  de  zinc  , il  se  rapprochoit  encore  da- 
vantage de  la  couleur  et  de  la  ductilité  'du 
plomb,  mais  il  conliuuoit  à être  plus  dur , plus 


(1)  Méin.  Par. 

» 

m 

» 
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sonore  , cl  susceptible  de  poli , jusqu’à  ce  que 
la  proportion  du  ziuc  ne  fut  plus  que  des  o.o6a 
de  celle  du  plomb  , alors  l’alliage  ne  dillcroit 
plus  de  ce  dernier  métal  qu’en  ce  qu’il  étoit 
un  peu  plus  dur  (i). 

[ Avec  le  nickel.  ] 9.  Le  zmc  ne  paroît  pas 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  nickel  par 
la  fusion  (2).  * , 

Telles  sont  les  propriétés  des  métaux  mal- 
léables qui  foiTuent  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  quatre  dans  lesquelles  nous  les  avons  di- 
visés tous  , et  qui  comprennent  ceux  de  la  plus 
grande  iinporlancc.  Les  ebimistes  modernes 
ont  découvert  7 des  métaux  de  cette  classe  ; 
savoir  : le  platine,  le  palladium,  le  rhodium, 
l’iridium  , l’osmium  , le  nickel  et  le  zinc.  Les  7 
autres  liu’ent  connus  des  anciens  qui  assignèrent 
à chacun  d’eux  le  nom  d’une  planète  , cl  les 
désignèrent  par'  un  signe  parlicidicr  représen- 
tant la  planète  et  le  mclid. 


(1)  Ann.  de  chim.  IX.  g5. 

(2)  Lv  Chinois  semblent  être  néanmoins  en  possession 
d’une  méthode  pour  combiner  ces  métaux  , car  selon 
Engestroein , le  pal-fong  ou  cuivre  blanc , est  un  com- 
posé de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc.  Le  zinc  s’élève 
aux  0.437  du  tout,  et  les  proportions  du  cuivre  et 
du  nickel  y sont  l’une  à l'autre  dans  le  rapport  de 
5.  à i5.  Mém.  Stock.  1776. 

« 

« 

O. 

* % 
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Noms  des  caractères  attribués  auoc  métaux 
- - - par  les  anciens.-  - 

L’or  ctoit  le  Soleil , et  représenté  par  O' 


L’argent,  la  Lune 

T^e  mercure  , Mercure 5 

.-•Le  cuivre , .Vénus.  . Ç 

Le  fer , • Mai-s 0^ 

L’élai'n,  Jupiter.  . 

Le  plomb,  Saturne.  1> 


11  paroit  plus  vraisemblable  que.  ces  noms 
forent  rf abord  donnés  aux  planètes  , et  que 
ces  7 métaux , dont  il  n’y  avoit  alors  que  queL 
ques-unsde  connus,  furent  supposés  avoir  quel- 
que relation  avec  les, planètes,  ou  les  Dieux  qui 
les  habitoient , au  moyen.de  ce  que  le  nombre 
s’en  trouvoit’ être  le  mêmci  II  y a lieu  de  croire, 
«i’après  un  passage  d’Origene  , que  ce  sont  les 
Perses  qui  donnèrent  les  premiers  ces  déno- 
minations aux  métaux  (i).  On  ignoi’c  quel  en 


(1)  Contra  Cclsum,  lib.  ëu  ii.^Celsus  de  tpùbusdaof 
Penarum  mjstcriis  sermofiem  Jacit.  Harum  rerum^ 
iiufuil , aliquod  reperllur  in  Persarum  doclrinâ  Mithrqr- 
cifque  corum  mj-steriis  vestigium.  Jn  illis  - eni/n  dues 
cœlestes  conversiones , alla  stsllarum Jia;arHxn  f\firqnpuJH 
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fut  le  motif.  On  a fait  à cet  égard  beaucoup 

de  conjectures  , dont  à peine  aucone  peut 

aïiafet  anintK  per  eas  iransilus  quodam  s^mbolo  re- 
presentan/ur;  quod  hujus  modi  est.  Scala  allas  portas 
habfits  , in  summâ  autem  oclava  porta.  Prima  portarum 
plombéa  , altéra  stannea , ténia  ex  rere,  quarta  ferreay 
qùinta  ex  tere  mixto  , sexta  argenlea  , septima  ex  aura. 

KA<^«(  , uri  i'’iuTii  *»Ai»  ‘H  wftrrn  rut  ntXni 

fttiaSJ'iu  f I)  /lUTif»  xttrrtTiftr,  i rfun  y i riTMfTii 

rtfiifo  t i •tfturn  ttfurfMTtr,  i iar<i  t$fy»f»9,  Xf®*’** 

t’i  iCl'tfui.  Primam  assignant  Saturno , tarditatem  illius 
siiàeris  plumbo  indicantes  ; alteram  Feneri , quant  refe~ 
runt  ut  ipsi  quidem  putant , stanni  splendor  et  mollitiest 
tertiam  Jovi,  abeneam  illam  quidem  etsolidam  ; quartam 
Mercurio , quia  mercurius  et  ferrum , ulerque  operum 
omnium  tolérantes  , ad  mercaiuram  utiles,  lakorant  pa- 
lientissimi.  Marti  quintam,  inæqualem  illam  et  variam 
propter  misturam.  Sextam  , quœ  argenlea  est , Lunœ  ; 
septimam  auream  Solltrihmmt,  quia  salis  et  lunte  colores 
heec  duo  rrtetalla  referunt. 

9onrichiu<i  soupçonne,  avec  une  grande  apparence  de 
probabilité , que  les  noms  des  Dieux  ont  été  transposés 
dans  ce  passage  par  ceux  qui  l’ont  transcrit , ou  par 
ignorance , ou  à dessein.  Il  les  arrange  de  la  manière 
suivante  : Secundam  poruim  faciunt  Jovis , comparantes 
,ei stanni  splendorem  etmolUùem,  tertiam  Feneris  œratam^ 
et  solidam  ; quartam  Martis , est  enim  lahorum  patiens 
eequè  ac  ferrum  celebrafus  homtnibus } quintam  Afercuriij 
propter  misturam  inæqualem  ac  variam,  et  quia  nego- 
eiator  est;  sextam  Lunœ  argenteam  ; septimam  Solis 
euream,  Ol.  Borrichius  de  Ortu  rt  rrt)grcssu  cliiinio: 
hwnite.  1668.  quarto,  p'.  29. 
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paroltrc  satisfaisante.  Quant  aux  caractères  dont 
ou  se  servoit  pour  designer  ces  métaux  , les  as- 
trologues semblent  les  avoir  considérés  comme 
les  attributs  des  Divinités  du  meme  nom.  Le 
cercle  étoit , dans  les  tems  les  plus  reculés  , 
chez  les  Egyptiens  , le  symbole  de  la  divinité 
et  de  la  perfection.  Ils  semblent  l’avoir  très- 
convenablement  choisi  pour  représenter  le 
soleil , dont  on  peut  en  quelque  sorte  figurei’ 
l’émission  des  rayons  , en  entourant  la  circon- 
férence du  cercle  de  petits  traits  qui  s’en  pro- 
jettent. Le  demi  - cercle  est , en  quelque 
manière , l’image  de  la  lune  , le  seul  des  corps 
célestes  qui  paroisse  à _ nos  yeux  avoir  ^cette 
forme.  Le  caractère  ■ représente  la  faulx  de 
kSaturne  ; Oft  le  foudi'e  de  Jupiter  ; la  lance 
de  Mars , ainsi  que  son  bouclier  ; $ le  miroir 
de  Vénus , et  $ le  caducée  de  Mercure. 

Les  alchimistes  donnent  une  explication  très- 
différente  de  ces  symboles.  L’or , comme  le 
plus  parfait  des  métaux,  étoit  désigné  par  un 
cercle.  L’argent , par  un  demi  - cercle  seule- 
ment , comme  le  métal  qui  s’en  rapproche  le 
plus  , mais  qui  lui  est  inférieur.  Dans  le  carac- 
tère 5 , les  adeptes  découvroient  l’or  avec  une 
couleur  d’argent  j la  croix  à la  partie  infé- 
rieure de  ce  signe , indiquoit  la  présence  de 
quelque  chose  de  caché  qui  s’opposoit  à ce  que 


ojf}  IMktacx  malléables. 

le  mercure  fût  argent  ou  or.  Ce  même  obstacle 
à la  possibilité  du  changement  du  cuivre  en  or 
éloit  exprimé  de  la  même  manière  dans  le 
signe  ? . Le  caractère  o*  indique  également 
uiK^  tendance  honorable  au  changement  en  or 
ou  en  argent  , quoique  le  demi-cercle  y soit 
appliqué  d’une  manière  moins  perceptible  ; car, 
suivant  celle  la  plus  convenable  de  le  tracer  , 
la  ligne  droite  ne  doit  que  toucher  celle  horison- 
lalcscans  la  couper.  L’or  philosophique  est  caché 
dans  l’acier  , et  c’est  par  cette  raison  qu’il  a de 
si  grandes  propriétés  en  médecine.  La  moitié 
de  l’argent  est  de  l’étain,  et  l’autre  moitié  cette 
chose  inconnue  qui  s’oppose  à la  conversion;  c’est 
par  cette  raison  que  Ic  signe  se  compose  de  la 
croix  et  de  la  demi-lune.  Dans  le  plomb  , l’obs- 
tacle est  prédominant , mais  on  y remarque  une 
ressemblance  avec  l’argent  ; aussi , dans  le  ca- 
- racière  , la  croix  est  à la  partie  supérieure  , 
et  celui  de  l’argent  n’y  est  que  suspendu  à la 
droite  au-dessoits. 

[ Origine  selon  Beckniann.~\  Mais  le  profes- 
seur Bcckmaim , qui  a cxaiïiiiié  ce  sujet  avec 
plus  d’attention  , pense  que  ces  caractères  ne 
sont  autre  chose  que  des  abréviations  des  anciens 
.noms  des  planètes  (i).  Le  caractère  de  Mai*s  , 


(i)  llist.  des  Inventions,  traduct.  anglaise.  III.  67. 
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ainsi  qu’il  l’observe,  est  évidemment,  'd’après 
la  manière  la  plus  ancienne  de  le  figurer  , une 
abréviation  du  mot  Qeu^eo-,  nom  que  les  ma- 
thématiciens grecs  donnoient  à ce  dieu  , ou 
plutôt  la  première  lettre  & avec  la  dernière  «• 
placée  au  - dessus.  Le  signe  de  Jupiter  étoit 
originairement  la  lettre  initiale  de  Zrvo- , et 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  des  ouvrages 
de  mathématiques  et  d’astrologie  de  Julius  Fir- 
micus , on  n’employoit  que  la  lettré  principale 
Z à laquelle  on  ajouta  par  la  suite , à sa  partie 
inférieure , la  dernière  <r  , afin  de  désigner 
d’une  manière  plus  distincte  l’abréviation.  Le 
miroir  suppose  de  Vénus  n’est  autre  chose  que 
la  lettre  initiale  un  peu  incorrectement  figurée 
du  mot  ^uffçofoa-  qui  étoit  le  nom  de  cette 
déesse.  La  l|pl.\  imaginaire  de  Saturne  a été 
successivement  formée  des  deux  premières 
lettres  de  son  nom  Kpo»o«-  que  les  copistes 
auront  trouve  plus  expédient  de  figurer  d’une 
manière  plus  commode , quoique  désignant 
moins  sensiblement  rabreviatiou.  Le  prétendu 
caducée  de  Mercure  est  la  lettre  initiale  de  son 
nom  en  grec  XtiaÇwv.  Il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre , d’examiner  avec  attention  les  al)rc- 
vialions  dans  les  plus  anciens  manuscrits.  Ou 
y trouvera  que  Z s’écrivoit  autrefois  comme  G , 
•et  on  y remarquera  aussi  que  les  copistes  , 

•V 
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pour  distinguer  encore  plus  celte  abréviation  , 
piaçoient  le  C ainsi  O , en  ajoutant  au-dessous 
la  lettre  voisine  r.  Ceux  à qui  ces  inductions 
pnurreienl  paroître  peu  vraisemblables , peuvent 
se  donner  la  peine  de  considérer  d’autres  abré- 
viations grecques.  Ils  remarqueront  beaucoup 
d’autres  mots  qui  diflerent  encore  davantage 
des  lettres  originales  qu’elles  expriment , que 
le  caractère  Ç de  ceux  O et  t réunis.  Il  est 
possible  aussi  que  les  derniers  copistes  à qui  ces 
abréviations  n’étolent  pas  connues  , se  soient 
appliqués  à donner  à ce  dernier  caractère  plus 
de  ressemblance  avec  le  caducée  de  Mercure. 
On  ne  peut , au  surplus , disconvenir  que  beau- 
coup d’autres  caractères  astronomiques  ne  soient 
des  .symboles  ou  des  espèces  d’hlérogllphes  qui 
représentent  certains  attribut^  ou  se  rap- 
portent à quelques  circonstances  : tels  sont  les 
caractères  du  bélier  , du  lion  , et  autres. 


DEUXIÈME  CLASSE. 


Métaux  fragiles  et  facilement  fusibles. 

Les  métaux  qui  composent  celte  classe  , au 
nombre  de  quatre  seulement  , ne  paroissent 
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pas  avoir  clé  connus  des  anciens  à leur  état 
métallique,  lis  sont , à raison  de  leur  fragilité, 
d’une  importance  beaucoup  moindre  que  les 
métaux  de  la  première  classe  -,  mais  comme  ils 
entrent  en  fusion  à une  température  peu  éle- 
vée , ils  peuvent  être  aisément  coulés  en  moules , 
et  même  alliés  avec  les  plus  fusibles  des  mé- 
taux ductUes.  L’énergie  des  préparations  de 
l’antimoine  , et  les  propriétés  délétères  de  l’ar- 
senic , ont  particulièrement  rendu  ces  deux 
inétaux  remarquables  sous  le  point  de  vue 
médical. 


S E C T I O H XV. 

Du  bismuth. 

[ Histoire.  J i . Les  mines  de  ce  métal  sont 
très-rares , et  ne  se  rencontrent  principalement 
qu’eu  Allemagne  -,  ce  qui  explique  en  quelque 
sorte  pourquoi  les  Grecs  et  les  Ai’abes  sem- 
blent n’en  avoir  pas  eu  connoissance.  U paroît 
cependant  que  les  mineurs  allemands  l’avoiant  , 
distingué  à une  époque  très-reculée  , et  qu’ils 
lui  avoient  déjà  donné  le  nom  de  bismuth; 
car  dans  le  Traité  d’Agricola  , qui  date  au 
moins  de  iSao  , il  est  décrit  sous  ce  nom 
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comme  étant  bien  connu  en  Allemagne  , et  con- 
sidéré comme  un  métal  particulier.  Les  mi- 
neurs lui  ont  aussi  donné  le  nom  de  tectum 
argenti  , parce  qu’ils  le  regardoient  comme  de 
l’argent  dont  la  formation  n’étoit  point  encore 
achevée  (i).  Pott , dans  sa  Dissertation  sur  le 
bismuth,  publiée  en  17^9,  rend  compte  de 
la  manière  dont  le  bismuth  se  comporte  avec 
didérenles  substances  chimiques  , ainsi  que  de 
plusieurs  faits  concemant  ce  métal , qu’il  avoit 
recueillis  dans  les  écrits  des  alchimistes.  Beccher 
semble  être  le  premier  chimiste  qui  ait  fait  con- 
noître  quelques-unes  <le  ses  propriétés  les  plus 
remarquables.  JNeuman  dans  sa  Chimie , Hellot, 
et  Dul'ay  , ajoutèrent  quelques  faits  à ceux  déjà 
connus  sur  le  bismuth  j mais  Geoffroy  le  jeune 
entreprit  le  premier  une  série  complète  d’ex- 
périences sur  ce  métal.  première  partie  de 
son  travail  fut  publiée  en  1705,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  ; mais  la  mort  prévint 
l’achèvement  de  son  plan. 


(i)  Ronig’s,  Regnum  minérale , p.  80.  A la  fin  mime 
(lu  17'.  siècle,  on  le  cunsideroil  comme  une  espèce  de 
plomb.  Il  y en  avoit  trois,  dit  Etmuller,  savoir,  le 
plonib  ordinaire  , l’étain  , et  le  bismuth  : le  bismuth  ap- 
proche le  plus  près  de  l’argent  . Etmuller's,  Chcmhlry , 
p.  1 . 
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Les  chimistes  furent  pendant  quelque  tems  dis- 
posés à considérer  lebismuth  comme  un  alliage  ; 
mais  cette  opinion  fut  peu-à-peu  mise  de  côté. 

[ Propriétés.  ] i . Le  bismuth  est  d’une  cou- 
leur blanche  rougeâtre  , et  prcsqu’enlicrement 
dépourvu  d’odeur  et  de  saveur.  Il  est  composé 
de  larges  lames  brillantes  , adhérentes  les  unes 
au.x  autres.  Sa  ligure  primitive  est , suivant 
Haüy , l’octaèdre  , ou  deux  pyramides  à quuti'e 
côtés  , appliquées  base  à base'  f i ) . 

a.  .Sa  dureté  est  -ÿ , sa  pesanteur  spécifique 
9.822. 

Lorsqu’il  est  écroui  avec  précaution  , sa  den- 
sité est  considérablement  augmentée  , ainsi  <jue 
Muschenbroeck  s’en  est  assuré  j et  par  ccWtsé- 
quent  il  n’est  pas  très-cassant.  Cependant  il  ii’est 
pas  malléable  , car  il  se  brise  par  une  percussion 
rapide  et  violente  du  marteau.  Il  ne  peut  pas 
non  plus  être  tiré  en  fils.  D’après  les  essais  de 
Muschenbroeck  , sa  ténacité  est  telle  qu’une 
verge  de  ce  métal,  de  2 millim.  de  diamètre, 
peut  soutenir  un  poids  d’environ  kilogr. 

5.  11  entre  en  fusion  à la  température  de 
246“. 66  centigr.  (a)  ; et  si  alors  la  chaleur  est 
augmentée  , il  s’élève  en  vapeur , il  peut  être 


(i)  Jour,  (les  mines,  an  V,  p.  58a. 

(a)  Irvine,  Jour,  de  NichoUon.  IX.  4ô- 
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distille  a vaisseaux  clos.  Si  , lorsqu’il  è.st 
fondu  , on  le  laisse  refroidir  lentement  < 
et  qu’aussitôt  qu’il  est  figé  à sa  surface  on  en 
fasse  écouler  la  portion  encore  liquide  du 
métal,  le  reste  se  trouve  cristallisé  en  pai-al- 
lélipipèdes  qui  se  croisent  à angles  droits. 

[ Combinaison  avec  roari^ène.  ] 2.  Le  bis- 
muth se  ternit  promptement  à l’air  ; mais  il 
n’y  éprouve  pas  d’autre  altération  sensible.  11 
n’a  point  d’action  sur  l’eau.  Lorsqu’on  le  lient 
en  fusion  avec  le  contact  de  l’air,  sa  surface 
se  recouvre  -promptement  d’une  pellicule  de 
couleur  bleu  foncé  qui , en  étant  détachée  par 
l’agitation  , est  remplacée  par  une  autre  , et 
ainit  successivement  jusqu’à  ce  que  le  métal 
soit  entièrement  oxidé.  Lorsqu’on  chaude  ces 
pellicules  à l’air  , en  les  agitant , elles  se  con- 
vertissent bientôt  en  une  poudre  noirâtre  ou 
jaunâtre. 

Geofiroy  a observé  le  premier  qu’en  chauf- 
fant au  rouge  le  bismuth  , il  s’enflamme,  brûle 
avec  une  légère  flamme  bleue  , et  il  s’élève 
en  même  teins  une  l'umée  jaune  qui  , étant 
condensée,  sc  réduit  en  une  poudre  jaune  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  d'oxide  jaune  de 
bismuth.  Cet  oxide  n’est  point  volatil. 

[ Peroxidc.  ] Lorsqu’on  verse  de  l’eau  dans 
une  dissolution  de  biMnmh  par  l’acide  nitrlijnc  , 
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il  se  précipite  une  poudre  blanche  qu’on  ap- 
peloit  autrefois  magistère  de  bismuth  , et  qu’on 
emploie  comme  cosmétique,  sous  les  noms  de 
blanc  de  perle  ou  blanc  de  fard. 

Bucholz  a fait  voir  que  cette  poudre  est  «u 
compose  d’oxide  de  bismutli  et  d’acide  nitrique  ; 
et  en  comparant  ses  expériences  avec  celles  de 
Klaproth  (i) , on  trouve  que  l’oxide  jaune  de  bis- 
muth contient  loo  parties  de  bismuth  et  la  d’oxi- 
gene , et  qu’il  est  par  conséquent  composé  de 

8^.5  bismuth. 

10.7  oxigène. 

100.0 

Cet  oxide  de  ‘bismuth  est  le  seul  actuelle- 

< I 

ment  bien  coimu  ; il  est  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau.  Il  ne  se  réduit  pas  par  l’action  du 
feu  , mais  il  s’y  convertit  promptement  en  un 
verre  brun  , et  ressemble  , à cet  égard  , aux 
oxides  de  plomb.  On  remplace  quelquefois  le 
plomb  par  le  bismuth  dans  la  coupellation. 
Dufay  le  proposa  le  premier  pour  cet  emploi 
en  1727  , et  ses  expériences  furent  confirmées 
depuis  par  Polt. 

[Phosphure  ] 5.  Ou  ne  connoît  pas  d’union 
du  bismuth  avec  le  carbone  et  l’hydrogène.  Il 


(1) KJaproth,  beitrage  II.  3^4  ^ Bucholz,  beitrage  III.  3. 
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semble  éj'alemcnt  a^oil■  Ircs-pcu  d’aiTiuilé  ponr 
le  pliospliure.  Pelletier  essaya  de  divei^scs  ma- 
nières cl  sans  succès  , de  former  le  pliospliure 
de  bismuth.  Cepeudaut  en  jetant  de  petits  mor- 
ceaux de  pliosphore  dans  ce  métal  en  fusion , il 
obtint  une  substance  qui  ne  paroissoil  pas  dif- 
férer du  métal,  mais  qui,  au  cliaiumeau  dqunoit 
«juelques  indices  de  phosphore  (i).  Cette  subs- 
tance ne  lui  sembloit  pas  contenir  plus  de  0.04 
de  phosphore  , encore  cette  petite  portion  n’y 
paroissoit-clle  «pie  mécaniquement  mêlée. 

[ Sulfure.  ] 4-  Le  soufre  s’unit  facilement  au 
bismuth  par  la  fusion.  Le  sulfui'e  de  bismuth 
est  d’un  gris  bleuàti’e  , il  cristallise  en  belles 
aiguilles  tétraèdres  qui  se  croisent.  Il  est  très- 
cassant  et  très-fusible  , il  ressemble  beaucoup 
au  sulfure  d’antimoine , mais  il  est  d’une  cou- 
leur plus  brillante.  D’après  les  expériences  de 
Wenzel  , 100  parties  de  bismuth  s’unissent  par 
la  fusion  à 17.5  de  soufre  , d’où  il  suit  «pie  le 
sullùre  de  bismuth  est  composé  d’environ 

85  bismuth. 

i5  soufre. 

100  (?;. 


(1)  Ann.  (le  cliim.  XIII.  i5o. 

(2)  Werwandtshaft,  p.  a8«’. 

*■ 
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S’allie  avec  /'or.]  5.  Le  Lismiith  forme 
«les  alliages  avec  le  plus  grand  nombre  des 
métaux  -,  mais  il  y a peu  de  ces  alliages  dont 
on  ait  pu  faire  (juelqu’eniploi  utile. 

I.  Il  forme  avec  l’orparla  fusion  un  alliage  qui, 
suivant  Hatchett,  est  de  couleur  jaune  verdâtre, 
semblable  à de  mauvais  laiton,  très-fragile  et 
d’une  cassure  terreuse  grenue.  Lorsque  cet  alliage 
étoit  composé  de  n parties  d’or  et  d’une  parlie  de 
bismuth,  sa  pesanteur spcciflque  étoit  de  i8.o58. 
Le  volume  des  métaux  étant  de  looo  avant  leur 
union,  n’etoit  plus  après  que  de  988.  Ils  avoient, 
en  conséquence , éprouve  une  contraction  con- 
sidérable . Les  propriétés  de  cet  alliage  continuent 
d’étre  ù-peu-près  les  mêmes,  lorsque  la  propor- 
tion du  bismuth  dans  le  composé  s’élève  aux 
0.016,  et  qu’on  ajoute  la  quantité  de  cuivre 
nécessaire  pour  réduire  l’or  au  titre.  Lorsque 
cette  proportion  du  bismuth  diminue  , la 
-couleur  de  l’alliage  se  rapproche  de  celle  de  ' 
l’or  ; mais  il  conser\'C  sa  fragilité  , tant  qu’il 
reste  dans  la  masse  o.oqo5  de  bismuth.  A 
mesure  que  la  proportion  du  bismuth  diminue, 
£t*que  celle  du  cuivre  augmente  (l’or  étant' 
toujours  au  titre  ) , la  contraction  cesse?  l’ex- 
pansion a lieu  , et  elle  devient  promptement 
beaucoup  plus  considérable  que  si  le  cuivre 
cnlroit  seul  dans  l’alliage.  ' Cette  progressio'rr 

I.  25* 
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remarquable  est  présentée  d’une  .maniéré  S6n» 
sible  dans  le  tableau  suivant  (i). 


A 

MÉTACX. 

GjiAOia. 

Gbamu. 

PlÿAXTXUn 

•pécifique 

do 

l'alliage. 

VoLl'Mt 

arant 
la  fu  Oa 

VOZ.UUK 
aprèa 
la  fuiion 

CnaxoEMKXT 

de 

Tolame. 

Or 

44a 

a8.6i5 

i8.o38 

1000 

988 

B 

Bismuth. 

38 

2.460 

.. 

Or 

442  ' 

28.615 

B 

Cuivre. . . 

3o 

et 

17.302 

1000 

1018 

+ 18 

Bismuth. 

8 

0 

ce 

Or 

442 

28.615 

Cuivre. . . 

34 

2.301 

16.846 

1000 

1044 

+ 44  ! 

Bismuth. 

4 

o.aSç 

Or 

442  . 

a8.6i5 

B 

Cuivre.  • . 

37.5 

2.428 

16.780 

1000 

1047 

0.5 

o.o32 

* 

.» 

IH 

|or 

442 

28.615 

» 

j 

jCuivrc. .. 

37.75 

a. 444 

17.095 

lOOO 

1027 

4-  27  1 

jBismuth. 

o.a5 

0.016 

1 

(i)  La  pekanteur  spécifique  de  l’or  cloil  de  19.17a 
( il  ctoit  k a3  carats  5 i grains  de  fin),  celle  du  bismuth 
de  g.baa,  et  celle  du  cuivre  de  8.895. 
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T^a  propriété  qu’a  le  bismuth  de  rendre  l’or 
cassant  est  telle  , que  la  ductilité  de  ce  métal 
précieux  est  altérée  lorstpi’on  le  tient  seule- 
ment en  fusion  , près  du  bismuth  élevé  à la 
même  température  (i). 

[ //t'ec  le  platine.  2.  La  combinaison  du 
platine  et  du  bismuth  s’opère  facilement , lors-  ' 
«ju’ils  sont  fondus  et  exposés  rapidement  en- 
semble à une  forte  chaleur.  Le  docteur  Lewis 
fondit  ces  métaux  dans  des  proportions  variées , 
depuis  une  partie  jusqu’à  24  de  bismuth  , avec 
une  de  platine.  Tous  les  alliages  étoient  cas- 
sans  et  à-peu-près  aussi  mous  que  le  bismuth , 
et  leur  cassure  pré.sentoit  une  apparence  foliée. 
L’alliage  de  bismuth  et  de  platine  prend  à l’air 
une  couleur  pourpre  , violette,  ou  bleue.  Lé 
bismuth  peut  à peine  en  être  séparé  par  la  cha- 
leur (3).  , 

[ ^vec  l’argent.  ] 5.  Le  bismuth  se  combine 
aisément  avec  l’argent  par  la  fusion  et  forme 
un  alliage  cassant  , de  couleur  à - peu  - près 
semblable  à celle  ‘ du  bismuth*  , d’un  tissu 
lanielleux  et  d’une  pesanteur  spécifique  plus 
considérable  que  celle  moyenne  des  deux 
métaux.  Muschenbroeck  la  trouva  être  de 


(1)  Hatchett,  sur  Us  Alliages  de  Vor,  p.  26. 

(2)  Phil.  Com.  p.  5og  et  ôyS. 
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10.7097  (i),  dans  un  alliage  de  parties  égales  de 
bi.sinuth  et  d’argent. 

r Avec  le  mercure.  ] 4-  Le  bismuth  s’unit  au 
mercure , soit  par  la  trituration  , soit  en  ver- 
saut  , dans  une  partie  de  bismuth  en  fusion  , 
deux  parties  de  mercure  chaud.  Cet  amalgame , 
d’abord  mou  , se  durcit  par  degrés.  11  cristal- 
lise , lorsqu’après  avoir  été  fondu  , on  le  laisse 
refroidir  lentement.  Lorsque  la  proportion  du 
mercure  y excède  considérablement  celle  du  bis- 
muth , l’amalgame  reste  fluide,  il  acquiert  la 
propriété  de  dissoudre  le  plomb,  et  de  le  rendre 
également  fluide.  Beccher  annonça  le  prenûer 
ce  fait  curieux  , en  assurant  qu’un  mélange 
de  3 parties  de  mercure  , une  de  plomb  et 
une  de  bismuth , forme  un  amalgame  parfai- 
tement fluide.  On  peut  faire  passer  ce  com- 
posé triple  à travers  la  peau  de  chamois  sans  le 
décomposer.  Le  mercui*e  se  trouve  quelquefois 
falsidé  par  son  mélange  avec  ces  métaux,  mais 
il  est  facile  de  rcconnoître  cette  fraude  , non- 
seulement  par  sa  pesanteur  spéclfiqtie  qui  est 
trop  folble  , mais  encore  parce  qu’en  terme 
d’ouvrier  , il  fait  la  queue  , c’est-ii-^ii’e  , que 
lorsqu’on  en  agite  une  goutte  sur  une  surface 
plane  , au  lieu  de  consei^er  sa  sphéricité  , elle 


(i)  Wasserberg.  I.  i6o> 
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adhère  à cette  surface,  comme  si  elle  n’étoit  pas 
complètement  fluide  , ou  comme  si  elle  étoir 
renfermée  dans  une  pellicule. 

[ Avec  le  cuivre.  ] 5.  Le  cuivre  forme  avec 
le  bismuth  un  alliage  cassant  , d’un  rouge  pâle  , 
et  dont  la  pesanteur  spécifique  se  trouve  être 
exactement  celle  moyenne  des  deux  métaux 
alliés  (i). 

[ Avec  le  fer.  ] 6 . Le  bismuth  ne  se  com- 
bine qu’imparfailemenl  avec  le  fer  (2).  L’alliage 
qui  en  résulte  est  casssni  , attirable  à l’aimant 
lors  même  que  le  bismuth  y entre  dans  la  pro- 
portion des  0.78  (3).  La  pesanteur  spécifique  de 
cet  alliage  est  inférieure  à celle  moyenne  des 
deux  métaux  (4). 

[ Avec  V étain  j 7.  Le  bismuth  et  l’étain  s’u- 
nissent facilement  ensemble  : une  petite  pro- 
portion de  bismuth  augmente  la  fragilité  et 
la  ductilité  de  l’étain,  et  le  rend  plus  sonore. 
U entre  souvent  dans  la  composition  des  potiers 
d’étain  , quoique  cela  n’arrive  jamais  en  An- 
gleterre. L’alliage  de  parties  égales  de  bismuth 
et  d’étain,  fond  à 157®. 77  centig  j celui  de  8 


(1)  Gellert. 

(2)  Muschenbroeck. 
(5)  Henkel. 

(4)  Gcllert. 
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parties  d’clain  et  une  de  bismuth  à t97°-77 
centig.  , enfin  celui  de  a parties  d’élain  et  d’une 
^ de  bisiiiulh  à i65®^5  cenlig.  (i). 

[ le  plomb.  ] 8.  L’alliage  du  bismuth  et 
du  plomb  est  d’un  gris  fonce  , d’un  tissu  grenu 
et  serré  (2).  11  est  ductile,  à moins  que  la  pro- 
portion du  bismuth  n’y  soit  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  du  plomb  (3).  Le  bismuth 
augmente prodigieuscmentla  ténacité  du  plomb. 
Muschenbroeck  a reconnu  qu’elle  étoit  20  fois 
, plus  considérable  que  celle  du  plomb  pur,  dans 
un  alliage  de  5 parties  de  plomb  et  de  2 de 
bismuth.  La  pesanteur  spécifique  de  cet  alliage 
est  plus  grande  que  celle  moyenne  des  deux 
métaux  séparément  (4). 

g.  En  fondant  ensemble  8 parties  de  bismuth , 
5 de  plomb  et  5 d’étain  , on  obtient  un  alliage 
blanc  qui  fond  à 100*.  centig. , et  qui  reste  par 
conséquent *en  fusion , à la  température  de  l’eau 
bouillante.  ^ 

le  nickel.  ] 10.  L’alliage  du  bismuth 
et  du  nickel  est  cassant  , et  formé  en  feuilles 
minces  (5). 


(1)  Lewis,  Chim.  «le  Neumaa„  p.  iii. 

(2)  Wallerius. 

(5)  Bcautnë. 

(4)  Gellert. 

(5)  Cronstedt, 
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'il.  Le  bismuth  ne  sc  combine  point  avec 
le  zinc. 


Section  XVI. 

\ 

De  r antimoine. 

[ Histoire.  ] i . Les  anciens  avoicnt  eu  con- 
noissance  d’un  oxide  d’antimoine  auquel  ils 
avoient  donné  le  nom  de  et  de  stibium. 

Pline  (i)  nous  apprend  qu’oa  le  rencontroit 
dans  la  mine  d'argent , et  nous  savons  à pré- 
sent en  elVet , qu’il  y a des  mines  d’argent  qui 
le  contiennent  (2).  On  employoit  le  stibium 
comme  topique  dans  les  maladies  des  yeux  , et 
Pline  nous  donne  une  méthode  pour  le  pré- 
parer (5).  Il  est  probable  que  les  anciens  con- 
nurent aussi  sous  les  mêmes  noms  , et  même  dès 
avant  le  Imilième  siècle  , un  minéral  d’un  gris 
bleuâtre  foncé  avec  brillant  métallique.  Ce  mi- 
néral étoit  composé  du  métal  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  antimoine  , et  de  soufre  : mais 
depuis  Basile  Valentin  jusqu’à  ces  derniers  tems  » 


(1)  Pline,  liv.  s 5 , chap.  6. 

(2)  Minèr.  de  Rirwan.  II.  110. 
(1»)  Pline,  liv.  33,  cliap.  6. 
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ou  ne  le  connoissoit  que  sous  la  dénomination 
di  antimoine.  Le  métal  lui-même  , apres  qu’il 
eut  été  découvert , s’appeloit  régule  d' antimoine . 
Les  femmes  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  faisoient 
usage  de  ce  minéral  pour  peindre  en  noir  leurs 
sourcils  (i).  Mais  il  ne  paroît  pas  que  les  an- 
ciens aient  considéré  cette  substance  connue 
contenant  un  métal , ou  qu’ils  aient  connu  notre 
antimoine  dans  son  état  de  pureté  (a).’  JNous 
ignorons  par  qui  il  fut  d’abord  extrait  de  sa 
mine  ; mais  c’est  Basile  ^ alentin  qui  le  premier 
en  décrivit  le  procédé.  C’est  par  son  ouvrage , 
publié  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  , ayant 
pour  titre  currus  triumphalis  antimonii , et  par 
les  travaux  de  toute  espèce  des  alchimistes  sur 
cette  substance  , que  nous  avons  eu  connois- 
sance  de  la  plupart  de  ses  propriétés. 

Aucune  substance  , pas  même  le  mercure  , 
ni  le  fer  , n’a  attiré  l’attention  des  médecins 
comme  l’antimoine.  Beaucoup  d’entre  eux  leprô- 


(1)  2 Kings.  IX.  5o.  Ezeck.  XXIII.  4o- 

(2)  M.  Roux  ayant  fait,  sur  la  demande  de  M.  le  comte 
de  Cajlus , l’analyse  d’un  miroir  ancien  , le  trouva  bien 
composé  de  cuivre,  de  plomb  et  d’antimoine,  mais  on. 
ne  pourroit  en  conclure  que  les  anciens  avoient  eu  con- 
noissance  de  ce  dernier  métal,  qu’aiitant  qu'il  seroit  prouvé 
que  le  miroir  analysé  étoil  bien  réellement  un  de  leurs 
miroirs,  ce  qui  paroit  extrêmement  douteux. 
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noient  ronime  iin  spécifique  infaillible  pour 
tontes  maladies,  tandis  que  d’autres  le.  décrioient 
comme  un  poison  des  plus  violens  qu’il  im- 
portoit  de  rayer  de  la  liste  des  médicamens. 
Lémery  est  le  premier  chimiste  qui,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  ail  parlé  raisonnablement 
de  ce  métal  que  Mender  examina  , et  dont  il  pu- 
blia , en  1738,  lapremière  analyse  exacte  qui  eût 
été  faite  de  ses  mines  (i).  Mais  le  nombre  des 
ccri\ains  qui  ont  fait  une  élude  particulière  de 
ce  métal  est  si  grand,  qu’on  essaierait  même  en 
vain  de  présenter  une  liste  de  leurs  noms.  Berg- 
man , Bertbollet  , Thénard  , et  Proust  sont  les 
chimistes  modernes  qui  ont  répandu  le  plus 
de  lumières  sur  ses  propriétés  (2).. 

[ Propriétés.  ] i.  L’antimoine  est  un  métal  de 
couleur  blanche  grisâtre  et  d’un  grand  éclat. 
Son  tissu  lamelleux  est  composé  de  plaqueS  qui 


(i)  Analysis  Anlimonii  physico-chim.  rationalis. 

(a)  Le  terme  alcool,  qu’on  emploie  encore  aujourd’hui 
en  chimie,  fut  d’abord  appliqué  à ce  minéral  ^ si  on  en 
croit  Homerus  Pç^ppius  Thallinus  : Hispanicis  mulier- 
culis , ejus  usus  in  ciliorum  pulchritudine  concilianda 
_fuii  usitatissimus  ; pulverem  aulem  vocabant  alcool. 
( <]uæ  vox  etiam  adhuc  in  hermalicorum  laboraloriis 
sonal.  ) Unde  antimonium  criidum  , et  no’idum  contusum 
piedra  de  alcool  nomiiiarunt.  Il  étoit  connu  des  alchi- 
mistes sous  un  grand  nombre  de  dénominatioas  absurdes» 
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se  croisent  dans  tous  les  sens  , et  qui  ont  quel- 
quefois l’apparence  de  cristaux  imparfaits.  C’est 
avec  beaucoup  de  peine  que  M.  Haüy  est  par- 
venu à déterminer  la  forme  primitive  de  ces 
cristaux  , qui  est  un  oolaèdrc  , et  à reconnoître 
que  celle  de  sa  molécule  intégrante  est  un  té- 
traèdre (i). 

L’antimoine  a une  saveur  et  une  odeur  très- 
sensibles  , et  qu’on  reconnoît  particulièrement 
lorsqu’on  en  a tenu  et  frotte  pendant  quelque 
tems  des  morceaux  dans  ses  mains. 

a.  Sa  dureté  est , 6.5o , et  sa  pesanteur  spéci- 
fique de  6.702  suivant  Brisson  , de  6.86  d’après 
Bergman  , et  de  6.71a  selon  Hatchett  (a). 

5.  Il  est  très-cassant  et  peut  être  facilement 
réduit  en  poudre  dans  un  mortier.  Une  verge 
de  2 millimètres  de  diamètre  peut , d’après  les 
expériences  de  Muschenbroeck  , soutenir  un 
poids  d’environ  5 kilogrammes. 

4.  L’antimoine  fond  à 432°. aa  centig.  , ou 
lorsqu’il  est  chauflé  au  rouge  (5).  Si  alors  la 
chaleur  est  continuée  , il  s’élève  eu  vapeurs.  11 
prend,  en  refroidissant,  la  forme  de  cristaux 
oblongs,  perpendiculaires  à la  surface  intérieure 


(1)  Jour,  des  mines,  an  V,  p.  6<ii. 

(2)  On  ihe  Alloys  oj  goîJ , p.  G8. 

(3)  Mortimer.  ' 
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<lu  vaisseau  qui  le  contient.  C’est  à ce  mode  de 
cristallisation  qu  est  due  la  structure  lumclleuse 
qu’a  toujours  ce  métal. 

[ S' oxide.  ] 2.  U n’éprouve  d’autre  altération 
à l’air  que  la  perte  de  son  éclat  métallique.  L’eau 
n’a  point  d’action  sur  lui  à l’roid  j mais  lorsqu’on 
en  fait  passer  en  vapeur  sur  ce  métal  rougi  au 
feu  , elle  est  si  rapidement  décomposée  , qu’il 
en  résulte  une  détonation  violente  (i).  lors- 
qu’on tient  l’antimoine  fondu  avec  le  contact 
de  l’air  , il  se  combine  peu-à-peu  avec  son  oxl- 
gene  , et  s’élève  en  une  fumée  blanclie.  Cette 
vapeur  recueillie  est  l’oxide  blanc  qu’on  appe- 
loit  autrefois  Jicurs  argentines  d’antimoine . Si , 
lorsque  l’antimoine  est  chauffé  au  rouge  blanc , 
on  l’agite  rapidement , il  brûle  et  se  convertit 
en  ce  meme  ojfide  blanc  qui  s’exhale  en  vapeurs. 

Suivant  Thénard  (2)  , qui  a publié  il  y a quel- 
que tems  une  exceUeutc  dissertation  sur  l’au- 
tinioine  , ce  métal  est  capable  de  se  combiner 
avec  l’oxigène  en  six  doses  différentes  , et  de 
former  ainsi  six  oxides  distincLs  ; mais  sa  méthode 
pour  obtenir  la  plupart  de  ces  oxides  , l’appli- 
cation de  la  chaleur  , ne  paroît  pas  susceptible 
de  résultats  d’une  très-grande  précision.  Proust 


(i)  Lavoisier  et  Meusnier,  Mém.  Par.  1781.  p.  274* 
(a)  Ann.  de  chini.  XXXU.  sSg. 


Digitized  by  Google 


SgÔ  IVIÉTAUX  FRAGILES. 

a examiné  dernièrement  cet  important  sujet  , 
et  a trouve  qu’il  n’etoit  possible  d’obtenir  que 
deux  oxides  d’antimoine  , et  qu’à  cet  egard  il 
se  comportoil  comme  la  plupart  des  autres 
métaux. 

[ Protoxide.  ] i.  On  obtient  le  protoxide 
d’antimoine  en  dissolvant  ce  métal  dans  de 
l’acide  muriatique  , et  en  étendant  la  dissolution 
avec  de  l’eau.  11  se  forme  un  précipité  blanc  , 
qui  est  le  protoxide  d’antimoine  combiné  avec 
lin  peu  d’acide  muriatique  (i).  On  lave  ce  pré- 
cipité dans  l’eau  j on  le  fait  bouillir  , pendant 
quelque  tems  , dans  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  potasse  ; on  le  lave  bien  de  nouveau  , 
et  ou  le  lait  sécher  sur  un  filtre  (a). 

Le  protoxide  ainsi  obtenu  est  d’un  blanc 
foncé",  sans  brillant  métallique.  11  fond  à une 
chaleur  médiocre  , et  peut  être  tenu  pendant 
longtcms  en  fiision  dans  une  cornue.  Lorseju’on 
le  laisse  refroidir  lentement  , sa  surface  se 
couvre  de  petits  cristaux  opaques  , d’un  blanc 
jaunâtre.  11  est  extrêmement  fusible  , et  devient 
toujours  opaque  par  le  refroidissement.  11  s’en 


(i)  On  appeloit  autrefois  cette  poudre  blanche  poudre 
tTjIlffaroÛi,  du  nom  de  Victor  Algaroth  médecin  de 
.Vérone,  qui  l’obtint  le  premier  du  muriate  d’antimoine, 
(a)  Proust,  Jour,  de  plijrs.  LV.  3a8. 
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Tolatiiise  une  portion , même  à une  chaleur  mé- 
diocre , lorsqu’on  le  chauffe  à l’air.  U est  com- 
posé de  * 

81.5  antimoine. 

J 8. 5 oxigène. 

100.0 

Cet  oxide  peut  être  tenu  en  fusion  avec  l’an- 
timoine , tout  aussi  longtems  que  ce  soit  , 
sans  éprouver  d’altération  (1). 

[ Peroxide.  ] 2.  Le  peroxide  d’antimoine  est 
l’oxide  blanc  qui  s’élève  en  vapeurs  , lorsque 
ce  métal  brûle  , après  avoir  été  chauffé  forte- 
ment à l’air.  On  se  le  procure  aussi  par  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  l’antimoine  , et  en  jetant 
des  morceaux  de  ce  métal  dans  du  nitrate  de 
potasse ■ chauffé  au  rouge.  11  reste,  après  la 
Combustion  dans  le  creuset,  une  masse  blanche 
qui  consiste  dans  l’oxide  d’antimoine  , combiné 
avec  la  potasse  du  nitrate  de  potasse.  Ce  com- 
posé est  en  partie  soluble  dans  l’eau  ; et  lorsqu’on 
ajoute  un  acide  à celte  dissolution , il  s’en  préci- 
pite une  poudre  blanche  , qui  est  le  peroxide 
d’antimoine. 

Ce  . peroxide  est  blanc  , insoluble  dans 
l’eau , et  moins  soluble  dans  les  acides  que  le 


(i)  Proust,  Jo^r,  de  ph^f.  LV.  5a8<, 
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protoxide.  11  lui  faut  aussi  une  chaleur  beaucoup 
plus  forte  pour  le  fondre  j mais  à une  tem- 
pérature plus  basse  , il  est  volatilisé  sous  la 
forme  de  cristaux  prismatiques  , d’un  blanc  ar- 
gentin. 11  est  composé  de 

77  antimoine.  ^ 

a5  oxigène.  ' 

lOO 

Lorsqu’il  est  fondu  avec  o.aS  d’ Antimoine  , 
le  tout  se  convertit  en  protoxide  (i). 

[Union  avec  les  combustibles 5.  Onnecou- 
noît  point  de  combinaison  de  l’antimoine  avec 
le  carbone  ni  avec  l’hydrogène.  On  en  réduit 
les  oxides  en  les  chauffant  au  rouge  avec  le 
charbon  ou  les  huiles  ; mais  celte  réduction  ne 
s’opère  que  difficilement  et  n’a  meme  lieu  qu’en 
partie  , à moins  que  la  fusion  du  métal  ne  soit 
facilitée  par  la  présence  de  quelqu’autre  subs- 
tance , telle  , par  exemple  , que  la  potasse  , 
autrement  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
reste  en  scories  noires  , spongieuses  , qui 
souvent  s’enflamment  et  brûlent  au  contact  de 
l’air,  L’antimoine  se  combine  facilement  avec 
le  soufre  et  le  phosphore. 

[ Sulfure.  ] 1 . En  fondant  ensemble  dans  un 


(i)  Proust,  Jonr.  de  phys.  LV.  528. 
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creuset , uu  mclauf^e  de  soufre  et  d’antlmoiue , 
on  obtient  uu  compose  de  couleur  giis  Lleuûtre 
foncé,  d’un  éclat  upprociiaut  de  celui  métal- 
lique. (i’est  le  sulfure  d’aatimoiue.  il  c.sL  beau- 
coup plus  fusible  que  le  métal  lui-inèrnc  , et 
on  peut  l’obtenir  cristallisé  eu  le  faisant  re- 
froidir lenicment.  Il  est  composé  , suivant 
Bergman,  do  74  pafdes  d’antimoine  et  de  26 
de  soufre  (i),  ce  qui  s’accorde  prcsqu’exactc- 
inent  avec  les  résidtats  des  deniières  expériences 
de  Proust  qui  a trouvé  que  le  sulfure  d’anti- 
moine couteuoit 

75  parties  d’antimoine. 
a5  de  soufre. 

100  (a) 

C’est  à cette  substance,  qu’on  trouve  en  grande 
abondance  dans  la  nature  et  qui  est  presque 
la  seule  mine  d’antimoine  , qu’avoit  été  donnée 
la  dénomination  ^antimoine  par  les  chimistes 
les  plus  anciens  qui  designoient,  sous  le  nom 
de  régule  d antimoine , ce  métal  dans  son  état 
de  pureté  (3). 


(1)  Bergman.  III.  167. 

(a)  Journ.  de  phjrs.  LV-  5a5. 

(3)  On  emploie  quelquefois  le  sulfure  d'antimoine 
pour  purifier  l’or.  £n  le  faisant  chauffer  avec  ce  métal , 
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[ J' erre  ât antimoine . ] 2.  Le  protoxide  d’:ui- 
timoine  a la  pi-opricté  de  dissoudre  le  sidfurc 
d’antiinoiue  en  dill'éreules  proportions  lorsqu'il 
est  à l’état  de  fusion.-  Le  compose  qui  en  ré- 
sulte est  une  substance  à demi-vitreuse  de  cou- 
leur rouge  bi  unâtre,  et  dont  l’apparence  varie 
en  raison  de  la  proportion  de  ses  ingrédieiis. 
11  est  de  couleur  rouge,  demi-transparent,  et 
s’appelle  verre  d’antimoine  , lorsqu’il  est  formé 
d’environ  8 parties  d’oxide  et  d’une  de  sulfure, 
^rsqu’il  contientS  parties  d’oxide  et2  de  sulfure , 
ce  composé  est  opaque  et  d’une  couleur  rouge 
tirant  sur  le  jaune.  C’est  le  crocus  metalloruin 
des  pharmaciens , et  leur  foie  d’ antimoine  est 
la  masse  opaque  de  couleur  rouge  foncé  que 
produit  la  dissolution  de  4 parties  de  suli'ure 
dans  8 d’oxide  (i).  Lorscpi’on  chaulVe  du  soufre 
en  quantité  suliisante  avec  l’un  ou  l’autre  des 
oxides  d’antimoine , il  les  réduit  à l’état  niélal- 


il  en  sépare  tous  les  autres  métaux , et  s y combine  en 
partie.  Ou  l’en  dégage  ensuite  en  oxidant  l’or  par  la 
chaleur,  et  le  nitrate  de  potasse.  C’est  cette  propriété 
de  l’antimoine  qui  porta  les  aichiiiiistcs  à lui  dunuer  le 
nom  de  loup.  Quia  ferocid  sud  onmia  metalla  prœlor 
leonenif  hic  est  aurum , absumit.  Honieri  Poppii  basilica 
anlimonii,  cap.  1. 

(i)  Proust,  Juurn.  de  phj^-  LV.  5>.>, 
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♦ lique.  Si  le  soufre  est  eu  trop  petite  quantité  , 
il  en  désoxide  utie  portion  , se  combine  avec 
elle,  et  lo  sulfure  forme  en  s’unissant  au  reste 
de  l’oxide  le  convertit  toujours  en  protoxide.  Le 
ven  •’  d’antimoine  se  prépare  ordinairement  en 
chauffant  rapidement  dans  un  creuset  le  pro- 
'toxide  qu’on  obtient,  lorsqu’en  tenant  pendant 
longtems  du  sulfure  d’antimoine  en  poudre 
chauffé  dans  un  vaisseau  ouvert , on  en  a sé- 
paré , par  la  volatilisation , la  plus  grande  partie 
du  soufre.  Si  cette  opération,  qu’on  appelle /e 
grillage  du  soufre  f a été  poussée  jusqu’à  vola- 
tiliser tout  le  soufre , on  n’a  qu’une  scorie 
opaque  de  couleur  foncée  ; mais  en  y ajoutant 
un  peu  de  soufre  ou  de  sulfure  d’antimoine , on 
la  convertit  aisément  en  verre  (i).  Vauquelin  a 
démontré  que  les  verres  d’antimoine  qu’on 
achète  dans  les  pharmacies  ne  sont  jamais  , ou 
que  très-rarement,  purs  ; que  toujours  ils  con- 
tiennent de  la  silice  en  plus  ou  moins  grande 
quantité , et  le  plus  souvent  dans  la  proportion 
des  0.09  (2).  Cette  matière  provient,  suivant 
lui  , des  creusets  dans  lesquels  l’oxide  d’anti- 
moine a été  fondu. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  indissoluble  dans 


(i)  Bergman.  III.  1^. 

(a)  Ann.  de  diim.  XXXIV.  ï39. 
I . . 
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le  pcroxide  qui  , par  conséquent , ne  peut  être  * 
converti  en  verre. 

[ P/iosp/iure."]  5.  En  fondant  ensemble,  dans 
un  creuset , un  mélange  de  parties  égales  d’an- 
timoine et  de  verre  phosphorique  avec  un  peu 
de  charbon  en  poudre,  on  obtient  une  subs- 
tance blanche,  fragile  , de  cassure  lamelleuse  ’ 
qui  présente  un  grand  nombre  de  petites  facettes 
cubiques  ; c’est  le  phosphurc  d’antimoine  ; il 
donne,  lorsqu’il  est  en  fusion  , une  flamme 
verte  , et  se  sublime  sous  la  forme  de  fleurs 
ou  oxide  blanc.  On  obtient  également  ce  phos- 
phore en  fondant  ensemble  un  mélange  de 
parties  égales  d’antimoine  et  de  verre  pbospbo- 
rique  , ou  en  projetant  du  phosphore  sur  de 
l’autimoine  tenu  eu  fusion  dans  un  creuset  (i). 

4!  L’anlin)oiiie  ne  se  combine  ni  avec  l’azote  , 
ni  avec  l’acide  muriatiijue. 

[ S’allie.  ] 5.  11  s’allie  facilement  à la  plupart 
des  substances  métalliques , mais  il  est  très-peu 
de  ces  alliages  qui  aient  été  appliqués  à aucun 
usage. 

[ Avec  l’or.  ] i . L’antimoine  peut  être  com- 
biné avec  l’or  par  la  fusion.  11  en  résulte  un 
composé  fragile  de  couleur  jauue.  Cet  alliage 
attira  singulièrement  l’attention  3es  alchimistes 


(1)  Pelletier,  Ann.  de  ch>m.  XIII.  iSa. 
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qui  aflTirmoient  que  l’or  augmentoit  eh  poids  > 
lorsqu’après  avoir  été  allié  à rantimoine  ou  en 
séparoit  ce  métal  (i). 

L’or  mis  au  titre  avec  l’aritimoine  étoit  dans  les 
expériences  de  M.  Hatchett,  d’une  couleur  pâle 
sombre,  excessivement  fi*agile , d’une  casSurfe  cen- 
drée Q grain  serré,  semblable  à celle  de  la  porce- 
laine. Sa  pesanteur  spécifique  étoit  de  iG.gag. 

. Le  volume  des  métaux  avant  la  fusion  étant 
I ooo , n’étoit  plus  après  que  gS7  j d’où  il  suit 
qu’ils  avoient  éprouvé  , pendant  leur  union, 
une  contraction  considérable.  11  ne  faut  qu’une 
très-petite  proportion  d’antimoine  pour  détruire 
la  ductilité  de  l’or.  L’alliage  étoit  gneore  très- 
cassant  , lors  même  qu’il  'ne  contenoit  que 
o.oooS  d’antimoine.  Les  fumées  de  l’antimoine 
dans  le  voisinage  de  l’or  en  fusion  sulliscnt  pour 
altérer  la  ductilité  de  ce  métal  (2). 

[ j^t'ec  le  platine.  ] 2.  Le  platine  se  combine 
aisément  avec  l’antimoine.  A parties  égales  des 
deux  métaux  , l’alliage  est  cassant  et  d’une  cou- 
leur un  peu  plus  foncée  que  celle’de  l’antimoine. 


(1)  C’est  ce  qui  leur  fit  donner  à cet  alliage  le  nom 
de  balneum  regale.  Il  est  aisé  de  voir  d’où  provint  leur 
frreur.  Ils  ne  parvenoient  pas  à séparer  la  totalité  de 
l'antimoine  de  l’or  qui  leur  puroissoit  ainsi  avoir  augmenté 
de  poids. 

(2)  Hatchett,  on  the  AUoys  of  gold. 
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qu’oii  ne  peut  plus  ensuite  en  séparer  com- 
plètement par  la  chaleur.  Lorsque  la  propor- 
tion de  l’antimoine  excède  celle  de  la  moitié , le 
platine  tend  à s’en  séparer  et  à se  déposer  par  le 
refroidissement  (i). 

[ Avec  l’argent.  ] 3.  L’antimoine  s’unit  à 
l’argent  par  la  fusion.  L’alliage  est  cassant,  et 
sa  pesanteur  spécifique  , ainsi  que  l’a  observé 
Gellert  (a) , est  plus  considérable  que  le  rapport  . 
moyen  de  la  pesanteur  des  deux  métaux. 

[Avec  le  mercure.']  4-  Pott  estle  premier  qui  ait 
observéqueTantimoine  provenant  de  la  réduction 
de  son  sulfure  par  le  fer  et  le  carbonate  de  chaux , 
s’imissoit  facilement  au  mercure  ; par  la  tritura- 
tion , on  forme  aussi  l’amalgame , eu  versant  de 
l’antimoine  en  fusion  dans  du  mercure  chautVé  à- 
peu-près  à la  température  de  l’eau  bouillante  (5). 
En  mêlant  de  celte  manière  5 parties  de  mer- 
cure avec  une  partie  d’antimoine  fondu  , on 
obtient  un  amalgame  mou  qui  se  décompose 
très-promptemept  de  lui-même  (4).  Gellert  a 
également  réussi  à former  cet  amalgame  (5). 


(i)  Lewis,  Phil.  Com.  p.  5a i. 

(a)  Chimie  métallurgique f p.  i56. 

(3)  Lewis,  Chim.  de  Neuman,  p.  i5i. 

(4)  'VV’allerius. 

(5)  Chim.  métall.  p.  i4i> 
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[ Avec  le  cuivre.  ] 5.  Le  cuivre  se  combine 
avec  l’antimoine  par  la  fusion.  Ces  deux  métaux 
forment , par  leur  union  à parties  égales , un 
alliage  cassant , d’une  belle  couleur  violette,  dont 
la  pesanteur  spécifique  surpassé  celle  moyenne 
des  deux  métaux  séparélnènt  (i). 

•Cet  alliage  fut  appelé  par  les  alchimistes  , 
régule  de  Vénus. 

[ Avec  le  fer.  ] 6.  L’union  de  l’antimoine  et 
du  fer  est  facile.  Elle  forme  Un  alliage  blanc  , 
dur  , cassant , dont  la  pesanteur  spécifique  est 
mdindre  que  celle  moyenne  des  deux  métaux. 
La  vertu  magnétique  dü  fer  est  bcaucodj)  plus 
diminuée  par  son  alliage  avec  l’aritimoinc  que 
par  son  union  avec  le  plus  grand  nombre  des 
autres  métaux  (2).  On  peut  également  former 
cet  alliage  en  fondant  ensemble , dans  Üh  creuset , 
3 parties  de  sulfure  d’antimoine  et  une  de  fer. 
On  l’appcloit  autrefois  régule  martial. 

[ Avec  rétain.  ] 7.  L’alliage  d’antimoine  et 
delain  est  blanc  et  fragile.  Sa  Jiesanteur  spé- 
cifique est  moindre  que  celle  des  deux  métaux 
pris  séparément  (5).  On  emploie  cet  alliage  à 
diflcrens  usages  , et  pariicülièrcînertt  pour  faire 


(i)  Gellert,  p.  i56. 
(a)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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les  planches  à graver  la  musique  (i).  Souvené 
aussi  il  constitue  principalement  la  composition 
des  potiers  d’etain. 

[ Avec  le  plomb.  •]  8.  En  fondant  ensemble 
l’antimoine  et  le  plomb  en  proportions  égales  , 
on  a un  alliage  cassant  et  poreux;  avec  5 parties 
de  plomb  et  une  d’antimoine  , il  est  compacte , 
malléable , et  d’une  bien  plus  grande  dureté  que 
le  plomb.  L’alliage  de  i a parties  de  plomb  et 
d’une  partie  d’antimoine  est  très-malléable  et 
beaucoup  plus  dur  que  le  plomb;  et  enfin  , 
l’alliage  ne  ditlcre  du  plomb  que  par  sa  dureté  , 
lorsqu’il  est  formé  de  i6  parties  de  plomb  et 
d’une  partie  d’antimoine  (2).  Cet  alliage  sert 
à faire  les  caractères  d’imprimerie.  Sa  ténacité 
est  très- considérable  (5)  , et  sa  pesanteur  spé- 
cifique plus  grande  que  celle  moyenne  des  deux 
métaux  (4). 

[ Avec  le  zinc.  ] 9.  L’antimoine  forme  avec 
le  zinc , par  la  fusion , un  alliage  dur , cassant , 
de  couleur  d’acier  , dont  la  pesanteur  spéci- 
fique est  moindre  que  celle  des  deux  métaux 
pris  séparément  (5). 


(1)  Fourcroy.  YI.  25- 

(2)  Gmelin,  Ann.  de  chim.  VIII.  Sig. 
(5)  Muscheiibroeck. 

(4)  Gellerl,  p.  i36. 

(5)  Ibid. 
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\^Àvec  le  hismuih.'\  lo.  L’alliage  de  l’anti- 
moine et  du  bismuth  est  cassant  ; celui  de 
l’antimoine  avec  le  çianganèse  ne  se  forme 
qu’imparfaitement  ( i ).  Ceux  qui  pourroient 
résulter  de  sa  combinaison  avec  le  nickel  et 
le  cobalt  n’ont  pas  clé  examines. 


Section  XVII. 

Du  tellure. 

[ Histoire.  ] i.  Les  minéralogistes  furent 
longtems  dans  l’incertitude  sur  la  nature  d’une 
substance  de  couleur  blanche  bleuâtre,  avec 
éclat  métallique  , que  contient  la  mine  de 
Mariahilf , dans  les  monts  Fatzbay , près  Zal- 
cthna  , en  Transylvanie.  On  s’accordoit  à y 
•trouver  un  peu  d’or  j mais  elle  consistbit  prin- 
cipalement en  une  substance  métallique  que 
quelques-uns  supposoient  être  le  bismuth  , et 
d’autres  l’antimoine.  Muller  de  Reichenstein , 
qui  examina  , en  1 782  (3)  , cette  mine  qu’on 
avoit  désignée  par  les  noms  d’aumm  problema- 
ticum , aiirum  paradoxicum , et  aunim  album  , 


(i)  Gmelia,  Ann.  de  chim.  XIX.  Sô;. 
(?)  Born.  II.  468. 
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crut  y reconnoître  un  métal  nouveaü , dittërent 
de  tous  les  autres.  11  en  envoya  un  échantillon 
à Bergman  ; mais  cet  illustre  chimiste  ne  put , 
à raison  de  la  trop  petite  quantité  qu’il  en  avoit 
eue,  décider  si  c’ctoitun  métal  nouvea’u  quecon- 
tenoit  cette  mine.  Ce  dont  il  put  seulement 
s’assurer  , c’est  que  celui  qu’on  y trouvoit  n’étoit 
pas  l’antimoine.  Cependant  les  expériences  de 
Muller  parurent  si  satisfaisantes  à Kirwan,  que 
dans  la  sccoi>de  édition  de  sa  Minéralogie  ^ 
publiée  en  1796,  il  assigna  à ce  métal  une  place 
distincte  , sous  la  dénomination  de  sjrlvanite. 
KJaprolh  , après  avoir  fait  une  analyse  de  cette 
mine  qu’il  publia  en  1798»  confirma  com- 
plètement les  conclusions  de  Muller  (i).  11 
donna  à ce  nouveau  métal,  qui  constitue  les 
0.925  de  la  mine,  le  nom  de  tellure  , qui  a 
été  généralement  adopté.  Les  résultats  des  ex- 
périences que  fit  Gmclin  sur  cette  mine , en 
1799  (2)  , se  trouvèrent  presqu’exactement 
d’accord  avec  ceux  qu’avoient  obtenus  Muller 
et  KlaprUtli  , et  ces  savans  distinguèrent  dans 
le  tellure  les  propriétés  suivantes. 

Pro prié  lés.  ^ i.  Sa  coideur  est  .d’un  blanc 
bleuâtre , tenant  le  milieu  entre  celle  du  zinc 


(1)  .Ann.  de  Crell.  1798.  I.  gi. 

(2)  Ibid.  1799.  I.  275  et  565, 
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el  du  plomb.  Ça  cassure  est  lamelleusc  comme 
celle  de  l’antimoine  , et  son  éclat  est  considé- 
rable. 

2.  Sa  dureté  n’a  pas  été  déterminée;  sa 
pesanteur  spécifique  est , suivant  Klaproth  , de 
6. 1 15  (i,). 

3.  Il  e.st  très-cassant  et  peut  être  aisément 
réduit  en  poiidre. 

4.  Il  fond  à une  température  un  peu  supé- 
rieure à celle  nécessaire  pôur  la  fusion  du 
plomb.  En  continuant  la  chaleur,  il  bout , se 
volatilise  , et  s’attache  en  gouttes  bnllaiites  à 
la  partie  supérieure  de  la  cornue  dans  laquelle 
on  le  chauflè.  11  paroît  être,  après  le  mercure 

• et  l’arsenic,  le  pluSvolatil  des  métaux.  Lorsqu’il 
a été  fondu  , il  cristallise  par  un  refroidissetnent 
lent. 

S'o±idê.  2.  Le  tellure , chauflé  îiii  chalumeau 
sur  un  charbon , prend  feu  et  brûle  avec  une 

Hamtiië  tlVe  , Bleue  , dont  les  bords  sont  verts. 

^ • 

11  së  volatilise  entièrement  sous  la  forme  d’une 
fumée  blanche , et  répaud  hile  odeur  qui , sui- 
vant Klaproth  , approche  de  celle  des  raves  (2). 

Cette  fumée  blanche  est  Yojcide  de  tellure , 


(1)  Muller  U trouva  être  de  6.543;  mais  il  est  probable 
que  l’échautillon  qu’il  essajra  n’étoit  pas  pur. 

(a)  Gmelin  ne  reconnut  pas  cette  odeur. 
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qu’on  peut  également  obtenir  en  dissolvant  le 
métal  dans  l’acide  nitro^nuriatiqûe  , et  en  éten- 
dant la  dissolution  d’une  grande  quantité  d’eau  j 
il  se  précipite  une  poudre  blanche  qui  est  l’oxide. 
On  peut  aussi  se  le  procurer  en  dissolvantle  métal 
dans  l’acide  nitrique , et  en  ajoutant  peu-à-peu 
de  la  potasse  à cette  dissolution  jusqu’à  ce  que 
l’oxide  se  précipite.  Cet  oxide  se  fond  aisément 
par  la  chaleur  en  une  masse  de  couleur  de 
paille  , d’un  tissu  radié  Lorsqu’on  le  chaufle 
avec  du  charbon , après  l’avoir  mis  à l’él!at  de 
pâte  avec  de  l’huile  , il  se  réduit  si  rapidement 
qu’il  se  produit  une  f8rte  explosion  semblable 
à une  détonation. 

[Sulfure.~\  3.  Le  tellure  peut  se  combiner  avec 
le  soufre  par  la  fusion.  Ce  sulfure  est  d’un  gris 
de  plomb , d’une  structure  rayonnée.  En  le 
mettant  sur  un  charbon  ardent  , il  brûle  avec 
une  llamme  bleue. 

On  peut  amalgamer  le  tellure  avec  le  mer- 
cure pa’r  la  trituration.  On  ne  l’a  point  encore 
examiné  dans  ses  autres  propriétés. 
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Section  XVIII. 

De  Tarsetiic. 

[ Histoire.  ] i . C’est  clans  les  ouvrages  de 
Dioscorides , et  de  quelques  autres  écrivains  du 
commencement  de  l’ère  chrétienne  , qu’on 
trouve  pour  la  première  fois  le  mot  arse- 
nic («po-mxov).  Ils  y désignent  par  ce  terme  la 
même  subsbtance  cpi’Aristotc  avoit  appelée 
( ) (i)  } et  sqn  disciple  Théophraste  , 

( ofpci'ixe»  ).  C’est  un  minéral  de  couleur  rou- 
geâtre , composé  d’arsenic  et  de  soufre , employé 
par  les  anciens  pour  la  peinture  et  comme  mé- 
dicament. Avicenne  fit  mention  de  l’arsenic 
dans  le  onzième  siècle  -,  mais  ce  qu’on  appelle 
ainsi  dans  le  commerce , n’étoit  à cette  epoepe , 
cjue  Voocide  blanc  d'arsenic  , dont  le  métal 
n’avoit  point  encore  été  séparé.  Paracelse  semble 
l’avoir  connu  , et  Schrœder  décrivit  dans  sa 
Pharmacopée  , publiée  en  1649  (^)  > tin  procédé  “ 

(1)  Pline  semble  avoir  fait  une  distinction  entre  sam* 
daraque  et  arsenic.  Liv.  54  > chap.  18. 

(2)  Bergman.  II.  278. 
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pour  l’obtenir  ; mais  ce  ne  lut  qu’en  1735, 
d’après  l’examen  que  Brandi  fit  de  ce  métal , 
qu’on  en  reconnut  la  nature  particulière  ; et 
depuis  cette  époqué  il  a toujours  été  considéré 
sous  la  dénomination  d’arsem'e  , comme  un 
métal  distinct.  Macquer  en  1746  (*)>  Monnet 
en  1773  (3) , Schéele  en  1775  (5),  et  Bergman 
en  1777  (4),  firent  beaucoup  de  recherches  sur 
ce  métal  j et  c^est  aux  travaux  de  ces  chimis- 
tes que  ndus  sommes  redevables  de  presque 
tout  ce  que  nous  connoissons  aujourd’hui  sur 
ses  propriétés. 

[ Propriétés.  ] i . L’arsenic  est  d’une  couleur 
blanche  bleuâtre  , qui  se  rapproche  Beaucoup 
de  celle  de  l’acier.  Il  a beaucoup  d’éclat.  Il  n’a 
ni  saveur  ni  odeur  sensibles  lorsqu’il  est  froid  j 
mais  quand  ou  le  chaulfc  , il  répand  une  odeur 
forte  d’ail  qui  est  très-caractéristique. 

3i  Sa  dureté  excède  ù pëltie  5 ; sa  pesanteur 
spécifique  est  de  8.3 1 (5). 

5.  Il  est  peut-être  le  plus  fragile  de  tous  les 
métaux.  U se  brise  en  morceaux  parle  moindre 


(1)  Meii.  Par.  1746,  p.  223;  èt  1748,  p.  55. 

(2)  Sur  l’arscnic. 

(3)  Sthéclc,  I.  12g. 

(4)  Bergman.  Opusc.  II.  272. 

(5)  Bergman.  II.  27g.  Suivant  Brandt  8.3o8. 
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coup  de  marteau , et  un  le  l'éduit  facilement 
en  poudre  très-fine. 

4.  On  ne  couiioit  pas  précisément  le  degré 
de  chaleur  auquel  il  fond , parce  qu’étant  le  plus 
volatil  de  tous  les  métaux , U se  sublime  avant 
d’entrer  en  fusion  lorsqu’on  l’expose  dans  des 
vaisseaux  fermés,  à ime  chaleur  de  180®  cent.  (i). 
Lorsqu’on  le  sublime  lentement,  il  cristallise 
sous  la  forme  de  tcti'aedres  , qui  est , suivant 
Haüy.,  celle  de  ses  molécules  intégrantes. 

[ S’ oxide.  ] 2,  L’arsenic  peut  être  gardé  sous 
l’eau  sans  y éprouver  d’altération,  mais  il  se 
ternit  promptement  à l’air  ; il  y devient  noir 
et  pulvérulent. 

11  peut  se  combiner  avec  l’oxigène  en  deux 
proportions  difl’érentes  , et  former  ainsi  deux 
composés  qu’on  pourroit  appeler  les  protoxulé 
et  peroxide  d’arsenic  , si  ce  n’est  qu’ils  jouis- 
sent de  plusieurs  des  propriétés  des  acides. 

[ Protoxide.  ] t . L’arsenic  étant  un  des  mé- 
taux les  plus  combustibles , lorsqu’on  |e  chauUé  * 
avec  le  contact  de  l’air  il  se  sublime  facilement 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  en  répan- 
dant une  forte  odeur  d’aü.  Si  on  augmente  la 
chaleur , il  brûle  avec  une  flamme  bleue  pâle. 

On  appeloit  autrefois  arsenic  ou  arsenic  blanc 


(1)  Bergman.  II.  279. 
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cette  substance  sublimée  , qui  est  encore  connut 
sous  les  mêmes  dénominations  dans  le  corn*- 
merce.  C’est  une  combinaison  de  l’arsenic  avec 
l’oxigène  ; et , par  conséquent , dans  la  nou- 
velle nomenclature  chimique  , un  oxide  blanc 
d’arsenic  , que  Fourcroy  a nommé  acide  arsc- 
nieux  , parce  qu'il  lui  a trouvé  plusieurs  des 
caractères  des  corps  acidifiés.  Les  chimistes  le  pré- 
parent rarement , parcè  qu’on  le  trouve  dans  la 
nature , et  qu’on  l’obtient  souvent  en  abondance 
dans  le  travail  d’extraction  des  autres  métaux  de 
leurs  mines.  Cette  substance  est  compacte  , 
blanche  , fragile  et  d’apparence  vitreuse  ; elle 
a une  saveur  tres-àpre  qui  finit  jiar  produire 
une  impression  douceâtre.  C’est  un  des  poisons 
les  plus  violons.  Cet  oxide  a une  odeur  d’ail; 
il  est  fusible  dans  8o  parties  d’eau  , à la  tein-' 
pérature  de  i5“.55  centig. , et  dans  i5  parties 
d’eau  bouillante  (i).  Sa  dissolution  a une  sa- 
veur très-âcre  , et  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales.  11  cristallise  par  une  évaporation 
lente,  en  tétraèdres  réguliers.  Il  est  soluble  aussi 
dans  70  ou  80  fois  son  poids  d’alcool , et  dans 
les  huiles  ; chauffé  à igS®.  centig. , il  se  su- 
blime ; et  si  c’est  dans  des  vaisseaux  fermés  , il 
devient  transparent  coinina  le  verre  , mais  il 


(1)  Bergman.  II.  291. 
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reprend  promptement  à l’air  sa  première  ap- 
parence. La  "pesanteur  spécifique  de  ce  veire 
est  5.000  J celle  de  l’oxide,  dans  son  état  or- 
dinaire , est  de  3.706  (i).  Cet  oxide  peut  se 
combiner  avec  le  plus  grand  nombre  des  mé- 
taux, qu’en  général  il  rend  cassans.  11  paroît  être 
composé  , d’après  les  expériences  de  Proust , 
de 


75. a arsenic. 
34.8  oxigène. 

100.0  (3). 


Lorsqu’on  chauffe  doucement  jusqu’au  rouge 
dans  un  matras , ou  dans  une  cornue  , une 
pâte  de  cet  oxide  avec  de  l’huile  , l’arsenic  est 
réduit  à l’état  métallique  et  se  sublime  lente- 
ment. Par  ce  moyen  , que  Brandt  indiqua  le 
premier,  on  obtient  le  métal  dans  sou  état  de 
pureté. 

“^\^Peroæide  ou  acide  arsenique.'\  2. ^L’oxide 
blanc  d’arsenic  est  capable  de  se  combiner  avec 
une  nouvelle  dose  d’oxigènc , et  de  former  ainsi 
un  autre  composé  que  Schécle  découvrit  le  pre- 
mier , auquel  on  a donné  le  nom  lïacide 
arsenique.  Le  procédé  décrit  par  Schéele 


(1)  Bergman.  II.  286. 

(2)  Jour,  de  plij's. 
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consiste  à dissoudre  *5  parties  d’oxidc  blanC 
d’arsenic  dans  7 parties  d’acide . muriatique  , 
d’ajouter  à cette  dissolution  5 parties  d’acide 
nitrique , de  mettre  le  mélange  dans  une  cornue 
et  de  distiller  jusqu’à  siccilé.  On  fait  chauffer 
au  rouge  le  résidu  bien  séché  et  on  le  laisse 
refroidir  J .c’est  l’acide  arsenique  solide.  M.  IJn- 
cholz  l’a  obtenu  deniièrcmeut  par  le  même 
procédé,  mais  avec  une  proportion  beaucoup 
moindre  d’acide  muriatique  et  avec  un  mélange 
de  deux  parties  seulement  de  cet  acide  à i.aoo 
de  pesanteur  spécifique , avec  8 parties  d’oxide 
blanc  d’arsenic  , et  24  parties  d’acide  nitrique 
à i.aS  (i); 

L’acide  ainsi  obtenu  n’a  pas  une  saveur 
très-forte  lorsqu’il  est  sec  , mais  elle  devient 
excessivement  âpre  quand  il  a été  dissous  dans 
l’eau  , et  il  reste  à l’état  liquide  lore  même  que 
sa  dissolution  a été  évaporée  jusqu’à  consis< 
tance  dp  gelée.  11  est  aussi  vénéneux,  que  l’oxide 
blanc  d’arsenic.  Cet  acide,  est  composé , d’après 
les  expériences  de  Proust , de  65.4  parties  d’ar- 
senic et  de*  54.6  d’oxigène  ; dans  la  détermi- 
nation de  Ces  proportions , Proust  se  rapproche 
de  très-près  de  celles  établies  par  Bucholz,mais, 


(i)  Jour,  «le  chim.  de  Van-Mons.  IV.  16. 
1 
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suivant  Thénard,  celle  de  l’oxigène  y seroit  des 
0.36  (i). 

[ Union  avec  les  combustibles . ] 3.  t’arsenic 
SC  combine  aisénlcftit  avec  tous  les  corps  com- 
bustildes  simples , excepte  le  carbone  ayec  le- 
quel on  ne  l’a  pas  encore  uni. 

' [ Gaz  hydrogène  arsenical.  ] i.  En  faisant 

scs  expériences  sur  l’acide  ?rscnique, Schccle  re- 
connut que  le  gaz  liy^ogcne  a la  propriété 
de  dissoudre  l’arsenic  , et  de  le  retenir  à 
l’état  gazeux  (a).  Proust  Gt  depuis  la  môme 
remarque  lors  de  ses  expériences  sur  l’étain  , 
et  Trommsdorf , après  avoir  plus  particulière- 
ment examiné  depuis  peu  ce  gaz  hydrogène 
arsenical,  a rendu  compte  de  ses  propriétés  (3). 
Le  moyen  le  plus  facile  , selon  lui  , d’obtenir 
ce  gaz  , consiste  à mêler  ensemble  4 parties 
de  zinc  en  grenailles  et  une  partie  d’arsenic , 
et  à traiter  ensuite  ce  mélange  avec  de  l’acido 
sulfurique  étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau. 
Le  gaz  hydrogène  est  dégagé  en  abondance  , 
et  ipfsqu’au  moment  de  ce  dégagement  il  se 
trouve  en  .contact  avec  l’arsenic  , il  le  dissout  , 


(i)  Ann.  de  chim.  L,  ia5- 

(a)  Opusc.  (le  Scliéele , Irad.  franç.  I.  i8a. 


(3)  Jour,  de  Nicholson.  VI.  aoo. 

' • 
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« 

l’élève  avec  lui,  elle  relient  en  dissolution  dans 
son  état  gazeux. 

Le  gaz  hydrogèue  arsenical  ainsi  formé  est 
sans  couleur.  11  a l’odeur  d’ail  cl  n’esl  pas 
sensiblement  absorbé  par  l’eau.  Il  ne  peut  servir 
ni  à la  combustion  , ni  à la  respiration.  Sa 
pesanteur  spécifique  , sous  la  pression  baro- 
métrique de  760  millim.  , est  de  o.5ag5 , celle 
de  l’air  étant  i , et  par  conséquent  le  poids 
du  décimètre  cube  de  ce  gaz  est  de  0.648 
grammes. 

Il  brûle  avec  une  flamme  bleue , et  si  le 
Col  du  vaisseau  dans  lequel  cette  combustion 
a lieu  est  étroit , l’arsenic  s’y  dépose.  Lorsqu’on 
mêle  ensemble  a parties  de  ce  gaz  avec  3 
d’oxigène , et  qu’on  met  ce  mélange  en  contact 
avec  une  bougie  allumée  , il  se  produit  une 
explosion,  et  il  se  forme  un  oxide  blanc  d’arsenic 
et  de  l’eau.  La  détonation  d’un  mélange  de  cea 
gaz,  à parties  égales  , , est  moins  forte  , mais 
il  brûlé  avec  une  flamme  plus  vive.  Lorsque 
le  mélange  consiste  en  2 parties  de  gaz  hydro- 
gène arsenical , et  une  partie  de  gaz  oxigène 
il  laisse  après  sa  combustion  un  petit  résidu. 

Le  gaz  hydrogène  arsenical  n’est  point  altéré 
par  l’air  , non  plus  que  par  les  gaz  azote  et 
hydrogène.  Le  gaznitreuxy  produit  une  diminu- 
tion de  volume d’envii’on  0.02.  Le  gaz  hydrogène 
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sulfure  ne  lui  fait  éprouver  aucun  ^changeaient  , 
ÿiais  si  on  ajoute  au 'mélangé  de  ce  jgtaa.  avec 
le  gaz  hydrogène  arsenical  , de  l’acide  o^  ^ 
muriatique  , le  volume  diminue  et"  il  se  fonifiQ 
un  dépôt  floconneux  coloré  en  jaune  ; d’où  il 

' . ~ ».  J.  t '’l.  i ' ' , **' 

résulte  que  les  eaz  hydrogène  sulfuré  et  acide 

i't  ■ . P • \ , *'~'y  i>  'v'  -f-  •! 

oxi-muriatique  , peuvent  servir  comme  moyen 
d’épreuve  très-sûr  pour  réconnqître  la  présence 
du  gaz  hydrogène  arsenical.  L’acide  nitrique 
concentré  , mêlé  subitement  avec  ce  gaz  , pro- 
duit un  dégagement  de  vapeurs  rouges  et  une 
explosion  accompagnée  de  flamme.  Lorsque  IV 
eide  est  étendu,  il  oxide  l’arsenic  et  le  sépare  du 
gaz  en  laissant  l’hydrogène  pur.  Trommsdorf,  à 
qui  nous  devons  la  connoissance  de  tous  ces 
faits,  pe  put  pas  réussir  à faire  l’analyse  de  ce 
gaz  , mais  il  paroît  , d’après  ses  expériences , 
que  c^est  un  composé  d’ai-senic  et  d’hydro- 
gène  (i). 

[ Sutures.  ] a.  Le  soufre  se  combine  facile- 
ment avec  l’arsenic.  En  fondant  un  mélange 
de  ces  deux  coips  dans  uii  creuset  couvert  , 
on  obtient  une  masse  rouge  , vitreuse  , qui 
est  évidemment  le  sulfure  d’arsenic.  Q»  peut 
le  former  également  en  chauffant  ensemble 
l’oxide  blanc  d’ai*senic  , ou  l’acide  arsenique , 


(i)  Jour,  de  Nicholson.  VI- 
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et  le  soufre  ; mais  dans  ce  cas  une  portion 
du  soufre  absorbe  l’oxigcne  de  l’arsenic  et  sé 
dégage  en  gaz  acide  sulfureux  (i).  On  trouve 
le  sulfure  d’arsenic  natif  dans  difl'érentes  con- 
trées de  l’Europe.  U est  de  couleur  écarlate, 
et  souvent  cristallisé  en  prismes  transparens. 

[ I Rcalgar.  ] On  le  nomme  communément 
rèalgar  ; on  l’emploie  quelquefois  dans  la  pein- 
ture. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5.aa5  (a). 
Ce  sulfure  n’a  point  de  saveur  et  n’est  pas , à 
beaucoup  près  , aussi  pernicieux  que  les  oxides 
d’arsenic , quoique  Macquer  lui  attribue  la 
propriété  vénéneuse  (3)  -,  il  est  composé  , sui- 
vant Westmmb , de  8o  parties  d’arsenic  et  de 
20  parties  de  soufre  (4). 

[ 2.  Orpiment.  ] 5.  Si  dans  une  dissolution 
de  l’oxide  blanc  d’arsenic  dans  l’acide  anuriu- 
lique  , on  verse  une  dissolution  d’hydrogène 
sulfuré  dans  l’eau,  il  se  forme  un  précipité  d’une 
belle  couleur  jaune.  Cette  poudre , qu’on  nomme 
ordinairement  orpiment  , peut  également  s’ob- 


(1)  Proust,  Jour,  de  phys.  LUI.  9/,. 

(2)  Bergman.  II.  298. 

(5)  Hoffman  nous  apprend  qu’il  en  donna  deux  scru- 
pules à un  cliien  qui  u’en  ressentit  aucuns  mauvais  effets 
quelconques.  Observ.  physico-chimico-sclec.  p.  a36. 

(4)  Ann.  de  Crell.  1783.  !■  299. 
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tenir  parla  sublimation  d’un  mélange' d’arsenic 
et  de  soufre  à une  chaleur  insuffisante  pour 
en  opérer  la  fusion.  On  trouve  cette  subs- 
tance dans  la  nature  ,•  elle  est  en  feuilles  très- 
minces  qui  ont  un  très-grand  degré  de  flexi- 
bilité. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5.5i5. 
Quelques  chimistes  ont  supposé  que  l’orpiment 
ne  dlfl’éroit  du  réalgar  qu’eu  ce  qu’il  contient 
une  moindre  proportion  de  soufre  d’autres , 
que  l’arsenic  y existe  à l’état  d’oxide  , et  quel- 
ques-uns , enfin  , qu’il  contient  de  l’hydrogène 
sulfiiré.  Mais  M.  Proust  a prouvé  , qu’à  une 
chaleur  suffisante,  il  fond  sans  émission  d’aucun 
gaz  , et  qu’en  refroidissant  il  prend  l’apparence 
du  réalgar  (i).  D’où  nous  devons  conclure 
que  c’est , ainsi  que  cette  deimière  substance , 
un  sulfure  d’arsenic  , que  les  deux  composés 
ne  diflèrent  que  dans  leur  état  d’aggrégalion  ou 
que , peut-^tre , l’orpiment  contient  une  petite 
portion  d’eau  qu’il  perd  par  la  fusion.  M.  Sage 
a observé  que  le  réalgar  exposé  pendant  quelque 
tems  à la  lumière  prend  la  couleur  jaune  de 
l’orpiment  (2). 

[ Phosphure.  ] En  distillant  un  mélange  de 
parties  égales  d’arsenic  et  de  phosphore,  et  eu 


(1)  Journ.  de  phys.  LUI.  94. 
Ibid»  LVl.  55. 
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ménageant  bien  le  fen  , on  obtient  un  césidu 
noir  et  brillant  qu’il  faut  conserver  sous  l’eau; 
c’est  le  phosphure  d’qrsenic.  Ou  peut  le  former 
également  en  mettant  dans  une  suffisante  quan- 
tité d’eau , un  mélange  de  parties  égaies  dé  phos- 
phore et  d’arsenic , et  en  tenant  pendant  quelque 
terhs  à une  douce  chaleur  le  vaisseau  qui  le 
contient  (i). 

4.  L’arsenic  ne  se  combine  ni  avec  le  gaz  . 
azote , ni  avec  l’acldé  muriatique  dont  l’action 
oxide  difficilement  ce  métal. 

[ S’allie,.  ] 5.  L’arsenic  s’allie  avec  le  plus 
gi’and  nombre  des  métaux  qu’il  rend  en  général 
plus  cassans  et  plus  fusibles. 

[ Avec  l’or.  ] i . U paroît  y avoir  une  grande 
affinité  entre  l’or  et  l’arsenic  ; mais  à raison  de 
l’extrême  volatilité  de  ce  dernier  métal , il  est  diffi- 
cile d’unir  les  deux  métaux  par  la  fusion.  Berg- 
ntan  réussit  à faire  prendre  à l’or  0.016  de  son 
poids  d’arsenic  (2).  Halchetl  après  avoir  ajouté 
24  gram.  d’ars’ehlc  à 281.882  grammes  d’or  en 
fusion  , en  remuant  rapidement  le  mélange 
avec  une  baguette  de  fer , le  coula  dans  un 
moule  du  même  métal  ; il  ne  resta  dans  l’alliage 
que  5i8  milligrammes  d’arsenic,  de  sorte  qu’il 


'i)  PelUlicr  , Ann.  de  chim.  XIII.  139. 
(s)  Ojiusc.  II.  281. 


Digilized  by  GoogI 


Arseiïic.  4a3 

i 

ne  conienoit  que  o.ooi  i de  ce  métal.  Cet  alliage 
a la  couleur  de  l’or  fin , et  quoique  cstssdnt  » 
il  peut  être  en  quelque  sotte  ployé  avant  de 
se  rompre.  Une  fois  que  l’arsefiic  éit  uni  K 
l’or,  il  n’eSt  pas  facile  de  l’en  séparée  par  la 
chaleur.  M.  Hatchett  reconnut  que  l’ot  s’ithprè- 
gne  aisément  d’arsenic  , et  s’y  combine  lors- 
qu’il est  chanflé  au  touge.  Il  exposa  unè  feuille 
d’or  thauffée  au  rouge , aux  vapeurs  de  l’ar- 
senic , en  la  .suspendant  à la  partie  supérieure 
d’un  dôme  formé  par  un  ctéusèt  renversé  sut 
un  autre  dans  lequel  il  avoit  ttiis  de  farsenic  j le 
tout  ayant  été  bien  luté  , fut  mis  SUr  un  feu  or- 
dinaire pendant  environ  i5  minutes.  L’arScnic 
avoit  agi  sur  l’or  et  s’y  étoit  côUiblné  à la  surface 
de  la  feuille  qui  s’etoit  amincie  en  reprenant 
promptement  son  poli , parce  que  .l’alliage  de 
Far.senic  et  de  l’or  étant  trc.s-füsible  , il  couloit 
à mesure  qu’il  se  formoit  dans  le  creu.set  Infé- 
rieur, et  s’y  rassembloit  en  un  bouton  de  coulent 
grise  extrêmement  cassant  (i). 

■ [ A^c  le  Platine.  ] 2.  Stheffer  , et  après  lui 
Lewis  , examinèrent  Falliage  de  Farsenie  et  dtt 
platine.  L’additiott  de  l’ôxide  blanc  d’arsenic  fa- 
cilite la  fusion  du  platine  lorsqu’il  est  fortement 
chauffé  ; mais  le  mélange  n’est  pas  assea  coulant 


(1)  Sut  les  Alliages  de  l’or,  p.  J. 
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pour  etre  versé  hors  du  creuset.  L’alliage  est 
gris  et  cassant.  L’arsenic  s’en  sépare  par  une 
forte  chaleur  , et  laisse  le  platine  à l’état  d’une 
masse  spongieuse  (i). 

[ Avec  l'urgent.  ] 5.  L’argent  en  fusion  prend 
0.071  d’arsenic  (2).  L’alliage  est  cassant,  coloré 
en  jaune,  et  ne  sert  à aucun  usage. 

[ Avec  le  mercure.  ] 4-  t)n  pan  ient  à amal-* 
gamer  le  mercure  avec  l’arsenic  en  chauflant 
ensemble  ces  deux  métaux  pendant  plusieurs 
heures,  et  en  remuant  continùcUement  le  mé- 
lange. L’amalgame  est  de  couleur  grise  et  com- 
posé de  5 parties  de  mercure  et  d’une  d’ar- 
senic (5). 

[ Avec  le  cuivre.  ] 5.  On  pejiit  combiner 
l’arsenic  avec  le  cuivre  en  tenant  ensemble  en 
bision  ces  deux  métaux  dans  un  creuset  fermé , 
dans  lequel  on  a mis  du  miiriatc  de  soude  en 
quantité  sunisanle  pour  que  la  surlacc  des  mé- 
taux en  soit  recouverte  afin  de  les  garantir  de 
l’air  qui  oxideroit  l’arsenic.  On  fait  un  grand 
usage  de  cet  alliage  qui  est  blancel  cassant;  niais 
on  y ajoute  ordinairement  un  peu  d’étain  ou  de 
bismuth.  Il  est  connu  dans  le  commerce  sous 


(1)  Phil.  Com.  p.  5i5. 
(3)  Bergman.  II.  a8i. 
(5)  Ibid.  II.  281. 
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Jes  noms  de  cuivre  blanc  et  de  tombac.  Cet 
alliage  est  malléable  et  ductile  lorsque  l’arsenic 
n’y  entre  qu’en  petite  proportion  (i). 

[ Avec  le  fer.  ] 6.  On  combine  le  fer  et  l’ar- 
senic par  la  fusion.  Cet  alliage  est  blanc,  cassant 
et  susceptible  de  cristalliser.  On  le  trouve  tout 
fait  dans  la  nature.  Il  est  connu  par  Jes  minéra- 
logistes sous  le  nom  de  mispichel.  Le  fer  peut 
prendre  au-delà  de  son  poids  d’arsenic (2). 

[ Avec  V étain.  ] 7.  On  peut  obtenu"  par  la 
fusion  un  alliage  d’arsenic  et  d’étain.  11  est 
blanc , plus  dur  et  plus  sonore  que  l’étain , et 
cassant , à moins  que  la  proportion  de  l’arsenic 
n’y  soit  très  - petite.  Un  alliage  de  i5  parties 
d’étain  et  d’une  d’arsenic , cristallise  comme  le 
bismuth.  U est  plus  cassant  quelezinc,  et  moins 
fusible  que  l’étain.  On  peut  en  séparer  l’arsenic 
en  le  chauffant  à l’air  (3). 

* [ Avec  le  plomb.  ] 8.  L’alliage  de  l’arsenic  et 

du  plomb  peut  s’opérer’  par  la  fusion.  Il  est 
cassant  , de  couleur  foncée  et  en  lames."  Le 
plomb  peut  prendre  0.166  de  son 'poids  d’ar- 
senic (4).* 


(1)  Chimie  de  Neuman,  p.  i44* 
* (s J Bergman.  II.  281. 

(5)  Bayen. 

(4)  Bergman. 
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[ Jvec  le  nickel.  ] g.  Le  nickel  se  combine 
aisément  avec  l’arsenic , car  il  s’en  trouve  rare- 
ment dans  la  nature  qui  ne  contienne  pas  de  ce 
métal  en  plus  ou  moins  grande  proportion.  Le 
composé  a une  teinte  rouge,  une  très -grande 
dureté , et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  beau- 
coup inférieure  à celle  moyenne  des  deux  mé- 
taux, 11  n’est  pas  attirablc  à l’aimant , et  c’est 
une  des  propriétés  remarquables  de  l’arsenic, 
que  celle  de  détruire  la  vertu  magnétique  du 
fer  et  des  autres  métaux  qui  en  sont  suscep- 
tibles. 

[ Avec  le  zinc.  ] lo.  Eû  distillant  un  mélange 
de  zinc  et  d’oxide  blanc  d’arsenic  (i),  on  peut 
former  un  alliage  de  ces  deux*  métaux  , composé 
suivant  Bergman  de  4 parties  de  zinc  et  d’une 
d’arsenic. 

[ Avec  l’antimoine.  ] i r . L’antimoine  forme 
avec  l’arsenic  tm  alliage  très-cassant , très-dur  et 
très-fusible.  11  est  composé , suivant  Bergman , 
de  ^ parties  d’antimoine  et  d’une  partie  d’arsenic. 

\^Avec  le  bi5muth.  ~\  la.  Le  bismuth  peut 
prendre  environo.20  de  son  poids  d’arsenic  (2)  j 
mais  les  propriétés  de  cet  alliage  n’ont  pas  été 
examinées. 


(1)  Malouin. 

(2)  Bergman.  II.  a8i. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Des  métaux  cassans  et  difficilement  fusibles. 

Les  anciefts  n’ont  eu  coiinoissarice  d’aucun 
des  huit  métaux  qui  composent  cette  classe  ; ils 
n’ont  même  été  examinés  avec  succès  par  les 
chimistes  modernes  que  depuis  l’époque  où  le 
mode  d’analyse  chimique  a été  porté  au  plus 
haut  degré  de  pérfection.  Ces  métaux  sont  si 
cassans  et  si  peu  fusibles,  qu’il  est  presqu’impos- 
sible  de  les  travailler.  Ils  seroient.  par-consé- 
quent de  peu'  d’utilité  , si  quelques-uns  d’entre 
eux  ne  devenoient  d’ime  grande  importance 
dafts  lèür  état  d’oxides. 


.Section  XIX. 

•“  • « 

Du  cobalt. 

A 

[ Histoire.  ] On  employoit  depuis  le  quin- 
zième siècle  ce  minéral  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe , pour  donner  au  verre  une  couleur 
bleue,  sans  en  connoltre  la  nature,  iorsqu’en 
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1753  , Brandt  l’ayant  examiné,  y découvrit  un 
métal  nouveau  auquel  il  donna  le  nom  de  co-  • 
balt  (i).  Ou  trouve  dans  la  Cadmialogie  de 


(1)  Le  mot  cobalt  paroit  être  dérivé  de  celui  cobalus , 
nom  d’un  esprit  qui,  suivant  les  notions  superstitieuses 
de  ces  tems-là,  frequefttoit  les  mines,  détruisoit  les  tra- 
vaux’ des  mineurs , et  leur  cauioit  souvent  beaucoup  de 
peines  inut'iles.  Il  est  probable  que  les  mineurs  appelèrent 
ainsi  ce  minerai , qu’on  ne  regardoit  pas  comme  sus- 
ceptible d’étre  employé  à aucun  usage,  et  qu’on  laissoit 
de  cdté , parce  qu’à  raison  des  fausses  espérances  qu’il 
leur  (lonnoit , et  de  ce  qu’il  rendoit  souvent  leurs  travaux 
sans  fruit , il  les  tounncnioit  autant  que  l’esprit  supposé. 
L’usage  s’étoit  introduit  autrefois  dans  l’office  des  églises 
d’Allemagne  de  priér  Dieu  à l’cffict  de*  préserver  les  mi- 
neurs et  leurs  travaux  des  hùbalts  et  des  esprits-  Hist. 
des  Invent,  de  Beckmann.  IL  563. 

Mathesius,  en  pariant,  dans  son  10'.  sermon,  de  la 
cadmie  fossile  (probablement  mine  de  cobalt),  dit: 
« Vous,  mineurs,  l’appelei  cobalt,  les  Allemands  l’ap- 
pellent le  diable  noir , les  vieilles  prostituées  et  sorcières 
du  diable,  le  noir  et  vieux  hobal , ijui  , par  leurs  ma- 
léfices, nuisent  aux  peuples  et  aux  bestiaux.  » 

I..ehman,  Paw  ,.  Délavai , cl  plusieurs  autres  savans  , 
ont  supposé  que  l’émail  ( oxide  de  cobalt  fondu  avec  le 
verre  et  réduit  en  poudre  ) étoit  connu  des  anciens  , et 
qu’ils  s’en  servoîent  pour  donner  au  verre  celle  belle 
couleur  bleue  qu’on  remarque  encore  dans  quel<|ues-uiis 
de  leurs  ouvrages  ; mais  il  résulte  de  l’analyse  qu’a  laite 
Gmciin  de^  quelques  morceaux  de  leur  verre , que  celle. 
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Lciiman,  publiée  en  1761  (i),  de  grands  dé- 
tails sur  rhislüire  et  les  propriétés  de  ce  métal. 
Bergman  conllrma  en  1780  , dans  plusieurs 
tlisseilaiions  , la  découverte  de  Brandt  et  y 
ajouta  <juel«{ues  faits  (3).  On  ne  s’en  étoltpresque 
pas  occupé  depuis , lorsqu’en  1 798 , il  fut  pu- 
blié un  mémoire  de  M.  Tassaert  , sur  ce  mé- 
tal (5).  On  entreprit,  en  1800,  à l’Ecole  des 
mines  de  Paris , un  travail  suivi , qui  avoit  pour 
objet  d’obtenir  le  cobalt  pai’faltement  pur,  et 
d‘en  reconnoitre  les  propriétés  dans  cet  état  (4). 
Tlienavd  fit  en  1083  , sur  ce  métal , une  nou- 
velle série  d’expériences  qui  répandirent  de 
grandes  lumières  sur  scs  combinaisons  avec 
l’oxigène  (5).  On  s’est  attaché  en  dernier  lieu  , 
avec  beaucoup  de  soin.,  à chercher  une  méthode 
pour  purifier  ce  métal  ; mais  il  ne  paroît  pas 


couleur  bltue  n’étoit  pas  due  à la  présence  du  cobalt , 
mais  à celle  du  fer, 

La  mine  de  cobalt  fut  employée  pour  la  première  fois, 
suivant  I>ehinan,  à colorer  le  verre  en  bleu,  vers  l’an  i54o, 
dans  la  manufacture  de  verre  de  Christophe  Schurer,  à 
Platen.  . . , 

( 1 ) Cadmialogle  oder  geschichte  des  farben  kobolds. 

(a)  Opusc.  II.  444,  5oi  ; et  IV.  Syi. 

(S)  Ann.  de  chim.  XXYIII.  101. 

(4)  Fonreroy,  Z)ùc.  prélim-  p.  1 14. 

(5)  Ann.  de  chim.  XLII.  310. 
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qu’on  en  ait  trouvé  aucune  jusqu’à  présent  qui 
soit  parfaitement  exempte  de  toute  incerti- 
tude (i). 

[ Propriétés.  ] i . Le  cobalt  est  d’une  couleur 
grise  un  peu  rosée  et  sans  brillant  métallique. 
Son  tissu  varie  suivant  le  degré  de  feu  qu’on 
a employé  pour  je  loutre.  Il  est  .ou  lamel- 
Jqux  , ou  grenu,  ou  librcux  (a).  Ce  métal  n’a 
ni  odeur,  .ni  saveui'  sensibles. 

a.  Sa  dureté  est 6 ; sa  pesanteur  spécifique, 
suivant  Bergman  et  l’Ecole  des  mines  de  Paris , 
de  7-7  , et  suivant  Ilatchett  , sur  un. échan- 
tillon qu’il  éprouva,  de  7.S45  (3). 

5.  II  est  cassant  et  se  réduit  aisément  en 
poudre  ; mais  , s’il  faut  en  croire  Leonhardi  , 
il  est  un  peu  malléable  lorsqu’il  est  cliauOë 
au  rouge.  On  ne  connoit  pas  son  degré  de 
ténacité. 

4.  II  fond  à i3o  degrés  de  Wedgewood,  mais 
il  ne  se  .volatilise  à aucun  dqgré  de  chaleur  que 
nous  puissions  produire.  Si  , en  le  laissant  re- 
froidir lentement , on  incline  le  creuset  où  il 
ja  clé  fondu  , au  montent. ojî  sa  surl^cc^se  lige , 


(1)  Richter,  Jour.  de.Gehlen.  II.  53.  Bucholz,  ibid. 
III.  201.  Philips,  Phil.  XVI.  5i2. 

(2)  Jour.  d«  l’Ecole  des  wnes. 

(3)  Sur  les  Alliages  de  l'or,  p.  68.  ' 
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à mesure' que  la  portion  liquide  s’en- écoule, 
celle  qui  adhère  à la  surface  figée  offre  des 
cristaux  en  prismes  irréguliers  (i). 

5.  II  est , comme  le  fer , attirablc  à l’ai- 
mant , et  il  résulte  des  expériences  de  Wenzel , 
qu’il  peut  être  lui-même  converti  en  un  aimant 
avec  toutes  les  propriétés  de  l’aiguille  magné- 
tique ordinaire.*  - ’ ^ 

[ S’ oxide.  J 2.  Le  cobalt  n’éprouve  au- 
cune altération  à l’air  , ni  lorsqu’il  est  gardée 
sous  l’eau  , son  a ffinité  pour  l’oxigène  n’étant 
pas  assez  forte  «pour  en  opérer  la  déconijio- 
sition.  Lorsqu’o'o  le  lient  chauffé  au  rouge  dans 
un  vaisseau  ouivert  , il  absorbe  peu-ù-’^>eu  de 
l'oxigène  , et  se  convertit  en  une  poussière 
bleue  d’abord  , qui  devient  par  degrés  d’une 
couleur  de  pluf  i en  plus  foncée,  et  finit  par 
être  noire  , ou  ] dutêt  d’un  bleu  si  intense  qu’il 
semble  noir.  A une  chaleur  très-violente  , le 
cobalt  prend  fc  u et  brûle  avec  une  flamme 
rouge. 

Il  résahe  des  ( îxpériences  de  Tlienard  que 
le  cobalt  peut  se  « combiner  avec  l’oxigène  , au 
moins  en  trois  pro  portions  différentes  , et  l'or- 
mer  ■ ainsi  trois  o:  ôdes  distincts  qu’on  peut 
obtenir  séparément. 


(0  Foorcro^.  V.  137. 
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[ Protoxide.  ] i . On  forme  le  proloxide  de 
cobalt  en  précipitant , par  la  potasse  , une 
dissolution  de  cobalt  dans  l’acide  nitrique.  Le 
précipité  est  de  couleur  bleue , mais  en  le  - 
faisant  sécüer  à l’air  , il  passe  successivement 
au  noir.  En  tenant  cette  poudre  noire  pen- 
dant une  demi-heure  au  rouge  cerise  , la 
•chaleur  en  dégage  l’oxigène  qu’eUe  avoit  ab- 
sorbé en  séchant  à l’air , et  sa  couleur  est 
changée  en  un  beau  bleu.  Cet  oxide  bleu  se 
dissout  dans  les  acides  sans  ell'erAescence.  Sa 
dissolution  dans  l’acide  muriatique  est  -verte , 
lorsque  cet  oxide  est  concentré  j elle  est  rose, 
s’il  est  étendu  d’eau.  Sa  dissolution  dans  les 
acides  sulfurique  et  nltri(]ue  concentrés  ou 
faibles  , est  toujours  rose  (i). 

\^Deutoxide.'\  2.  Lorsqu’on  expose  à l’air 
le  protoxide  de  cobalt  , au  moment  où  il 
vient  d’être  précipité  par  la  pilasse  de  la  dis- 
solution de  ce  métal  dans  un  acide  , il  se  com- 
bine par  degrés  avec  une  dose  additionnelle 
d’oxigène  , ainsi  que  ’J'henard  l’a  reconnu  dans 
scs  expériences  , et  prend  une  couleur  olive 
verdâtre.  On  peut  l’obtenu-  dans  cet  état  en 
faisant  sécher  le  pré(  ipiié  avec  soin  et  saus 


(i)  Annales  de  cliûnic.  XLxI,  ai5. 
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l’assistnncc  de  la  chaleur.  C’est  alors  le  deut- 
oxide  de  cobalt.  En  traitant  cet  oxide  avec  de 
l’acide  muriatique  étendu  , et  en  chaullant  dou- 
cement, il  se  dégage  du  gaz  acide  oxi-murialique, 
et  on  a une  dissolution  de  couleur  rose.  Il  est 
donc  évident  que  le  deutoxide  de  cobalt  perd 
une  portion  de  son  oxigcne  par  sa  dissolution 
dans  l’acide  muriatique  (i). 

[^Peroæide 3.  Lorsqu’on  fait  sécher  à l’air 
à l’aide  de  la  chaleur , le  protoxidc  ou  le  deut- 
oxidc  de  cobalt  nouvellement  précipité  de  sa 
dissolution  dans  un  acide , il  prend  une  couleur 
puce  , qui  devient  de  plus  en  plus  foncée  , 
et  finit  par  étie  noire  : c’est  le  peroxide  de 
cobalt.  11  se  dissout  avec  efferv'escence  dans 
l’acide  muriatique , et  il  se  dégage  eu  abon- 
dance du  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  Thénard 
considère  la  couleur  brune  que  prend  l’oxide  , 
avant  de  passer  au  noir,  comme  un  tritoacide  ; 
mais  ses  expériences  ne  semblent  pas  sulîi.santes 
pour  décider  ce  fait.  A l’égard  du  précipité  rose 
qu’on  obtient  quelquefois , lorsqu’on  précipite 
le  cobalt  tle  sa  dissolution  dans  les  acides  , et 
qu’on  a regardé  comme  étant  un  oxide  parti- 
culier de  cobalt  , Thénard  .soupçonne  avec 


(i)  Ann.  Je  cliim.  XI.II.  ai3. 
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raison  que  c’est  une  combinaison  de  l’oxide  de 

cobalt  avec  Facide  arsenique  (i). 

[ 4-  Union  avec  les  combustibles.  ] i.  Le 
cobalt  ne  se  combine  ni  avec  le  carbone  , ni 
avec  l’hydrogène. 

[ Sulfure.  ] 2.  Le  cobalt  ne  sWit  point  au 
soufre  par  la  fusion  ; mais  si  on  fait  fondre 
ce  métal  avec  le  soufre  en  état  de  combinaison 
avec  la  potasse  , l’union  est  très-intime , et  il 
en  résulte  un  sulfure  de  cobalt  d’un  blanc 
jaunâtre  avec  indice  de  cristallisation,  et  qui 
peut  à peine  être  décomposé  par  la  chaleur. 

[ Phosphure.  ] 3.  En  projetant  successive- 
ment de  petits  morceaux  de  phosphore  dans 
du  cobalt  chauffé  au  rouge , on  obtient  un 
phosphure  de  cobalt  qui  contient  environ  o.o66 
de  phosphore.  11  est  blanc  et  fragile  , et  perd 
promptement  à l’air  son  éclat  métallique.  Le 
phosphore  en  est  séparé  par  la  chaleur , et  le 
métal  est  oxidé.  Ce  phosphure  est  beaucoup 
plus  fusible  que  le  cobalt  pur  (2). 

5i  Le  cobalt  ne  se  combine  point  avec  le  gaz 
azote , non  plus  qu’avec  l’acide  muriatique. 

[ S’allie  avec.  ] 6.  Le  cobalt  semble  capable 
de  s’unir  avec  le  plus  grand  nombre  des  métaux , 


(1)  Ann.  de  chiin.  XLII.  314. 

(3)  Pelietier,  AoDi  de  chim.  XliL  i34* 
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mais  ses  alliages  ne  soûl  que  très  - imparfaite- 
ment connus. 

[ L’or.  ] I . Hatchelt  ayant  fondu  ensemble 
Il  pai’ties  d’or  et  une  de  cobalt,  il  obtint  un 
alliage  d’une  belle  couleur  jaune , très-fragile 
et  à cassure  grenue.  Sa  pesanteur  spécifique 
étoit  de  1 7 . 1 1 2 ; le  volume  des  deux  métaux , 
de  I ooo  avant  la  fusion , étoit  après , de  i oo  i . 
Ainsi , ils  n’avoient  éprouvé  qu’un  très  - petit 
degré  d’expansion.  L’alliage  de  l’or  et  du  cobalt 
continue  d’étre  fragile , lors  môme  que  le  cobalt 
n’y  entre  que  pour  les  o.oi6;  mais  lorsqu’il  y 
est  en  proportion  moindre  , l’or  commence  à 
redevenir  ductile  (i). 

2.  L’alliage  du  cobalt  et  du  platine  n’a  pas 
été  examiné. 

\_L’argetU.'\  3.  En  fondant  ensemble  2 parties 
de  cobalt  et  une  d’argent  , on  obtient  après 
la  fusion  les  deux  métaux  séparément , l’ar- 
gent au  fond  du  creuset , et  le  cobalt  au-dessus 
de  l’argent.  Chacun  de  ces  métaux  cependant 
a absorbé  une  petite  portion  de  l’autre  , car 
l’argent  est  cassant  et  d’une  couleur  foncée, 
et  le  cob^t  est  plus  blanc  qu’à  l’ordinaire  (2).’ 


(1)  Hatchelt,  sur  les  Alliages  de  /'•r.p.-ig. 

(2)  Gellcrt,  p.  137. 
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4.  Le  cobalt  11e  sc  combine  point  avec  le 
inercur*». 

5.  On  connoît  à peine  l’alliage  du  cuKtc  et 
du  cobalt  (i). 

[ Le  fer.  ] 6.  L’alliage  ^du  fer  et  du  cobalt  est 
très-dur  et  très-difiicile  à rompre.  Le  cobalt 
contient  généralement  un  peu  'de  fer  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  ’à  en  séparer. 

[ L’éiain.  ] 7.  L’alliage  du  cobalt  et  de  l’étain 
est  d’uii  violet  clair  , et  formé  de  petits  grains. 

[ Le  plomb.  ] 8.  On  avoit  supposé  ‘ que  le 
cobalt  nie  s’unissoit  pas  au  plomb  par  la  fusion  , 
parce  qu’en  'fondant  ‘ensemble  parties  égales 
de  plomb  et  de  cobalt,  dn  obtenoit  les  dcirx 
métaux  sépai’és  apres  leur  fusion  , le  plomb 
au-dessous  et  le  cobalt  au-dessus.  Mais  en  faisaüt 
fondre  ensuite  te  cobalt  avec  le  fer  , on  s’est 
a^percu  qu’il  s’étôlt  combiné  avec  un  peu  de 
plomlt  J car  alors,  dans  sa  combinaison  avec 
le  fer , U s’en  sépa'roit  du  plomb  (3).  Mais 
Gmelin  a réussi  a former  cet  alliage  en- mettant 
mi  mélange  de  cobalt  en  ‘poudre  , et  de  lames 
minces  de  plomb  dans  un  creuset  recouvert 
de  charbon  pour  le  garantir  du  contact  de 
-fair  ,-eteu  le  faisant  ainsi  cbaufl’er  convenable- 


(i)  Cronstedt. 

(3)  Gellcrt,  p.  157. 
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ment.  Avec  partiçs  cgalcs  de  plomb.et  de<pbalt, 
les  deiix  métaux  paroissoienl  former  un  mé- 
lange homogène,  quoiqu’il  s’appcrçût  que  dans 
quelques  endroits  le  plomb  prédominoit.  Cet 
alliage  éloit  cassant  , susceptible,  d’un  plus  beau 
poli  que  le  plomb  auquel  il  ressembloit  moins 
qu’au  cobalt.  Sa  pcsauteur  spécifique  étoit  de 
8.12.  Deux  parties  de  plomb  et  une  de  cobalt 
formoient  un  alliage  de  mélange  uniforme  , 
plus  approchant  du  cobalt  que  du  plomb  , très- 
peu  malléable  et  plus  mou  que  le  précédent 
alliage.  La  pesanteur  spécifique  de  celui-ci  étoit 
de  8.28.  Lallrage  de  4 parties  de  plomb 
et  d’une  de  cobalt , étoit  encore  fragile  , ayant 
la  cassure  du  cobalt,  mais  le  poli  du  plomb.  Il 
cloil  plus  dur  que  le  plomb  ; ou  obtenoit , de  6 
parties  de  plomb  et  d’une  de  cobalt , un  alliage 
pb>s  malléable  que  les  précédons  , et  plus  dur 
tjiic  le  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  étoit  de 
9. 65.  Enfin  un  alliage  de  8 parties  de  plomb  et 
d’une  de  cobalt  éloit  encore  plus  dur  que  le 
plomb  , et  susceptible  (Ftin  meilleur  pôli.  11 
étoit  aussi  malléable  que  le  plomb.  Sa  pesspi-* 
teur  spécifique  étoit  de  9.78  (i). 

[ Le  m'c/{c‘/.  ] 9.  On  trouve  souvent  dans  la 
naluru  le  cubait  combiné  avec  le  nickel. 


(i)  Ann.  de  cliim,  XK.  55y.i 
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10.  Le  cobalt  ne  paroît  pas  susceptible  de 
s’unir  par  la  âision  avec  le  bismuth , ni  avec 
le  zinc. 


.Section  XX. 

Du  manganèse. 

[Histoire.']  i.  On  se  servoit,  depuis  bien 
longtems  dans  les  verreries,  d’un  minéral  de 
couleur  grise  ou  brune  , appelé  manganèse , 
en  latin  magnesia  , à cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  magnés  ou  aimant  suivant  l’opinion 
de  Boyle  qui  en  découvrit  une  mine  en  An- 
gleterre. Glaubert , en  i656  (i)  , et  Waiz , en 
1705  (3)  , firent  quelques  expériences  sur  ce 
minéral , auquel  les  chimistes  ne  sembloient  pas 
faire  beaucoup  d’attention.  La  plupart  des  mi- 
néralogistes s’accordoient  à le  regarder  comme 
une  mine  de  fer  -,  mais  Pott , qui  publia  en 
1740  > premier  examen  chimique  de  cette 
substance,  s’étant  assuré  que  souvent  elle  contient 
à peine  du  fer , Cronstedt  l’établit  dans  son 
Système  de  Minéralogie , qui  parut  en  1 768 , 
comme  consistant  principalement  en  une  jterre 


(1)  Prosperitas  Germaniw. 

(2)  Ceschichte  de  Weigleb.  I.  127. 
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d’une  nature  particulière.  Rinman  examina  de 
nouveau  ce  minéral , en  1765  (i)  et  en  1770. 
Kaim  fit  connoître , à Vienne , les  résultats 
des  expériences  qu’d  avoit  faites  pour  prouver 
qu’on  en  pouvoit  extraire  un  métal  différent 
de  tous  ceux  alors  çoimus  (a).  Bergman  , à 
qui  la  même  idée  étoit  déjà  venue  , avoit  en- 
gagé Sebéele  en  1771  à entreprendre  un 
travail  suivi  sur  le  manganèse.  La  Dissertation 
de  ce  chimiste  sur  cette  substance,  qui  parut 
en  1774»  est  un  chef-d’œuvre  d’analyse , et  con- 
tient quelques-unes  des  plus  importantes  décou- 
vertes de  la  chimie  moderne.  Bergman  annonça 
aussi , dans  la  même  année  , que  le  minéral 
alors  appelé  manganèse , étoit  un  oxide  mé- 
tallique (3)  dont  il  avoit  plusieurs  fois  essayé 
sans  succès  d’opérer  la  réduction  , parce  quo 
toute  la  masse  se  transformoit  en  scories  , ou 
bien  il  ne  s’en  séparoit  que  de  petits  globules 
attirables  à l’aimant.  Cette  difficulté  de  fusion 
le  porta  à soupçonner  que  le  métal  contenu 
dans  le  manganèse  avoit  beaucoup  d’analogie 
avec  le  platine  j mais  par  de  nouvelles  expé- 
riences sur  l’oxide  de  manganèse  , Gabn  parvint 


(0  Mém.  Stockholm.  1766,  p.  235. 
(2)  De  Mctallis  dubiis , p. 

(5)  OpuSC.  II.  20  t. 
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depuis  à en  obtenir  le  métal  par  le  procédé 
suivant.  U enduisit  l’intérieur  d’un  creuset  de 
pmssière  de  charbon  humectée  d’eau  ; il  mit , 
avec  de  l’huile  , dans  ce  creuset  un  peu  du 
minéral  réduit  à l’état  de  pâte  et  sous  forme 
de  boule  , et  il  le  remplit  de  poussière  de 
charbon.  Il  luta  un  autre  creuset  sur  celui-ci 
et  exposa  le  tout  pendant  quatre  heures  , à 
une  chaleur  très  - intense.  11  trouva  au  fond 
du  creuset  un  bouton  métallique  , oti  plutôt 
un  certain  nombre  de  petits  globules  métal- 
liques , dont  le  poids  correspondoit  aux  0.35 
celui  du  minéral  employé  (i).  Il  est  aisé  de 
voir  par  quels  moyens  cette  réduction  s’ctl'ectuaj 
l’oxigène  de  l’oxide  attiré  par  le  charbon  avoit 
abandonné  le  métal  appelé  manganèse.  Il  fut 
depuis  l’objet  de  recherches  plus  étendues , 
faites  par  llseman  , en  1782,  Hielm , en  1785, 
et  Bindheim  , en  1789. 

\ Propriétés.  \ i.  læ  inauganese  , lorsqu’il 
est  pur,  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  gris.  Son 
tissu  est  grenu  ; il  n’a  ni  saveur  ni  odeur. 

3.  Sa  dureté  est  9 , ou  égale  à celle  du  fer. 
Sa  pesanteur  spécillque  est , suivant  Bergman  , 
d’environ  ti.85ô  (2). 


(1)  Bergman.  II.  an. 

(2)  Opusc.  II.  2o5. 
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3.  Il  est  très  cassant , et  ne  peut  être  écroui 
ni  tiré  en  iJIs.  Ou  ne  conuolt  pas  sa  ténacité. 

4.  Il  ne  l'ond , suivant  Morveau  , qu’à  la 
température  de  160"  de  Wcdgewood  , et  par 
conséquent  , il  est  un  peu  moins  (iisibte  que  le- 
fer. 

5.  11  est  attirable  à l’aimant  lorsqu’il  est  reduit 
en  poudre,  ce  qui  est  vraisemblablement  dù 
à une  petite  ptu’tion  de  fer  qu’il  contient  et 
qu’il  est  très-dilRcile  d’en  séparer. 

[ S’oæide.  j 2.  Le  manganèse  se  combine 
très-rapidement  avec  l’oxigèiic  de  l’atmosphère; 
il  perd  proni[ileinent  sou  éclat  à l’air,  et  de- 
vient successivement  gns , violet,  brun  et  noir. 
Cette  altération  ilans  sa  couleur  a lieu  en- 
core plus  promptement  ^ Itirsqu’on  chauH'e  le 
métal  avec  le  contact  de  l’air.  11  paroît  suscep- 
tible de  se  coiidjincr  avec  l’oxigène  en  trois 
portions  ditTéientes  ; et  dans  ces  trois  divers 
états  d’oxidallon  , il  forme  les  oxides  blanc 
rouge  et  noir. 

[ Protoxidc.  ] i . On  obtient  le  protoxide  , 
ou  l’oxide  blanc  , eu  faisant  dissoudre  l’oxide 
noir  de  manganèse  dans  l’acide  nitrique , et  en 
y ajoutant  uli  peu  de  sucre  ; le  sucre  attire 
l’oxiglrae  de  l’oxide  noir,  le  convertit  en  oxide 
blanc  qui  est  dissous  par  l’acide.  En  mettant 
une  fpiantitc  suflisanic  de  potitsse  dans  cette 
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dissolution , le  protoxide  est  précipité  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche.  Cet  oxide  blanc 
est  composé,  d’après  Bergman  , de  8o  parties 
de  manganèse,  et  de  ao  d’oxigènc.  Lorsqu’il 
est  exposé  à l’air , il  en  attire  promptement 
l’oxigcne  , et  est  converti  en  oxide  noir  (i). 

[ Deutoxide.  ] a.  On  forme  le  deutoxide , ou 
oxide  rouge  , eu  dissolvant  l’oxide  noir  dans 
l’acide  stdfurique , sans  addition  d’aucune  subs- 
, tance  combustible.  Lorsque  l’oxide  noir  de  man- 
ganèse étant  mis  à l’état  de  pâte  avec  l’acide 
sulfurique  , on  le  chauffe  dans  une  cornue , il 
SC  dégage  une  grande  quantité  de  gaz  oxigène , 
et  l’oxide  ainsi  dépouillé  d’une  portion  de  son 
oxigène  se  dissout  dans  l’acide.  On  distille  alors 
jusqu’à  siccité  , on  met  de  l’eau  sur  le  résidu  , 
et  on  filtre.  On  a une  dissolution  de  sulfate  de 
manganèse  colorée  en  rouge  , dont  on  préci- 
pite , par  un  alcali  , la  substance  rouge  qui.  est 
Voxide  rouge  de  manganèse.  Cet  oxide  est 
composé  , suivant  Bergman  , de  74  parties  de 
manganèse  , et  de  26  d’oxigène  (a).  II  se  con- 
vertit également  en  oxide  noir  par  son  expo- 
sition à l’air  dont  il  attire  l’oxigène'. 

[ Peroxide.  ] 5.  Le  peroxide  , ou  oxide  noir 


(1)  Opusc.  II.  21 1. 

(2)  Ibid.  2i5. 
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de  manganèse  , existe  abondamment  dans  la 
nature  j c’est  presque  toujours  dans  cet  état  que 
le  manganèse  s’y  trouve  , et  c’est  à cet  oxide 
noir  que  fut  originairement  appliquée  la  déno- 
mination de  manganèse.  On  peut  le  former 
très-promptement  par  la  simple  exposition  du 
métal  à l’air.  L’oxide  noir  de  manganèse  con- 
tient , d’après  Fourcroy  , 6o  parties  de  man- 
ganèse et  40  d’oxigène  (i). 

Lorsqu’on  le  chauffe  au  rouge  dans  une 
cornue  de  terre  , il  fournit  en  abondance  du 
gaz  oxigène  qu’on  peut  recueUHr  dans  des  vais- 
seaux convenables.  Il  est  à-peu-près  réduit  par 
cette  opération  à l’état  d’oxide  rouge  ; mais  en 
l’exposant  à l’air  et  en  l'humectant  au  besoin  , il 
absorbe  une  nouvelle  quantité  d’oxigène  qu’on 
peut  encore  en  retirer  par  le  même  procédé  (3). 
L’oxide  blanc  de  manganèse  ne  donne  pas  par 
ce  moyen  de  gaz  oxigène  , ce  qui  prouve  que 
la  portion  qui  y est  combinée  est  retenue  avec 
tme  affinité  plus  forte  que  celle  additionnelle 
qui  le  constitue  oxide  noir.  Seguin  a observé 
que , dans  quelques  circonstances  , l’oxide  noir 


(1)  Fourcroy.  V.  177. 

(2)  Je  crois  nécessaire  d’observer  que  cette  absorption 
ne  m’a  bien  réussi  que  lorsque . les  oxiefes , blanc  ou 
rouge  de  manganèse  ; avoient  été  précipités  par  un  acide« 
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avant  de  passer  au  rouge , émet  une  certaine 
quantité  de  gaz  azote  (i).  Lorsqu’il  reste  pen- 
dant longterns  exposé  à une  forte  «!lialeur  , il 
prend  une  couleur  verte.  Dans  cet  état  , l’acide 
sulfurique  le  rend  blanc  , mais  ne  le  dissout 
pus  (2). 

[4.  Union  avec  les  combustibles  J]  i“.  Le  man- 
ganèse ne  SC  combine  point  avec  l’hydrogène.  Sa 
dissolution  dans  l’acide  sulfurique  , produit 
une  masse  noire  spongifuise  de  carbure  de 
fer.  C’est  ce  qui  l’avoit  fait  considérer  comme 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  carbone  -, 
mais  il  est  plus  probable  que  le  carbone  est  com- 
biné avec  le  fer  , qui  est  presque  toujours  pré- 
sent dans  le  manganèse.  Ilsembleroit  cependant 
que  le  carbure  de  fer  est  capable  d’union  avec 
ce  métal  , et  qu’il  forme  toujours  .une  partie 
de  l’acier. 

[ Sulfure.  ] 2°.  Bergman  ne  put  réussir  à 
con»L'iner  le  manganèse  avec  le  soufre  , mais 
avec  8 parties  d’oxide  noir  , et  3 de  soufre  , 


^(0  II  est  très-vraisemblable  que  ce  gax  azote  prove»' 
tpit  de  la  liltralion  de  l’air  à Uaycjs  la  corauQ  dtierciL. 
dans  laquelle  on  ebaulfe  le  manganèse.  Je  ne  nie  suis 
jamais  apporçu  qu’il  se  dégageât  de  gai  azote  lorsque  je 
cbauffüis  le  manganèse  dans  une  cornue  de  1er. 

(p.)  Bergman.  IL  21O.  ' ’ * 
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il  réussit  à former  celle  ünlon , et  obtint  un 
oxide  sulfuré  de  manganèse  de  couleur  verte  , 
donnant , par  les  acides,  du  gaz  hydrogène  sxd- 
furé  (i).  On  ne  peut  néanmoins  révoquer  en 
doute  , la  possibilité  de  l’union  du  soufre  avec 
le  manganèse  , puisque  Proust  a trouvé  le  sul- 
fure de  manganèse  natif , dans  celle  des  mines 
de  tellure , connue  sous  le  nom  de  mine  d’or  de 

Nagyag  (3)- 

[ Phosphure.  ] 5®.  La  combinaison  du  phos- 
phore avec  le  manganèse  s’opère  facilement  en 
fondant  ensemble  parties  égales  de  ce  métal  et 
de  verre  phosphorique  , ou  en  jetant  du  phos- 
phore dans  du  manganèse  chautlc  au  rouge.  Le 
phosphure  de  manganèse  est  blanc  , cassant  , 
grenu  avec  tendance  à cristalliser.  Il  ne  s’altère 
point  à l’air.  Il  est  plus  fusible  que  le  manga- 
nèse. Ijorsqu’on  le  chaufl'e  , le  phosphore  brûle 
et  le  métal  est  oxidé  (5). 

4".  Le  manganèse  ne  se  combine  avec  aucun  , 
des  coi-ps  sinqdes  incombustibles. 

[ S'allie.  ] 5.  Le  manganèse  forme  avec  un 
grand  nombre  de  métaux,  des  alliages  qui  n’ont 
été  qu’imparfaiicment  examines. 


(1)  Bergman.  II.'  221. 

(2)  Journ.  de  phjs  LVI.  1. 

(3)  Pelletier,  .\nn.  de  chim.  XIII. 
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[ Avec  V or.  j i . iNous  devons  à Hatchelt 
plusieurs  expériences  intéressantes  sur  l’alliage  du 
manganèse  et  de  l’or.  11  mêloit  et  brùloit  à plu- 
sieurs reprises , de  l’huile  d’olive  avec  de  l’oxide 
noir  de  manganèse  , après  quoi  il  enveloppa 
un  morceau  d’or  de  cet  oxide  , et  le  plaça  dans 
un  creuset  enduit  de  poussière  de  charbon  et 
bien  luté.  Le  creuset  fut  exposé  pendant  trois 
heures  à une  forte  chaleur.  Par  ce  moyen , une 
portion  de  l’oxide  de  manganèse  fut  réduite  , et 
le  métal  se  combina  avec  l’or.  Cet  alliage  étoit  à 
l’extérieur  d’un  gris  jaunâtre  pâle  , avec  un  éclat 
considérable , et  presque  égal  à celui  de  l’acier 
poli.  Il  étoit  très-dur  et  un  peu  ductile.  Sa  cas- 
sure étoit  lâche  , très-spongieuse  et  d’une  cou- 
leur grise  rougeâtre.  11  n’étoit  point  altérable  à 
l’air.  M.  Bingley  , qui  fit  l’analyse  de  cet  alliage  , 
trouva  qu’il  varioit  dans  ses  proportions  de  man- 
ganèse des  o.iaS  aux  o.i  1 1 de  la  masse.  11  est 
d’une  fusion  plus  diflicile  que  l’or.  Lorsqu’on 
le  fient  en  fusion  avec  le  contact  de  l’air  , la  to- 
talité du  manganèse  est  oxidée  et  surnage  à la 
surface.  Le  manganèse  peut  être  séparé  de  cet 
alliage  par  la  coupellation  avec  le  plomb  (i). 

[ Le  cuivre.  ] Le  manganèse  s’unit  facilement 
avec  le  cuivre.' Le  composé  , suivant  Bergman, 


(i)  Uatcliett,  sur  les  Alliages  de  Vor , p.  aa. 
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est  trcs-malléable.  II  est  de  couleur  rouge  , qui , 
à la  longue  passe  quelquefois  au  vert.  Gmelin 
tenta  , par  beaucoup  d’expériences , de  former 
cet  alliage  par  la  fusion  de  l’oxide  noir  de  man- 
ganèse et  du  cuivre  ; il  y réussit  en  partie , et 
proposa  de  substituer  cet  alliage  à celui  du  cuivre 
et  de  l’arsenic  qu’on  emploie  dans  les  arts  (i). 

[ Le  fer.  ] Le  manganèse  s’unit  facilement  au 
fer  , puisqu’on  ne  le  trouve  presque  jamais 
exempt  de  mélange  avec  ce  métal.  Le  manga- 
nèse donne  au  fèr  une  couleur  blanche  et  le 
rend  cassant.  Il  se  combine  aussi  avec  l’étain , 
mais  à peine -avec  le  zinc  (2). 

Le  manganèse  ne  se  combine , ni  avec  le 
memire  ni  avec  le  bismuth.  Gmelin  trouva 
que  l’alliage  du  manganèse  avec  ce  dernier  mé- 
tal ne  pouvoit  se  former  que  très-difficilement , 
et  que  son  union  avec  l’antimoine  ctoit  très- 
imparfaite  (3).  Les  chimistes  n ont  point  essayé 
de  combiner  le  manganèse  avec  le  platine  , l’ar- 
gent , le  nickel  et  le  cobalt. 


(1)  Ann.  de  chim.  I.  5o5. 

(3)  Bergman.  II.  ao5. 

(5)  Ann.  de  chim.  XIX.  366. 
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Du  chrome. 

Histoire . I.  Leliman  donna  , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à liun’on  en  1766  , la  pre- 
inicre  description  d’un  niinéi-al  d’un  beau  routée , 
avec  une  nuance  de  jaune  , crisiailisé  eu  p)^ra- 
inides  (juadrilatères  , qui  se  Irouvoil  dans  la 
minei.de  Beresof , près  d’Ekaterimbourg  en  Si- 
bérie. Ce  minéral  connu  sous  le  nom  de  mine 
de  plomb  rouge  de  Sibérie  , étoit, employé  en 
peinture  ; il  est  devenu  extrêmement  rare  et 
cher.  11  (ut  examiné  bientôt  après  par  Pallas  qui 
le  considéra  comme  un  composé  de  plomb , 
d’arsenic  et  de  soufre.  Macqnart  qui  avoit  été 
envoyé  en  1783  , en  expédition  minéralogique 
dans  le  nord  de -l’Europe  , en  rapporta  une 
certaine  quantité  à Paris  , où  il  en  fît  l'ana- 
lyse .conjoiutcment  avec  .V’auquelin . eu  1789. 
Ces  chimistes  annoncèrent, que  c’étoit  un  com- 
posé d’oxide  de  plomb  et  de  fer  j,de.son  côté  , 
Bindheim  assuroit  .y  avoir  trouvé  le  ; plomb  , 
l’acide  molybdique  et  le  nickel.  C’est  cette  dis- 
cordance dans  les  résultats  des  analyses  , qui 
porta  Vituquelin  , déjà  maitre  consommé  dans 
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l’art  d’analyser  les  niluéraux,  à faire  en  1797(1)  , 
de  nouvelles  recherches  sur  celui-ci , et  il  trouva 
que  c’étoit  une  combinaison  d’oxide  de  plomb  et 
d’un  acide  avec  une  base  métallique , qui  n’avoit 
point  encore  été  examinée.  En  chauflant  très-for- 
tement cet  acide  dans  un  creuset  de  charbon , il 
le  réduisit  en  un  métal  auquel  il  donna  le  nom  de 
chrome  {pL).  Les  expériences  de  Vauquelin  ont  été 
'répétées,  et  confirmées  depuis  par  Klaprolh(5) , 
Gmelin  (4)  et  Mussin-Puschkin  (5). 

\^Propriétés On  ne  s’est  assure  que  d’un  très- 
petit  nombre  des  propriétés  de  ce  métal  : il  est 
blanc,  tirant  sur  le  jaune,  très-fragile,  et  extrê- 
mement difficile  à fondre.  11  est  peu  altérable 


(1)  Ann.  de  chim.  XXV.  et  194. 

(a)  De  x.f*f**  ) ^ cause  de  la  propriété  qu’il  a do  co- 
lorer, d’une  manière  remarquable,  les  autres  corps. 

(5)  Ann.  de  Crell.  1798.  I.  80.  Klaproth  examina  la 
mine  de  plomb  rouge  par  suite  de  l'analyse  de  Bindheim  . 
Ses  expériences  le  portèrent  à conclure  que  l’acide  mé- 
tallique, combiné  avec  le  plomb,  n’étoit  pas  l’acide 
iiiolybdique , mais  celui  de  quelque  nouveau  métal  inconnu. 
L’échantillon  qu’il  avoit  de  ce  minéral  étant  trop  peu 
considérable  j il  ne  lui  fut  pas  possible  de  pousser  plus 
loin  ses  recherches  -,  ce  fut  dans  ces  entrefaites  que 
Vauquelin  publia  ses  expériences. 

(4)  Ibid.  1799.  I.  275. 

(5)  Ibid.  1798.  I.  55i,  etc. 

I.  ' ag 
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à l’air  j il  est  probable  que  l’eau  a égale- 
ment peu  d’action  sur  lui.  Celle  qu’il  éprouve 
des  acides  est  foible  ou  lente.  L’acide  nitrique 
le  convertit  graduellement  en  un  oxide  en 
lui  fournissant  de  l’oxigène. 

[ S’oxide.  ] 2.  Le  chrome  semble  capable 
de  se  combiner  avec  l’oxigène  en  trois  propor- 
tions dlllërentes , et  d’être  , par  conséquent , dans 
les  trois  états  distincts  ü^oxide  vert , d’oxide 
brun  , et  d’oxide  jaune  ou  acide  chromique. 

1 . On  obtient  le  protoxide  , ou  oxide  vert , 
en  chauffant  l’acide  chromique  dans  des  vais- 
seaux clos  ; le  gaz  oxigène  se  dégage  , et  ce  qui 
reste  est  l’oxide  vert. 

2 . Le  deutoxide  , oxide  brun  , est  l’intermé- 
diaire entre  l’oxide  vert  et  l’acide  chromique. 
Mussin-Puschkin  qui  le  décrivit  le  premier , 
le  compare  à l’oxide  brun  de  fer.* Il  n’a  rien 
dit  du  procédé  par  lequel  il  l’avoit  obtenu  (i). 

3.  Le  peroxide  , ou  acide  chromique  , se 
trouve  natif  dans  la  mine  de  plomb  rouge.  C’est 
une  poudi’e  rouge , ou  jaune  orangé , soluble 
dans  l’eau  , composée  de  53  parties  de  chrome 
et  de  67  d’oxigène. 

Les  autres  propriétés  du  chrome  n’ont  pas 
été  examinées. 


(1)  Ann.  de  Crell.  1798.  II.  4^5. 
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Section  XXII. 

D»  luratie. 

[ Histoire.  ] On  trouve  dans  la  mine  de 
Georges  Wagsfort  à Johann  Georgonstadt  eu 
Saxe  , un  minéral  qui  ÿ existe  en  partie  sans 
aucun  mélange  avec  d’autres  substances , et  en 
partie  stratifié  avecdlflcrentes  espèces  de  pierres 
et  de  terres.  La  première  variété  est  de  couleur 
noirâtre  , tirant  sur  le  gris  foncé.  Elle  a peu 
d’éclat.  Son  tissu  est  serré,  et  sa  cassure  présente, 
même  dans  les  plus  petites  molécules , une  sur- 
face en  quelque  sorte  conchoïdale.  Elle  est  en- 
tièrement opaque  , passablement  dure  , et  se 
réduit , par  la  pulvérisation , en  une  poudre 
.noire.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ 
7.500.  La  seconde  variété  se  distingue  par  sa 
couleur  d’un  plus  beau  noir  , parsemée  de  quel- 
ques points  rougeâtres.  Elle  est  moins  dure. 
On  la  renonnoît  encore  à son  éclat  <pil  ressem- 
ble à celui  du  charbon  de  terre  ,’et  à la  nuance 
verte  que  prend  sa  couleur  noire  lorsqu’elle  est 
réduite  en  poydre  (i). 


(1)  Klaproth,  Jour.  d«  Crell.  Trad.  angl.  If  126. 
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Ce  fossile  s’appeloit  pechblende  , el  les  tiii“ 
îiéralügistes  , induits  en  erreur  par  celte  déno- 
mination (i),  l’avoienl  considéré  comme  une 
mine  de  zinc  , jusqu’à  l’époque  où  le  célèbre 
W'crner  jugeant , par  son  tissu  , sa  dureté  et  sa 
pesanteur  spécifique  , que  ce  n’étoit  pas  une 
blende  , le  plaça  parmi  les  mines  de  fer.  On 
soupçonna  depuis  que  ce  minéral  contenoit  le 
tungstène , et  cette  conjecture  paroissoit  con- 
firmée par  les  expériences  de  quelques  minéra- 
logistes allemands , publiées  dans  le  journal  des 
Mineurs  (a)  , lorsque  Klaproth , ayant  sovimis 
ce  minéral  à l’analyse  en  1 789 , reconnut  qu’il 
consistolt  principalement  en  une  combinaison 
de  soufi  e avec  un  métal  particulier  auquel  il 
donna  le  nom  iïurane  (5). 

L’urane  examiné  depuis  par  Rlchter  , a été 
récemment  encore  l’objet  d’une  suite  d’expé- 
riences importantes  publiées  par  Bucholz  (4).  , 


(1)  Blende  est  le  nom  qu’on  donne  aux  minet  de  zinc, 

(2)  Ann.  de  Crell. 

(5)  ïyUmnus  nom  donné  par  M.  Bode  à 

la  nouvelle  planète  découverte  par  Herschell,  et  adopté 
par  les  astronomes  allemands.  M.  Klaproth  avoit  d’abord 
appelé  ce  métal  uranite,  mais  il  changea  depuis  ce  nom 
dans  celui  d’urane. 

{ifl  Jour,  de  Gehlen.  IV.  17. 
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[ Préparation.  ] Pour  extraire  l’iirane  de  sa 
miue  , on  traite  le  minéral  par  l’aeide  nitrirpe 
qui  en  dissout  la  portion  métallique , et  laisse  la 
plus  grande  partie  des  corps  étrangers.  Celte 
dissolution  contient  ordinairement  avec  l’urane, 
du  fer , du  cuivre  et  de  la  chaux.  En  l’évaporant 
à siccité  , et  en  exposant  le  résidu  dcsséi  hé 
à une  chaleur  ménagée  , le  fer  est  rendu 
insoluble  dans  l’eau  distillée  qui  peut  dis- 
soudre les  autres  substances  dont  on  le  séparé 
par  ce  moyen.  En  ajoutant  de  l’ammoniaque  a 
la  dissolution  , et  en  l’y  laissant  pendant  quel- 
que tems  en  digestion , elle  s’empare  du  cuivre 
et  précipite  l’iirane.  Après  avoir  bien  lave  lo 
précipité  avec  de  l’ammoniaque  jusqu  a ce  que 
la  liqtieur  du  lavîige  ait  entièrement  cessé  d’être 
colorée  , on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique.  On 
concentre  la  dissolution  par  l’évaporation , et 
on  la  met  à cristalliser.  On  retire  les  cristaux 
colorés  en  vert  qu’elle  produit  , on  les  fait  sé- 
cher sur  du  papier  brouillard , on  les  dissout 
dans  l’eau  et  on  met  de  nouveau  ce  liquide  à 
cristalliser.  On  parvient  à séparer  ainsi  la  tota- 
lité de  la  chaux , et  les  cristaux  ne  contiennent 
plus  à la  fin  que  l’oxide  pur  d’urane  uni  à l’a- 
cide nitrique.  On  les  chauffe  au  rouge,  et  il 
reste  une  poudre  jaunâtre  qui  est  l’oxide  d’urane. 
On  mêle  cette  poudre  avec  une  petite  quantité 


454  métaux  fragiles. 

de  poussière  de  cliarbou  , on  expose  le  mélange 
à une  chaleur  violente  , et  l’oxide  est  réduit  k 
l’élal  métallique  (1). 

[ Propriétés . ] i . On  n’a  pu  se  procurer  jus- 
qu’à présent  l’uranc  en  masses  un  peu  considé- 
rables , parce  que  la  chaleur  qu’il  exige  pour  sa 
fusion  est  de  beaucoup  supérieure  à celle  qui 
peut  être  produite  dans  les  fourneaux.  Il  résulte 
des  essais  de  fiucholz  sur  la  fonte  de  ce  métal , 
qu’on  ne  peut  se  servir  avec  avantage  d’aucun 
flux  pour  la  rendre  plus  facile.  U n’attribue  pas 
cette  propriété  réfractaire  à la  présence  du  fer  , 
ainsi  que  l’avoit  soupçonné  Richter  ; il  pense 
que  la  poudre  de  charbon  en  trop  grande  pro- 
portion  , nuit  à la  fonte , et  que  le  meilleur 
moyeu  de  l’opérer  avec  succès  est  de  ne  mêler 
l’oxide  qu’avec  les  o.o5  de  son  poids  de  char- 
bon. U faut  renfermer  ce  mélange  dans  un 
creuset  de  charbon , afin  de  le  garantir  du  con- 
tact de  l'air  , et  l’exposer  ainsi  à la  chaleur  la 
plus  forte  possible.  A la  chaleur  de  170®.  de 
Wedgewood,  KJaproth  obtint  une  masae  métal- 
lique poreuse  d’une  cohérence  assez  ferme  ; et 
Bucholz  l’eut , à-peu-près  , dans  le  même  état. 

2.  L’urane  obtenu  par  ce  procédé,  est  de 


(1)  Bcitragc  de  Klaproth.  II.  /^76.  TraJuct.  anglaise,, 
e^'Bucholi,  Jour,  de  Gclhen.  lY.  19. 
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couleur  gris-de-fer;  U a beaucoup  d éclat.  11  cède 
à l’action  de  la  lime  ; on  neconnoitnisa  malléabi- 
lité ni  sa  ductilité.  Sa  pesanteur  spécifique  n’est, 
d’après  les  essais  de  Klaproth  , que  de  8.100  , 
tandis  que  Bucholz  l’a  trouvée  être  de  9.000. 

[ Sa  combinaison  avec  Voxigène.  ] 3.  Nous 
voyons  par  les  expériences  de  Bucholz  que  l’u- 
rane  est  capable  de  s’unir  à l’oxigène  en  diverses 
proportions. 

[ Protoxide.  ] i . Lorsqu’on  chauffe  l’uranc 
au  rouge  avec  le  contact  de  l’air  , il  éprouve 
une  sorte  de  combustion  , il  devient  ardent 
comme  im  charbon  embrasé  , et  se  convertit 
promptement  en  une  poussière  noire  grisâtre  , 
qui  ne  change  plus  par  la  continuation  de  la 
chaleur.  Cette  poudre  est  le  protoxide  d’urane. 
100  parties  du  métal  ainsi  oxidé,  en  produi- 
sent 105.17,  et  par  conséquent  cet  oxide  , est 
composé  d’environ 

. 1 urane. 

4.9  ozigène. 

100.0  (1) 

\^Peroxide.'\  2.  L’urane , ou  son  oxide, 
étant  dissous  dans  l’acide  nitrique  , si  on  traite 


(i)  Bucholz,  Jour,  de  Gclhen,  IV.  35. 
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la  dissolution  avec  un  alcali , le  métal  en  est 
précipite  à l’état  d’un  peroxide.  On  obtient  le 
même  peroxide  en  précipitant  l’urane  de  sa  dis- 
solution dans  les  acides  sidfurique  ou  muria- 
tique , et  en  l’exposant  à l’air  lorsqu’il  est  encore 
humide.  Le  peroxide  , ainsi  formé  , après  avoir 
été  lavé  et  séché  , est  jaune  , insipide  et  inso- 
luble dans  l’eau  ; il,  se  dissout  avec  effervescence 
dans  l’acide  muriatique  , et  avec  dégagement 
de  gaz  acide  oximuriatique.  Il  est  composé  , 
suivant  Bucholz , de  76  à 80  parties  d’urane  , 
unies  à 24  ou  20  parties  d’oxigène  j ainsi  100 
parties  du  métal  augmentent  en  poids  par  cette 
peroxidation  de  manière  à devenir  126  et  1 5 r . 
On  n’en  a pas  encore  reconnu  , par  des  expé- 
riences , les  proportions  exactes  (i). 

[ Autres  oxides.  ] 5.  Bucholz  pensa , qu'outre 
ces  deux  oxides  , l’uranc  est  encore  ' suscep- 
tible de  divers  degrés  intermédiaires  d’oxi- 
dation , dont  chacun  est  caractérisé  par  une 
nuance  particulière  de  couleur.  Lorsque  l’oxide 
noir  est  précipité  par  Fammoniaque  de  sa 
dissolution  dans  l’acide  sidfurique , il  est  d’a- 
bord d’un  gris  noirâtre  , mais  il  passe  promp- 
tement au  violet.  Lorsque  la  dissolution  de  l’u-r 
rane  dans  l’acide  nitrique  est  évaporée  à siccité  , 


(i)  Lucliok,  Jour,  (le  Gellien.  IV*  37. 
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en  chauffant  au  rouge  le  résidu  , il  reste  une 
poudre  d'un  brun  jaunûtre  tirant  sur  le  vert. 
Bncholz  considère  toutes  ces  coideurs  comme 
indiquant  autant  de  degrés  d’oxidation  , et 
comme  produisant , dans  chacune  de  leurs  va- 
riations , un  oxide  particulier  dont  il  établit 
ainsi  l’ordre  et  la  suite  (i). 


Protoxide. noir  gris&tre. 

Second  oxide. noir  foncé  tirant  sur  le  violet. 

Troisième  oxide brun  verdâtre. 

Quatrième  oxide vert  grisâtre. 

Cinc|uieme  oxide orangé. 

Peroxide jaune  citron. 


3.  On  n’a  tenté  de  combinai  l’urane  avec 
aucun  des  corps  combustibles  simples  , excepte 
le  soufre. 

\^Sulfure.  ] Klaproth  mêla  le  peroxide  d’urane 
avec  le  double  de  son  poids  de  soufre.  11  chauffa 
le  mélange  dans  une  cornue , jusqu’à  ce  que  la 
plus  grande  partie  du  soufre  eût  été  dégagée. 
Le  résidu  étoit  une  masse  compacte  de  couleur 
brune  noirâtre.  En  augmentant  la  chaleur,  le. 
reste  du  soufre  se  dissipa  et  laissa  l’urane  à l’état 
métallique  sous  la  forme  d’une  poudre  noire, 
grossière  et  pesante  (a).  Les  expériences  de. 


(1)  Bm'holz,  Jour,  de  Gelhen.  IV.  4®- 

(2)  Beitrage.  II.  ^i3.. 
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Budiolz,  quoique  faites  d’une  autre  manière , loi 
donnèrent  à-peu-près  les  mêmes  résultats  ; il  fit 
bouillir  jusqu’à  siccité  un  mélange  de  soufre  et 
d’oxide  d’urane  dans  une  dissolution  alcaline.  11 
fit  chauflTer  le  résidu  au  rouge , et  le  traita  en- 
suite avec  l’eau  distillée.  Il  resta  une  poudre 
brune  noirâtre , et  la  dissolution  présentoit  des 
cristaux  en  petites  aiguilles  de  couleur  rouge.  Le 
composé  qu’il  ayoit  obtenu  ainsi  donna  dans 
une  expérience  du  gaz  hydrogène  sulfuré , en  le 
dissolvant  dans  l’acide  muriatique  , ce  qui 
prouve  que  ce  n’étoit  pas  un  oxide  sulfuré , mais 
im  sulfure  d’urane  (i). 

4.  L’urane  «e  .se  dissout  qu’imparfaitement 
dans  l’acide  muriatique,  et  il  est  probable  que 
l’azote  n’a  point  d’actiou  sur  lui. 

5.  On  n’a  aucune  connoissance  des  combi- 
naisons que  l’uranc  est  susceptible  de  former 
avec  les  autres  métaux.  Bucholz  n’ayant  pu  se 
procurer  une  quantité  suffisante  de  ce  métal , les 
expériences  qu’il  se  proposoit  de  faire  à cet 
egard  n’ont  pu  avoir  lieu. 


(1)  Journ.  de  Gelhen.  IV.  47* 
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Section  XXIII. 

Du  molybdène. 

, [ Histoire.  ] Ijc  mot  grec  , en  latin 

plumhago , semble  avoir  été  employé  par  les 
anciens  pour  désigner  différens  oxides  de  plomb  ; 
mais  les  modernes  l’appliquèrent  indistincte* 
ment  à toutes  les  substances  dont  les  propriétés 
sont  d’être  légères  , friables  , de  couleur  foncée , 
douces  et  grasses  au  toucher,  et  de  tacher  les 
doigts.  Schécle  est  le  premier  qui , ayant  exa- 
miné avec  attention  ces  divers  minéraux , trouva 
qu’il  y en  avoit  deux  très-distincts  qu’on  avoil 
confondus  ensemble.  U appropria  le  xaolphim- 
bago  à celui  d’entre  eux  composé  de  carbone 
et  de  fer , que  nous  avons  déjà  décrit  sous  la 
dénomination  de  plombagine,  et  il  appela  l’autre 
molybdène. 

Le  molybdène  est  composé  de  particules 
écailleuses  , adhérant  légèrement  les  unes  aux 
autres.  Sa  couleur  bleue  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  plomb.  Par  l’analyse  qu’en  fit  Schéele 
en  1778,  il  en  obtint  du  soufre  et  une  poudre 
blanchâtre  à laquelle  d reconnut  les  propriétés 
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d"un  acide  , et  qu’en  conséquence  il  appelle? 
acide  de  molybdène  (i).  Bergman  présumant, 
d’après  les  propriétés  de  cet  acide,  que  ce  devoit 
être  un  oxide  métallique  , il  engagea  Hielm  en 
1782  , à entreprendre  le  travail  et  la  suite  d’ex- 
périences par  lesquelles  il  réussit  à en  obtenir  le 
métal  auquel  il  donna  le  nom  de  molybdène  (2). 
Son  procédé  consistoit  à former  une  püte  de 
eet  acide  avec  de  l’huile  de  lin,  et  de  la  chauffer 
dans  un  creuset  à un  feu  très-violent  (5). 

Les  expériences  de  Schéele  répétées  depuis 
par  Pelletier  (4) , llscman  (5)  et  Heyer  (f>)  , fu- 
rent non-seulement  confirmées , mais  encore 
celles  faites  par  ces  philosophes  présentèrent 
beaucoup  de  faits  nouveaux  qui  ne  laissèrent 
plus  aucun  doute  sur  la  nature  métallique  de 
l’acide  molybdique , quoiqu’à  raison  du  très- 
violent  degré  de  chaleur  qu’exige  la  fusion  du 
molybdène,  ils  n’eussent  alors  j>ii  en  obtenir 
que  quelques  parcelles  à l’état  de  métal.  Il  fut 
depuis  examiné  par  Hatchett  , dont  les  expé- 


(1)  Si'hëele.  I.  256, 

(2)  Sciagrafie  de  Bergman.  Trad.  angl.  p.  19, 
(5)  Ann.  de  Crell.  1790.  I.  5g  etc. 

(4)  Jour,  de  ph^^s.  1786.  déceuibre. 

(5)  Ann.  de  CrclI.  «787.  I.  407- 

(6)  Jour,  de  pbys.  1787.  II.  ai  et  i*4* 
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vîences  rcpandireul  un  nouveau  jour  sur  sa  na-* 
lure  (i). 

La  méilioJc  la  plus  simple  pour  se  procurer 
le  molybdène  à l’état  de  pureté , paroît  être  celle 
qu’Hielin  employoit.  11  grilloit  lentement,  et  à 
plusieurs  reprises , le  molybdène , à une  chaleur 
modérément  rouge,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  réduit 
en  totalité  en  une  poudre  fine  qu’il  faisoit  dis- 
soudre dans  l’ammoniaque,  après  l’avoir  tamisée. 
11  évaporoit  à siccité  cette  dissolution  filtrée,  et 
en  ajoutant  un  peu  d’acide  nitrique  au  résidu 
chauOc  à une  douce  chaleur,  il  restoit  une  pou- 
dre blanche  qui  ctoit  l’oxide  pur  de  molyb- 
dène (a).  » 

En  chaufTalit  à un  feu  très-violent  un  mélange 
de  cet  oxide  avec  de  l’huile  ou  de  la  poussière 
de  charbon , il  étoit  réduit  à l’état  métallique. 

1.  On  n’a  obtenu  jusqu’à, présent  le  molyb- 
dène qu’en  petits  grains  métalliques  agglutinés , 
la  plus  grande  chaleur  de  nos  fourneaux  n’étant 
pas  sullisante  pour  le  fondre  en  un  bouton. 
Aussi  ne  connoît-on  qu’imparfaitement  ses  pro- 
priétés. 

a.  Les  échantillons  qu’Hielm  s’en  procura 
étoient  d’un  blanc  jaunâtre  à leur  surface  , et 


(i)  Phil.  Trans.  196.  5a5. 

(a)  Ann.  de  CrelU  IIL  538.  Trad.  angt. 
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verdAtre  à rinlcricur.  Leur  pesanteur  spccîfi(jtt0 
éloit  de  7.400.  En  comparant  ses  expériences  à 
celles  de  Kiaproth  et  de  Bucholz,  sur  l’iirane, 
il  parolt  probable  que  le  molybdène  est  encore 
plus  réfractaire  <|ue  ce  métal. 

3.  Le  molybdène,  chaude  avec  le  contact  de 
l’air  , en  absorbe  peu-à-j>eu  l’oxigène , et  se  con-* 
vertit  en  un  oxide  blanc  qui  se  volatilise  en  petits 
cristaux,  en  aiguilles  très-brillantes.  Cet  oxide 
qui  a les  propriétés  acides  , est  connu  sous  le 
nom  Pacifie  molyhdique. 

On  voit  par  les  expériences  de  llatchett  , que 
le  molybdène  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  l’oxigcne  en  quatre  proportions  différentes, 
et  de  former  dans  ces  divers  étals  les  oxides 
noir  y hleuy  vert , et  jaune  ou  blanc.  Hatchett 
a donné  à l’oxide  vert  le  nom  d’acûfe  moljb-‘ 
deux  J le  jaune  ou  le  blanc  est  l’acide  molyb- 
dique  (i). 

l^Protoxide.'j  i.  Le  protoxide,  ou  oxide  noir, 
s’obtient  en  chauffant . dans  un  creuset  un  mé- 
lange d’acide  molybdiqne  av'ec  du  charbon  en 
poudre.  La  masse  noire  qui  reste  dans  le  creu- 
set est  l’oxide  noir  qui  paroit  ne  contenir  qu’une 
très-petite  proportion  d’oxigène. 

[ Deutoxide.  } 2.  Eln  opérant  de  la  même 


(i)  Phil.  Trans.  p.  Saî. 
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manière , mais  en  chauffant  un  peu  moins  , on 
forme  l’oxide  bleu.  On  y réussit  également  en 
plongeant  une  feuille  d’étain  dans  une  dissolu- 
tion d’acide  niolybdique. 

[ Peroxidc.  ] 3.  On  a le  peroxide  , ou  acide 
molybdi([ue,  en  distillant  à plusieurs  reprises 
6 parties  d’acide  nitrique  étendii , sur  le  molyb- 
dène natif,  réduit  en  poudre.  Il- reste  après  la 
distillation  une  masse  blanche  composée  d’aci- 
des sulfurique  et  molybdique.  En  la  lavant  avec 
un  peu  d’eau  pure , on  en  sépare  l’acide  sulfii- 
rique  , et  l’acide  molybdique  reste  seul.  Cet 
acide  est  d’abord  blanc , mais  lorsqu’il  a été 
fondu  et  sublimé , il  devient  jaune. 

[ Union  avec  les  combustibles.  } i.  Le 
molybdène  se  combine  aisément  avec  le  sou- 
fre , et  le  composé  a exactement  les  mêmes 
propriétés  que  la  substance  décomposée  par 
Schéele  (i).  Ce  qu’il  appela  alors  molybdène 
est  donc  le  sulfure  de  molybdène . S’il  en  obtint 
par  l’analyse  un  acide  auquel  il  donna  le  nom 
d’acide  molybdique  , c’est  que  le  métal  s’étoit 
combine  avec  l’oxigène  pendant  l’opération.  On 
peut  également  former  le  sulfure  de  molybdène, 
en  di.^tillant  ensemble  une  partie  d’acide  molyb- 
dique , et  5 parties  de  soufre. 


(i)  Pelletier,  Jour,  de  plijs»  1785. 
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2.  Le  molybdène  peut  aussi  se  combiner  avec 
le  phosphore  (i). 

4.  L’acide  muriatique  n’agit  que  foiblement 
sur  le  molybdène  , mais  il  dissout  son  oxide.  On 
n’a  point  examine  l’action  de  l’azote  sur  ce 
métal. 

[ S’allie.  ] 5.  Nous  devons  à l’infatigable  in- 
dustrie de  Hielm  une  suite  d’expériences  sur  les 
alliages  du  molybdène  avec  les  autres  métaux. 

[ Avec  l’or.  ] 1 . Il  n’entre  qu’en  iusion  impar- 
faite avec  l’or , et  forme  une  masse  fragile  noi- 
râtre, dont  une  portion  considéi-able  de  l’or 
coule  lorsqu’on  la  chaude  fortement  pendant 
quelque  tems. 

Cet  alliage  est  attaqué  par  l’acide  nitrique. 
L’or  s’en  dépose  sous  la  forme’  d’une  poudre 
fine,  et  le  molybdène  en  est  séparé  en  oxide 
blanc.  Cet  alliage  ayant  été  éprouvé,  on  le 
trouva  composé  de 

I 

Molybdène ...  2.2.2. 

Aucun  des  composés  de  ces  deux  métaux  ne 
peut  être  amené  à l’état  de  fusion  parfaite  , 
' même  à l’aide  du  borax  (2). 


(i)  Pelletier,  Ann.  de  chim.  XIII.  i5y. 

(3)  Hielm,  Ann.  de  Crcll.  III.  i56.  Trad.  angl. 
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[ ^v6c  le  platine.  ] 2.  La  fusion  d’un  mé- 
lange de  parties  égales  de  platine  et  de  molyb- 
dène produit  une  masse  dure  , irrégulière , 
fragile,  d’un  tissu  serré,  de  couleur  légère- 
ment grise  , avec  éclat  métallique.  5 parties 
de  molybdène  et  une  de  platine  ne  se  fondent 
pas  complètement  ensemble.  La  même  dilllculté 
a lieu  lorsqu’on  augmente  la  proportion  du 
platine.  Hielm  trouva  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  cet  alliage  étoit  de  ao  (i). 

[ Avec  l’argent.  ] 5.  Hielni  ayant  chauffe 
fortement  dans  tm  creuset  4 ptn'des  d’argent 
et  2 de  molybdène  , il  ne  se  forma  point  de 
bouton.  En  continuant  la  chaleur  il  y eut  liqua- 
tion d’une  portion  de  l’argent  retenant  encore  un  > 
peu  de  molybdène  , et  qui  prenoit  en  le  chauf- 
fant , une  couleur  bleuâtre.  Le  résidu  étant 
fondu  de  nouveau  dans  le  charbon  , (Revint  plus 
compacte.  Il  étoit  fragile,  de  couleur  grise  j et 
d’un  tissu  grenu.  En  le  mettant  seul  en  fusion  , 
l’argent  s’en  écouloiti  L’argent  étoit  séparé  de 
cet  alliage  par  l’acide  nitrique , et  le  molybdène 
converti  en  oxide  blanc.  Avec  4 parties  d’ar- 
gent et  une  de  molybdène  on  a un  composé 
malléable  , mais  qui  ne  peut  être  fondu  en 


(i)  Hiclm,  Ann.  de  Crell.  III.  Ann.  dech.  IV.  17. 

I . 
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un  bouton  arrondi.  Il  est  de  couleur  d’argent 

et  d’une  texture  grenue. 

Une  partie  d’argent  et  2 de  molybdène  fondi- 
rent en  un  petit  bloc  grisâtre , fragile  et  grenu. 
En  chauflant  le  compose  sur  le  charbon  , le 
molybdène  s’cvaporoit  et  l’argent  restoit.  On 
peut  séparer  le  molybdène  de  l’argent  par  la 
coupellation  , et  spécialement  si  l’alliage  a été 
préalablement  calciné  (i). 

4.  Hielm  ne  réussit  pas  dans  l’essai  qu’il  fit 
d’unir  le  mei’cure  au  molybdène  (2). 

[^Avec  le  cuivre.']  5.  Parties  égales  de  cuivre 
et  de  molybdène  formèrent  un  alliage  d’un 
tissu  grenu , d’une  couleur  bleuâtre  mêlée  de 
rouge , un  peu  malléable  , quoique  se  brisant 
à la  longue  sons  le  marteau.  11  cédoit  à l’action 
de  la  lime  ; sa  surface  , à l’endroit  où  il  en 
avoit  été  attaqué  , étoit  plus  pâle  que  le  cuivre , 
et  ne  se  temissoit  point  à l’air.  Avec  4 parties 
de  cuivre  et  une  et  demie  de  molybdène  on 
eut  un  alliage  très-différent  dans  ses  propriétés  ; 
mais  celui  d’une  partie  de  cuivre  et  de  deux 
de  molybdène  étoit  fragile,  et  d’une  couleur 
grise  rougeâtre.  On  en  sépare  le  cuivre  par 


(I)  Ann.  de  Crell.  III.  S61. 
(3)  Ibid.  III.  558. 
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l*acide  nitrique  et  le  molybdène  reste  à l’état 
d’oxide  blanc  (i). 

[ Avec  le  fer.  ] 6.  La  fusion  de  parties  égales 
de  fer  et  de  molybdène  s’opère  aisément.  Elle 
forme  un  alliage  cassant  de  couleur  gi'ise 
bleuâtre  , et  d’une  dureté  considérable.  Sa 
cassure  étoit  écailleuse  , fine , et  grenue'.  11  fon- 
doit  au  chalumeau  sans  se  boursoufller  et  sans 
donner  d’étincelles.  Une  partie  de  fer  et  a de 
molybdène  produisirent  un  alliage  fragile  , 
d’un  tissu  fin  et  grenu  et  d’une  légère  couleur 
^isc.  11  étoit  atlirable  à l’aimant  et  infusible 
au  chalumeau.  De  tous  les  mélatix,  le  fer  semble 
être  celui  qui  s’unit  le  plus  facilement  au  mo-' 
lybdène  (a). 

[ Avec  le  mckel.  ] 7.  Eln  fondant  parties 
égales  de  molybdène  et  de  nickel,  on  obtient 
U U boulon  de  couleur  légèrement  grise  à 
l’intérieur , cédant  un  peu  à l’action  du  mar> 
teau  avant  de  se  rompre  , et  d’un  tissu  grenu. 
U n’étoit  ni  atlirable  à l’aimant,  ni  fusible  au 
chalumeau  . Lorsqu’on  augmentoit  la  propor* 
tion  du  molybdène,  la  fonte 'de  l’alliage  de- 
veuoit  plus  difficile  , mais  il  conservoit  à-peii> 
près  les  mêmes  propriétés  (3). 


(1)  Ann.  de  Crell.  111.  566. 

(2)  Ibid.  p.  370. 

(3)  Ibid,  p.  567. 
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[y^^'ec  félain]  8.  Parties  égales  de  raolylv 
dène  et  d’étain  se  fondirent  en  une  masse 
grise  noirâtre  , grenue  , fragile  et  molle.  L’al- 
liage de  a parties  d’étain  et  d’une  de  mo- 
lybdène étoit  plus  dur  que  le  précédent , mais 
il  s’en  rapprochoit  beaucoup  sous  d’autres  rap- 
ports. Avec  4 parties  d’étain  et  une  de  mo- 
lybdène on  avoit  un  aUiage  enct)re  plus  dur  , 
un  peu  malléable  , et  qui  n’avoit  pas  , en  le 
ployant  dans  les  mains,  le  cri  de  l’étain.  Sa 
cassure  étoit  de  couleur  grisâtre  et  son  tissu 
grenu.  En  le  chaufraut  fortement  , l’étain  ne 
s’en  écouloit  qu’autant  qu’on  le  pressoit  avec 
des  tenailles  (i). 

[ y/vec  /e  plomb.  ] 9.  En  fondant  ensemble 
10  parties  de  plomb  et  une  de  molybdène  , 
un  obtient  un  alliage  tant  soit  peu  malléable , 
plus  blanc  que  le  plomb  pur.  En  le  tenant 
cbaudé  pendant  quelque  tems  , le  plomb  coule 
en  partie.  Si  on  augmente  la  proportion  du 
molybdène  , l’alliage  devient  fragile,  de  couleur 
foncée  , et  plus  dillicilcment  fusible  (2). 

[ y/vec  le  rihe.  ] 10.  La  volatilité  du  zinc 
rend  très-difficile  l’alliage  de  ce  métal  avec  le 
molybdène.  En  chauffant  ensemble  très-forte- 


(r)  Ann.  de  ,Crell.  III.  S75. 
(a)  Ibid-  p.  388- 
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ment  dans  un  creuset  couvert , parties  égales 
des  deux  métaux  , on  a une  masse  noire  pres- 
qu’à  l’état  de  poussicvc  (1). 

l^Avec  le  bismuth.^  1 1 . En  fondant  ensemble 
le  molybdène  et  le  bismuth , ce  dernier  métal 
est  volatilisé  ; il  reste  une  masse  noire , fragile , 
qui  consiste  principalement  en  molybdène.  On 
obtient  par  la  fusion  dans  un  lit  de  charbon , de 
4 parties  de  bismuth  et  d’une  de  molybdène  une 
masse  noire , cassante , ainsi  qu’un  bouton  de 
bismuth  qui  retient  une  portion  de  molyb- 
dène. Ce  boulon  peut  supporter  quelques  coups 
de  marteau , mais  à la  Gn  il  sc  brise  en  mor- 
ceaux. 11  est  très-fusible  et  d’un  tissü  plus  serré 
que  celui  du  bismuth  (2). 

[ ^vec  r antimoine.  ~\  la.  L’antimoine  et  le 
molybdène  étant  mis  ensemble  en  fusion,  l’an- 
timoine s’exhale  en  laissant  le  molybdène  à l’état 
d’une  masse  noire;  en  ajoutant  de  l’antimoine 
à cette  masse  , et  en  répétant  deux  fois  la 
fusion  , une  portion  d’antimoine  adhère  au  mo- 
lybdène , et  il  en  résidtc  un  albage  fragile  , 
de  couleur  grise  jaunâtre  (3). 

\ Avec  l'arsenic.  ] i3.  L’arsenic  se  sublime  en 


(1)  Ann.  de  Crell.  III.  575. 

(2)  Jbid.  p.  565. 

(5)  Jbi<l  p.  577. 
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totulité  lorsqu’on  le  fond  avec  le  molybdène  ; 
mais  si  c’esl  de  l’oxide  d’areenic  qu’on  emploie, 
il  SC  fait  une  combinaison  de  laquelle  il  n’est 
pas  facile  de  séparer  de  nouveau  l’arsenic  (i). 

[ le  cobalt.  14.  Parties  égales  de 
cobalt  et  de  molybdène  fondent  en  un  bouton 
de  couleur  grise  , fragile  et  très-peu  fusil>le  ; 
::  parties  de  cobalt  et  4 d’antimoine  tiennent 
un  alliage  de  couleur  grise  rougeâtre  , étin- 
celant, dur,  fragile,  non  attirable  à l’aimant, 
grenu  dans  son  intérieur  qui  est  d’une  couleur 
grise  bleuâtre  (2). 

[ Avec  le  manganèse.  ] j 5.  En  Fondant  en- 
semble parties  égales  de  manganèse  et  de 
molybdène,  on  obtient  un  bouton  irrégulier, 
infusiblc  au  chalumeau  , et  qui  no  colore  le 
borax  que  lorsqu’il  a été  grillé  (5). 


(1)  Ann.  de  Crell.  III.  56a 

(2)  Jbid.  p.  571. 

43)  Ibid.  p.  576. 
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Section  XXIV. 

Du.  tungstène. 

[ Histoire.  ] I . On  irouva  , en  Suède  , un 
minéral  d’une  couleur  blanche,  opaque,  d’une 
grande  pesanteur , et  qu’à  raison  de  cette  der- 
nière circonstance,  on  nomrc\9i  tungsten y ou 
pierre  pesante.  Quelques  minéralogistes  con- 
sidérèrent ce  métal  comme  une  mine  d’étain  ; 
d’autres  supposèrent  qu’il  contenoit  du  fer. 
Schéele  , par  l’anajyse  qu’il  en  fît,  en  1781  , 
reconnut  qu’il  étoit  compose  de  chaux  et  d’une 
substance  particulière  également  terreuse , avec 
les  propriétés  d’un  acide  qu’il  nomma  acide 
tungs tique  (i).  Bergman  présuma  que  la  base 
de  cet  acide  (2)  étoit  un  métal , et  cette  con- 
jecture fut  bientôt  apres  pleinement  confîrmée 
par  les  expériences  de  M3VI.  d’Elhuyart , qui 
trouvèrent  la  même  substance  dans  un  minéral 
de  couleur  noire  brunâtre , appelé  par  les 
Allemands  ‘wolfram  ( 3 ) , qu’on  rencontre 


(i)  Schéele.  II.  81. 

(3)  Ibid.  p.  91* 

(5)  Le  wolfrain  avoit  été  analysé  en  1761 , par  Lehman , 


y 
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quelquefois  dans  les  mines  d’étain.  MM.  d’EIi 
huyart  trouvèrent  que  ce  minéral  contenoit  o.65 
d’acide  tuugstique,  et  que  le  surplus  cloit  du  man- 
ganèse, du  fer  et  de  l’étain.  Ils  mirent  un  me-; 
lange  de  celte  substance  acide  et  de  poussière  de  • 
chai'bon  dans  un  creuset  fermé  qu’ils  exposèrent 
à un  feu  très-violent.  En  l’ouvrant  lorsqu’il 
eût  été  refroidi  , il  eu  retirèrent  un  bouton 
métallique  de  couleur  brune  foncée  , qui  se 
réduisoit  en  poudre  entre  les  doigts.  En  le 
regardant  à la  loupe  , ils  reconnm’cnl  qu’il 
consistoil  en  un  assemblage  de  globules  métal- 
liques , dont  quelques-uns  étoient  gros 'comme 
«les  tètes  d’épingles.  Le  métal  ainsi  obtenu  est 
le  tungstène.  Combiné  avec  l'oxigène  dans 
l’acide  tuiigstiquc  , le  charbon  le  lui  avoit 
eidevé  et  il  ctoit  resté  dans  son  état  de 
pureté  (1} 

Les  expériences  des  chimistes  espagnols 
Elhuyart  furent  répétées  , en  1796,  par  Vau- 
quelin  et  Hecht  , et  en  général  avec  succès  ; 
mais  ils  ne  purent  réussir  à opérer  la  fusion  du 
métal  aussi  complètement  que  l’avoicnt  fait 
MM.  d’EJhuyart  (2).  Quelques  essais  que  firent 

(joi  le  considéra  comme  un  composé  de  fer  et  d’étain. 
Probierhunst  de  Lehman , p.  8. 

(1)  Mcm.  Tout.  trad.  en  anglais.  11.  i4i* 

(2)  Jour,  des  min.  n*.  19,  p.  5. 


gai 

Ua 

M.N 

nii: 

cei 

COl 

nia 

ch 

ui 

‘1 

1: 

5 

1 

( 


Digilized  by  Google 


TuNGSTisE.  4?^ 

également  à ce  sujet  le  docteur  Pearson  (i)  et 
KJaproth  (a)  , fureut  saus  succès.  On  dit  que 
MM.  Allen  et  Aiken  de  Londres , sont  der- 
nièrement parvenus  à efl’ectuer  complètement 
celte  fusion  par  une  forte  chaleur  , sur  une 
combinaison  d’oxide  de  tungstène  et  d’ammo- 
niaque (5). 

[ Propriétés i,Le  tungstène  , que  quelques 
chimistes  allemands  appellent  scheelium  , est 
un  métal  très  - brillant  , de  couleur  blanche 
grisâtre  , ou  plutôt  semblable  à celle  du  fer. 

a.  C’est  un  des  métaux  les  plus  durs.  Vau- 
quelin  et  Hecht  ont  pu  à peine  l’attaquer  avec 
la  lime.  11  semble  aussi  être  fragile.  Sa  pesanteur 
spécifique  est , suivant  IVIM.  d’Elhuyart , de 
17.6,  et  de.  17. aa  (4)  > selon  Allen  et  Aiken. 
C’est  donc  , après  l’or  et  le  platine  , le  plus 
pesant  des  métaux. 

3.  U exige , pour  sa  fusion , mie  tem- 
péj’ature  au  moins  égale  à 170*  de  Wedge- 
wood.  Il  parolt  être  susceptible  de  cristallisa- 
tion par  refroidissement,  comme  tous  les  autres 
métaux  , car  Vauquelin  cl  Hecht  obsenèrent 


(1)  Tmd.  de  la  Nomenclature  chim. 

(2)  Observai,  sur  les  fossiles  de  Cornouailles , p.  77. 

, (5j  Jour,  de  çhitn.  III.  116, 
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un  grand  nombre  de  petits  cristaux  dans  le 
bouton  imparfait  qu’ils  avoient  obtenu. 

4-  U n’est  pas  attirable  à l’aimant. 

[ «S'oÆride.]  2.  Lorsqu’on  chaude  le  tungs- 
tène avec  le  contact  de  l’air , il  en  absorbe 
l’oxigène  ^ et  se  convertit  graduellement  en 
oxide. 

Il  semble  capable  de  se  cgmbiner  avec  l’oxi- 
gène  en  deux  proportions  dificrenfes,  et  de 
Ibrmer  ainsi  deux  oxides,  le  noir  et  le  jaune. 

[ Proloxide.  ] i . On  peut  obtenir  le  pro- 
toxide , ou  oxide  noir , en  chauffant  pendant 
quelques  heures , d’oxide  jaune  dans  un  creuset 
couvert. 

\^PeTX>xide.~\  2.  Le  peroxide,  ou  oxide  jaune, 
connu  sous  le  nom  ^ acide  tungstique  (i)  , se 
trouve  natif  dans  le  ■wolfram.  On  l’en  sépare 
en  faisant  bouillir  une  partie  de  wolfram  avec 
3 parties  d’acide  muriatique.  On  décante  l’a- 
cide au  bout  d’une  demi  - heure.  U s’en  pré- 
cipite , par  le  repos  , une  poudre  jaune  qu’on 


(i)  L’acide  tungstique  de  Scliéelc  dilïêre  de  cet  oxide 
en  ce  que  c’est  une  poudre  blanche,  de  saveur  acide, 
et  soluble  dans  l’eau.  MM.  d'Elhujart  ont  démontré  que 
c’est  ûii  sel  triple,  composé  d’oxide  jaune  de  tungstène, 
de  potasse  , et  de  l’acide  employé  pour  décomposer  le. 
minéral  dont  ou  l’a  obtenu. 
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dissout  dans  l’ammoniaque.  On  évapore  celte 
dissolution  à siccitc  , et  on  chauil'e  pendant 
quelque  tems  au  rouge  le  résidu  desséché.  C’est 
alors  l’oxide  jaune  à l’état  de  pureté  (i).  Cet 
oxide  est  insipide  et  insoluble  dans  l’eau  ; mais 
il  reste  longtems  en  suspension  dans  ce  liquide 
qu’il  rend  ainsi  d’un  jaune  laiteux , et  qui 
n’a  point  d’action  sur  les  couleurs  végétales, 
en  chauflant  cet  oxide  dans  ime  cuillère  de 
platine , il  prend  une  couleur  verte  ; expose 
au  chalumeau  , il  devient  noir.  11  est  composé 
de  8o  parties  de  tungstène  et  de  20  d’oxigène.  ^ 
•Sa  pesantepr  spécitique  est  de  6. 12. 


(i)  Buchoix  a proposé  un  procédé  plus  économique 
pour  former  cet  oxit^.  On  mêle  une  partie  de  vrolfram^ 
ré4pit  en  poudre  fine , avec  2 parties  de  carbonate 
de  potasse } on  tient  pendant  une  heure  le  mélange  en 
fusion  dans  un  creuset  eu  le  remuant  de  tems  en  tems  ; on 
le  verse  alors  dans  un  cène  de  fer;  on  rédoit  la  masse 
en  poudre  avant  qu'elle  soit  entièrement  refroidie  ; on  la 
fait  bouillir  à diverses  reprises  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
en  sorte  sans  saveur.  On  réunit  toutes  les  dissolutions, 
et  on  y ajoute  de  l’acide  muriatique  jusqu'à  ce  qu’il  ne 
ty  forme  plus  de  précipité.  On  décante,  on  lave  le  pré- 
cipité obtenu  , on  le  met  dans  nne  dissolution  bouillante 
de  carbonate  de  potasse  ; on  précipite  de  nouveau  par 
1 acide  muriatique , on  lave  et  on  sèche  le  précipité. 
C’e«t  le  peroTtidc  piir  de  tungstène.  Joum.  de  chiin. 
III.'  230. 


4^G  MÉtaiî:  fragiles. 

'3.  1°.  Le  sulfure  de  tungstène  est  d’un  noir 
bleuâtre  , dur  et  susceptible  de  cristallisation. 

2*.  Le  phosphore  peut  se  combiner  avec  le 
tungstène  (i)  , mais  on  n’a  pu  s’assurer  d’au- 
cune des  propriétés  de  ce  phosphure. 

4-  11  ne  parok  pas  que  les  substances  incom- 
bustibles simples  soient  capables  de  s’unir  avec 
le  tungstène. 

[ SüUie.  ] 5.  ]ViM.  d’EJhuyart  sont  les 
seuls  qui  aient  assayé  de  combiner  le  tungstène 
avec  d’autres  métaux.  Ils  faisoient  un  mélange 
de  5.3 II  gram.  de  chaque  métal,  dont  ils 
♦ouloient  produire  l’alliage  , et  de  2,655  gram. 
d’oxide  de  tungstène  , avec  une  quantité  con- 
venable de  charbon , et  ils  chauffoient  le  mé- 
lange dans  un  creuset.  Us  obtinrent  de  leurs 
essais  les  résultats  suivans:  . < , 

[ Avec  l’or.  ] I . Avec  l’or , la  fusion  ne  fut 
pas  complète  ; le  bouton  pesoit  7.585  gram. 
Par  la  coupellation  avec  le  plomb  , l’or  étoit 
rendu  à sa  pureté  première.  La  fonte  ne  s’opé- 
rolt  pas  mieux  avec  le  platine  •,  la  masse  obtenue 
pesoit  7. 456  gram. 

[ L’argent,  j 2.  Avec  l’argent  , ils  eurent  un 
bouton  brun  blanchâtre , un  peu  spongieux  qui , 
par  quelques  coups  de  marteau  s’étendoit  faci- 


(0  r’c'iKtiur,  Ann.  de  chirn.  XIII.  tS?. 


* 


Digilized  by  Google 


Tl-NGSTÎNE.  • 4'^»’ 

lement  ; mais  qui  , en  les  conlinuant , se  hrlsoit 
en  morceaux.  Ce  bouton  pesoit  7.542  gram. 

[ fje  cuivre.  ] 5.  Avec  le  cuivre  , le  bouton 
étoit  d’un  rouge  cuivreux  , approchant  du  brun 
fonce.  Il  étoit  spongieux  , un  peu  ductile  , et 
pesoit  7.064  grani. 

[ La  fonte  de  fer.  ] 4-  Avec  la  fonte  de  fer 
blanche  , ils  obtinrent  un  bouton  parfait  d’un 
brun  blanchâtre  , dur  , rude  au  touchpr  , d’une 
cassure  compacte  et  pesant  7.276  gram. 

[ AiC  plomb.  ] 5.  Avec  le  plomb  , le  bouton 
étoit  d’un  brun  bien  fonce  avec  trè%-peu  d’é- 
clat ; il  étoit  spongieux  , très  - ductile  , se 
fendant  en  feuilles  sous  le  marteau.  Il  pesoit 
6.745  grammes. 

• [ L'étain.  ] 6.  FjC  bouton  formé  avec  l’étain 
étoit  d’un  brun  plus  clair  que  Ite  dernier  , très- 
spongieux  , un  peu  ductile  , et  du  poids  de 
7.329  gram. 

.•  [ L'antimoine.  ] 7 . Avec  l’antimoine , le  bou- 
ton étoit  brun  foncé  , luisant  , un  peu  spon- 
gieux , rude  au  toucher , et  se  brisant  facilement. 
Il  pesoit  5.736  gram. 

- [ Le  bismuth.  ] 8.  Le  bouton  obtenu  avec  le 
bismuth  presentoit  une  cassure  , qui  vue  dans 
un  certain  jour , étoit  brun  foncé  avec  éclat  mé- 
tallique , et , dans  un  autre , d’une  apparence 
terreuse  et  sans  éclat;  mais  , dans  l'un  et  l’autre 
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cas , on  y distinguoit  une  inHuité  de  petits  creux  . 
sur  toute  la  masse.  Ce  bouton  étoit  dur  , nide 
au  toucher,  et  du  poids  de  3.6ii  gram. 

[ Ce  manganèse.  ] 9.  Le  manganèse  donnoit 
un  bouton  brun  bleuâtre  foncé  et  d’apparence 
terreuse.  En  l’examinant  dans  sa  partie  inté- 
rieure , avec  une  loupe  , il  ressembloit  à de  l’é- 
cume impure  de  fer.  11  pesoit  5.683gram.  (i). 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Des  métaux  réfractaires. 

Tous  les  métaux  qui  composent  la  classe  pré- 
cédente sont , si  on  en  excepte  le  cobalt  et  le 
manganèse  , d’une  fusion  tellement  difficile  , 
qu’il  a été  impossible  de  se  les  procurer  en 
grandes  masses  et  de  les  obtenir  autrement  qu’à 
l’état  de  grains  aglutinés.  Les  métaux  qui  nous 
restent  à examiner  sont  plus  réfractaires  encore , 
puis  qu’aucun  d’eux  n’est  encore  connu  dans 
son  état  métallique , et  qu’on  n’a  pu  en  exa- 
miner que  les  oxides  et  les  composés  qu’ils  for- 


(1)  Analyse  chimique  du  wolfram,  trad.  par  Cullen, 
p.  59. 
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ment  avec  les  autres  corps.  Le  titane  pourroit 
peut-être  présenter  à cet  égard  une  exception  j 
mais  la  réduction  de  cette  substance  à l’état  mé- 
tallil^ue  étant  encore  , eu  quelque  sorte  , dou- 
teuse , il  a paru  plus  convenable  de  la  ranger 
dans  la  classe  des  métaux  réfractaires. 


Section  XX  \ . 

Da  titane. 

[^Histoire.']  i.  M.  Grégor  ayant  examine, 
eu  1781  , un  sable  noir  qui  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  poudre  à canon  , qui  se 
^ouve  dans  la  vallée  de  Menachan  , dans  le 
Cornouailles , il  reconnut  qu’il  étoit  presqu’en- 
tièrement  composé  de  fer  et  d’oxide  d’un  nouveau 
métal , auquel  ildonnalenomdeme/iocA<>ze(i). 
11  essaya  en  vain  de  réduire  cet  oxide  , mais 
ses  expériences  suffirent  pour  démontrer  la 
nature  métallique  de  cette  substance  , et  que 
le  métal  quelle  conteuoit  avoit  été  jusqu’alors 
absolument  inconnu.  Quelque  curieuse  et  in- 
téressante que  fût  cette  analyse  , elle  ne  parut 


(i)  Jour,  de  phjrs.  XXXIX.  72  et  162. 
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pas  avoir  excite  une  grande  attention  , puisque 
personne  ne  songea  depuis  à la  répéter  ou  à 
vérifier  les  conclusions  de  M.  Grégor.  Mais  ^ 
eu  1795  , Klaprotli  publia  l’analyse  ^u’il 
avoit  faite  d’un  minéral  rouge  brunâtre , connu 
des  minéralogistes  sous  le  nom  de  schorl 
rouge.  Il  le  trouva  entièrement  composé  de 
l’oxide  d’un  métal  particulier  qu’il  appela 
titane  (H).  Il  essaya  aussi  en  vain  de  réduire 
• cet  oxide  , mais  se^  expériences  ne  laissèrent 

aucun  doute  sur  l’existence  du  métal.  En  exa- 
minant depuis  , en  1797  , le  minéral  noir  ana- 
lysé i(>  ans  aupaiwant  par  M.  Grégor,  il  le 
trouva  composé  d’oxides  de  fer  et  de  titane  (2). 
Ainsi , l’analyse  de  M.  Grégor  éfoit  exacte  ; son 
menachine  éloit  le  même  métal  que  le  titane  y 
et  par  conséquent  la  découverte  originale  luP 
en  appartient  incontestablement.  Le  mot  de 
titane  a été  piéféré  par  les  chimistes  pour 
désigner  ce  métal,  par  la  considération  de  la 
grande  célébrité  de  l’illustre  savant  qui  le  lui 
avoit  donné.  Vaüquelin  et  Hecht  i-épélèrent  , en 
1796,  les  expériences  de  Klaproth  j ils  en  con- 
firmèrent les  résultats  , et  ajoutèrent  quelques 
nouveaux  faits  à son  travail  sur  le  titane.  Ils 


(1)  Beitra{;c.  I.  255. 
(2j  Ibid.  II.  226* 
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essayèrent  de  réduire  son  oxide  , et  ils  par'* 
vinrent  à en  obtenir  une  très-petite  portion  à 
l’état  métallique  (i).  JU>vdtz,  en  1798(9),  et 
Lampadius  depuis,  s’occupèrent  aussi  de  re- 
cherches sur  ce  métal  dont  les  travaux  de  ces 
sa  vans  nous  ont  fait  coiuaoitre  les  propriétés. 

t..  On  dit  que  Lampadius  en  opéiK  la  réduc- 
tion i en  exposant  son  oxide  avec  du  charbon 
à un  feu  violent.  La  couleur  de  ce  métal  est 
celle  du  cuivre  , mais  plus  foncée.  U est  très- 
brillant fragile , très  - élastique  lorsqu’il  est 
réduit  en  petits  morceaux , et  iufimment  peu 
fusible  (5)..  , 

TS*0Jtide.  ] 9,  Il  se  tamit  à l’air  et  s’oxide 
, aisément  par  la  chaleur  , en  prenant  une  coù' 
leur  blette.  U détone  lorsqu’on  le  jette  dans  du 
nitrate  de  potasse  rougi  au  feu  (4).  Ü paroit  ca* 
pable  dé"  former  trois  oxides  différent  j savoir  ; 
le  bleu  ou  pourpre  , le  rouge  et  le  blanc. 

[ Protoxide.  ] i . Le  protoxide  » l’oxide  blcii 
tu  pourpre  , est  celui  qui  se  forme,  par  l’ab- 
sorption.de  r<Mngène  par  le  titane , lorsqu’on  le 
chauilè  avec  le  contact  de  l’air. 

» - ; ♦ 

(1)  Jour,  des  mines,  n°.  i5,  p.  lo. 

(2)  Anii.  de  Crell.  1799. 

(5)  Jour,  de  Nichotson.  VI.  62. 

(4)  Lampadius,  76/Vi 

5l 
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[ Deutoxide.  ] a.  Le  déutoiide  , oü  oxide 
Youge  , se  trouve  dans  la  nature.  Il’ y est  souvent 
cristallisé  en  prismes  à quatre  côtés.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  d’environ  4-2.  Il  est  assez  dur 
pour  rayer  le  verre.  En  le  chauffant,  il  devieiit 
brun  ; et  si  on  le  pousse  à un  feu  très-violent, 
il  s’en  volatilise  une  portion.  11  se  réduit  à l’état 
métallique  lorsqu’on  le  chauffe  , pendant  un 
tems  suffisant , avec  du  charbon. 

[Peroxide.'\  3.  Le  pcroxide,  ou  oxide  blanc, 
peut  s’obtenir  en  fondant  l’oxide  rouge  dans  un 
creuset  avec  quatre  fois  son  poids  de  potasse , 
et  en  dissolvant  le  tout  dans  l’eau.  Il  se  pré- 
cipite promptement  une  poudre  blanche  qui  est 
l’oxide  blanc  de  titane.  Vauquelin  et  Hecht  l’ont 
trouvé  composé  de  89  parties  d’oxide  ronge 
et  de  ï I d’oxigène. 

[ Union  avec  les  combustibles.  ] 3.  i®.  Le 
titane  ne  paroît  pas  susceptible  de  se  combiner 
-avec  le  soufre  (1).  * 

a®.  M.  Chenfevix  est  parvenu  à former  le 
phosphuré  detitare,  en  opérant  de  la  manière 
suivante.  Il  mit  un  mélange  de  charbon , de 
phosphate  de  titane  (combinaison  de  l’acide 
phosphorique  avec  l’oxide  de  titane)  et  d’un 
peu  de  borax  , dans  un  double  creuset  bien 


(1)  Grëgor. 


Dio-'-.-- 
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luté , et  il  exposa  le  tout  à un  feu  de  forge. 
La  chaleur  fut  modérée  d’abord  , puis  successi* 
vement  augmentée  pendant  trois  quarts-d’heure, 
et  maintenue  pendant  une  demi  - heure  aussi  • 
violente  que  possible.  On  trouva  dans  le  creuset 
le  phosphure  de  titane  sous  la  forme  d’un, 
bouton  métallique.  Il  est  d’un  blanc  pâle  , firar 
gile»  grenu,  et  infusible  au  chalumeau  (i). 

[ Alliages.  ] 4-  VauquelinetHecht  essayèrent 
sans  succès  de  former  des  alliages  du  titane  avec 
l’argent , le  cuivre , le  plomb  et  l’arsenic  j mais 
ils  parvinrent  à le  combiner  avec  le  fer  , et 
obtinrent  un  alliage  de  couleur  grise , parsemée 
de  points  brillans  jaunes  , dont  il  leur  fut  im- 
possible d’opérer  la  réduction. 

i 

Section  XXVI. 

Du  columbium. 

£ Histoire.  ] i . M.  Hatchett  étant  occupé  , 
en  i8oa,  à arranger  quelques  minéraux  dans 
le  jMusée  anglais  , une  substance  pesante  , de 
couleur  foncée  attira  son  attention  , comme 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  chromate 


(i)  Jour,  de  Nicboiion.  Y.  i54> 
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de  fér.  L’échantillon,  peu  considérable  , éioit 
décrit  dans  le  catalogue  de  sir  Hans  Sloane, 
« comme  une  pierre  noire , pesante  , ayec 
rajmres  dorées.  » Il  paroU  qu’il  s’étoit  trouvé 
parmi  diflërens  échantillons  de  mines  de  fer 
que  lui  avoit  envoyés  M.  Winthrop  de  Massa- 
cbuset.  Sa  couleur  étoit  d’un  gris  bnin  foinré  , 
sa  cassure  longitudhiale  imparfaitement  lamel- 
leusc,  et  colle  transversale  ayant  l’aspect  d'un 
grain  fin.  Son  éclat  éloit  vitreux  , et  dans  quel- 
ques portions , légèrement  métallique.  11  étoit 
peu  dur  , mais  très-fragile.  11  donnoit , par  la 
trituration  , une  poudre  d’un  brun  chocolat 
foncé  , qui  n’étoit  pas  attirable  à l’aimant.  Sa 
pesanteur  spécifique  , à ki  terftpérature  de 
j8®.33  centig.  , étoit  de  6.918.  M.  Hatchett 
s’assura , par  l’analyse  qu’il  fit  de  ce  minéral , 
qu’il  étoit  composé  d’une  partie  d’oxide  de 
fer,  et  de  plus  de  3 parties  d’une  substance 
blanche  qui  avoit  les  propriétés  d’un  acide  et 
présentoit  les  caractères  d’un  composé  d’oxigène 
uni  à une  base  métallique. 

M.  Hatchett  démontra  que  cette  substance 
difléroitde  tous  les  acides  métalliques  jusqu’alors 
examinés  ; qu’ainsi  sa  base  métallique  devoit  être 
egalement  d’une  nature  particulière  et  exiger  un 
nom  différeiu.  H loi  domia  en  conséquence 
celui  de  columbium.  > 
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On  fit  plusieurs  tentatives  pour  réduire  cet 
acide  à l’état  métallique  > mais  aucune  d’elles 
ne  réussit  complètement.  On  en  mit  une  portion 
dans  un  creuset  rempli  de  charbon  , qu’on  ex- 
posa à une  violente  chaleur  dans  un  petit 
fourneau  à vent  , pendant  environ  une  heure 
et  demie.  On  y trouva  l’oxide  dans  un  état 
pulvérulent  , et  a^y^ant  pris  la  couleur  noire. 

M.  Hatchett  s’assura  que  cette  substance  étoit, 
ainsi  que  les  autres  métaux , susceptible  de  dif- 
fércus  états  de  combinaison  avec  l’oxigène , qui 
se  distinguoient  par  le  changement  de  leurs 
couleurs  et  leur  action  diverse  sur  les  acides. 
Quoique  chauffée  très  - fortement , elle  ne  se 
combinoit  pas  avec  le  soufre. 

[ Phosphitre.  ] En  versant  de  l’acide  phos- 
phorique  sur  une  portion  de  l’oxide  blanc  , en 
évaporant  ensuite  à siccité  , et  en  exposant 
le  tout  pendant  une  demi-heure  à un  feu  de 
forge  dans  un  creuset  rempli  de  charbon  , on 
obtenoit  une  matière  spongieuse  d’un  bnm 
foncé  , a^ant  en  quelque  sorte  de  la  ressem- 
blance avec  le  phosphure  de  titane  (i). 


(i)  Phil.  Trint.  i8oa. 


A 

>0' 

i 

Digilized  by  Google 


^86 


Métaux  réfractaires. 


Séctior  XXVII. 

Du  tantalium. 

[ Histoire.  ] M.  Ekeberg , chimiste  suédois 
très-distingué  , a dernièrement  découvert  un 
nouveau  métal  constituant  une  des  parties  com- 
posantes de  deux  minéraux  trouvés  dans  la  pa- 
roisse de  Kimito  , en  Finlande.  Le  premier 
de  ces  minéraux , qu’il  appelle  tantalite , est 
de  couleur  bleuâtre , ou  grise  noirâtre , con- 
fusément cristallisé  , d’une  cassure  compacte  , 
avec  éclat  métallique.  11  est  très-dur.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  7.953.  11  a été  longtems 
connu  et  pris , par  erreur , pour  une  mine 
d’étain. 

L’autre  minéral , appelé  yttrotantalite  , se 
trouve  en  petites  masses  en  forme  de  rognons. 
Il  est  de  couleur  grise  foncée , à cassure  grenue  , 
avec  éclat  métallique.  Il  n’est  pas  dur.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  5.i3o. 

M.  Ekebei^  retira , par  ^analyse  chimique , 
de  chacun  de  ces  minéraux , une  poudre 
blanche  qu’il  rccoimut  être  l’oxide  d'un  métal 
particulier  , auquel  il  donna  le  nom  de  ta/i- 
talium. 
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[Sa  réduction.']  Lorsque  cet  oxide  .blanc 
de  tantalium  est  fortement,  cliauûe  dans  un 
creuset  avec  du  charbon  , il  laisse  un  bouton 
médiocrement  dur , avec  éclat  métallique  à sa 
surface , mais  qui , à l’intérieur , est  noir  et  dé- 
pourvu de  tout  aspect  brillant.  Les  acides  le 
convertissent  de  nouveau  en  oxide  Idanc. 

\^S’oxide.'\  La  couleur  de  cet  oxide  ne  s’altère 
point,  même  lorsqu’il  est  chauffé  au  rouge. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6.5oo.  Les  acides 
n’ont  point  d’action  sur  lui  -,  il  n’est  solulilc 
dans  aucun  d’eux.  C’est  ce  caractère  d’inso- 
lubilité dans  les  acides  qui  porta  Ekeberg  à 
donner  à ce  métal  le  nom  de  tantalium , en 
mémoire  du  supplice  fabuleux  de  Tantale. 

Cet  oxide  se  combine  avec  tous  les  alcalis, 
excepté  l’ammoniaque.  Il  en  résulte  des  com- 
posés solubles  dans  l’eau.  Il  forme , par  sa 
fusion  avec  le  phosphate  de  soude  et  le  borax  (i), 
des  verres  sans  couleur.  Telles  sont  les  seules 
propriétés  qu’on  ait  jusqu’à  présent  reconnues 
dans  ce  métal  (2). 

La  ressemblance  entre  les  oxides  de  tantalium 


(1)  11  sera  traité  par  Fa  suite  de  ces  substances. 

(a)  Dissertation  de  M.  Ekeberg , publiée  dans  les 
Transactions  de  Suède  pour  180a.  Je  n’en  ai  vu  que  les 
extraits  publiés  dans  le  Jour,  de  cliini.  UI.  78,  et  dans 
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et  de  colombium  est  frappante.  Us  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  l’insolubilité  du  premier  dans 
les  acides  ; mais  nous  ne  savons  pas  quels  sont 
les  acides  que  M.  Eikeberg  a essayés , et  M.  Hat- 
chett  a trouvé  que  l’oxide  de  colombium  étoil 
insoluble  dans  l’acide  nitriqite. 


Sectiok  XXVIII 

« # • . 

Du  cérium. 

Iffistoire.']  On  découvrit,  en  1780,  dan^ 
lu  mine  de  cuivre  Bastnas  , à Ridderhytta  , 
dans  la  Westmanic  en  Suède  , un  minéral 
qu’on  confondit  pendant  quelque  tems  avec  le 
tungstène  , à raison  de  sa  grande  pesanteur. 
Ce  minéral  est  opaque  , de  couleur  de  chair  , 
avec  des  nuances  différentes  d’intensité  , et 
très-rarement  jaune.  U est  rayé  de  blanc  grisâtre, 
et  devient  d’un  gris  ûi'ant  sur  le  rouge  lors- 
qu’il est  broyé.  U est  compacte,  médiocrement 
dur , sa  cassure  n’a  aucune  forme  déterminée. 

..  ...  ..  . f 

iet  ÀBn.  de  chim.  XLIIL  276.  C’est  ]•  qme  j’ai  trouvé 
énoncées  les  propriétés  de  oc  néUl,  dont.)e  viens  de 
rendre  compte. 
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Sa  pesantear  spécifique  est  évaluée,  par  Crdns> 
tedt , à 4-988  (1)  J par  Klaproth , à 4-66o  (») > e* 
MM.  Hisingcr  et  Berrelius  l’oiït  trouvée  êu:«  de 
4.489  à 4-8i9  (5).  M.  d’Elhuyart,  <jui  examina 
le  premier  ce  minéral , s’assura , paY  l’analyse 
qu’il  en  fit , et  qui  fui  publiée  par  Bergman  en 
1784,  qu’il  ne  contenoit  point  de  tungstène. 
On  ne  s’éloit  pas  occupé  davantage  de  ce  mi- 
néral , lorsque  Klaproth  annonça , en  1804  (4)  > 
qu’il  y avoit  reconnu  la  présence  d’une  terre 
nouvelle  qu’il  nommoit  ocroïte.  fl  en  envoya 
un  échantillon  à Vauquelin  , qui , après  avoir 
fait  quelques  essais  sur  ce  nouveau  produit , 
auquel  il  trouva  autant  de  caractères  métafliqùes 
que  de  terrestres , crut  devoir  hésiter  à en  dé- 
terminer la  nature  comme  terre  ou  comme 
oxide  métallique  (5).  Dans  ce  même  tems-là  , 
liisinger  et  Berzelius  faisoient  des  recherches 
plus  étendues  sur  ce  minéral  qu’ils  appelèrent 
ccrite.  fls  y découvrirent  une  substance  particu- 
lière qu’ils  considérèrent  comme  un  oxide  mé- 
tallique , auquel  ils  doimèrent  le  nom  de 

t ■ ■ — ■ I I I ■ — ^ 

(i)  Jour,  de  Gehlcn.  II.  3o5. 

* (a)  Jbid.  - ■ 

■ (5)  Ibid.  II.  p.  598. 

(4)  Opusc.  yi.  108. 

Ana.  de  chhn.  L.  i4a> 
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cérium  , de  celui  de  la  plauète  de  Cérhs  nou- 
vellement découverte  par  Piazzi  (i)  j mais  ces 
chimistes  essayèrent  en  vain  de  réduire  le  pré- 
tendu oxide  à l’état  métallique.  Les  tentatives 
de  Gahn  pour  en  opérer  la  réduction  avec  le 
charbon  , au  moyen  d’une  très-grande  chaleur , 
ainsi  que  pour  en  former  des  alliages  avec 
d’autreS' métaux  , n’eurent  pas  plus  de  succès  (a). 
Vauquelin  a dernièrement  examiné  de  nouveau 
cette  substance  , et  n’a  pas  obtenu  de  ses  expé- 
riences des  résultats  plus  satisfaisans  (5)  -,  aussi 
sa  nature  métallique'  n’est-elle  pas  pleinement 
établie.  Cependant , comme  par  ses  propriétés , 
eUe  semble  se  rapprocher  davantage  des  oxides 
métalliques  que  des  terres  , nous  pensons  qu’il 
ne  paroltra  pas  déplacé  d’entrer  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  cet  oxide  supposé  de  cérium. 

[Préparation.  ] i.  Les  chimistes  suédois  se 
procurèrent  l’oxide  de  cérium  dans  son  état 
de  pureté  , par  le  procédé  suivant.  On  mettoit 
le  minéral , réduit  en  poudre  fine , en  digestion 
dans  de  l’acide  nitrique , jusqu’à  ce  que  tout  ce 
qui  en  ctoit  soluble  par  cet  acide  en  eût  été 
séparé.  La  dissolution  décantée  étoit  évaporée 


(1)  Jour,  de  Gehicn.  II.  297. 

(2)  Ibid.  III.  217. 

(5j  Phil.  Mag.  XXir.  195. 
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à siccilc  , et  le  résidu  dissous  dans  l’eau.  On 
versoit  alors  dans  la  dissolution  de  l’ammoniaque 
jusqu’àce  qu’il  ne  se  formât  plus  de  prècipitc.  On 
dissolvoit  de  nouveau  dans  l’acide  nitrique  le  pré- 
cipité bien  lavé,  et  ».n  ajoutoit  du  tartrate  depo~ 
tasse  (i)  à cette  dissolution.  On  cbauflbil  au 
rouge  le  précipité  qu’on  en  séparoit;  on  le  lavoit 
bien  ensuite  avec  du  -dnaigre  , et  on  le  faisoit 
sécher  . c’étoit  dans  cet  eu  * l’oxide  pur  de  cé- 
rium (2). 

1 . 11  étoit  d’abord  de  couleur  blanche  ; mais 
cbauflé  au  rouge , il  devenoit  d’un  brun  canelle^ 

[ Eéductiofi]  2.  11  perdoit  de  son  poids  , 
lorsqu'après  avoir  été  mis  à l’état  de  pâte  avec 
de  riiuile  , on  le  chauflbit  dans  un  creuset  de 
charbon.  Poussé  à un  très-grand  feu  , il  ne  fond 
pas  , mais  il  reste  en  poudre.  11  offre  cepen- 
dant quelques  particules  brillantes  , et  lorsqu’on 
le  dissout  dans  l’acide  muiiatiquc  , il  se  dé- 
gage d’abord  de  l’hydrogène  sulfuré  , et  ensuite 
du  gaz  hydrogène  pur  (5).  Lorsque  Vauqueba 
essaya  la  réduction  de  cet  oxide , en  exposant 
l’oxalate  de  cérium , mis  en  pâte  avec  de  l’huile  , 
à une  très-forte  chaleur  dans  un  creuset  de 


(1)  S«l  qui  sera  décrit  ci-après. 

(2)  Jour,  de  Gehlen.  U.  4<>i* 
(5)  Hisiqger  et  Beizelius  j ibid^  ' 
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4q2  Métaux  réfractaires. 

charbon  , le  tout  se  yolatilisa  à l’exception  d’un 
très-petit  bouton  naétallique  , qui  étoit  un  alliage 
de  fer  et  de  cérium  (i).  Dans  un  autre  essai  , 
il  soupçonna  qu’il  en  ayok  réduit  une  petite 
portion  ; il  obtint  de  petits  globules  blancs  et 
folies  qui  étoicnt  inattaquables  par  les  acides 
nitrique  ou  muriatique  , mais  qui  étoient  so- 
lubles dans  l’acide  nitro-inuriatique.  La  disso- 
lution étoit  sans  couleur  et  avoit  une  sai^ur 
douceâtre  (a). 

[S’oxide.'}  5.  Le  cérium  est,  suivant  les 
chimistes  suédois  , susceptible  de  divers  degrés 
d’oxidation.  Us  en  jugent  ainsi  par  le  change- 
ment de  couleurs  qu’il  éprouve  dans  différentes 
circonstances.  Ils  ont , du  moins  , évidemment 
démontré  qu’il  contenoit  de  l’oxigène  , puis-> 
qu'en  le  mettant  en  digestion  dans  l’acide  muria- 
tique , il  se  sépare  une  portion  de  cet  acide  à l’état 
de  gaz  acide  oxi-muriatique.  Vuuquelin  considère 
ce  métal  comme  pouvant  être  dans  deux  états 
distincts  d’oxidalion  ; le  protoxide  est  blanc  , 
et  le  peroxide  rougeâtre  (3). 

4.  L’oxide  de  cérium  ne  fond  pas  senl , mais 
lorsqu’il  est  traité  au  cludumeau  avec  le  borax , 


(I)  Phil.  Mag.  XXII.  iq». 
(a) 

(5)  JùiiJ.  • . . 


t 
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il  entre  facilement  en  fusion  et  se  boursouille. 
Le  globule  , cbauO‘c-à  l’extrémité  de  la  flamme  ^ 
prend  une  couleur  de  sang  qui  passe , par  le 
refroidissement , au  yert  jaunâtre  , et  finit  par 
se  détruire  , le  bouton  restant  parfaitcraeiit 
U-ansparent  ; lorsqu'il  est  fondu  à la  flamme 
bleue  , ces  changemens  n’ont  pas  lieu  ; il  passe 
tout  de  suite  à l’état  de  verre  sans  couleiu"  (»). 
C’est  par  Ces  phéisomènes  , que  le  C'ériuni  se  dis- 
tingue de  toute  autre  substance  métallique. 

[ jdciion  des  combustibles.  ] On  a fait  quel- 
ques essais  sur  les  combinaisons  du  cérium  avec 
les  substances  combustibles  simples. 

I.  Lorsqu’on  met  un  bâton  de  phosphore 
dans  une  dissolution  de  cérium  par  l’acide  mu- 
riatique , et  qu’on  laisse  pendant  quelques 
jours  à l’étuvo  le  vaisseau  qui  la  contient  , 
il  se  forme  au  fond  et  sur  les  parois  de  ce  vais- 
seau un  précipité  blanc  ; le  pliosphorc  so  re- 
couvre d’une  croûte  ln:une  , dure , visqueuse  , 
et  qui  luit  dans  l’obscurité.  Lorsqu’on  la  chauffe  ^ 
elle  prend  feu  et  ^aqdoanc  une  petite  quantité 


(i)  Phil.  Mag.  XXn.  i()8.  Les  pliénumcnes  décrits  par 
Klaproth  sont  (JiffereB^.  Suivant  Jui^  le  borax  ne  disaout 
pas  l’oxifie;  mais  il  est  coloré  par  lui  en  un  jaune  brun. 
Vauquelin  dit  seuictnent  qu’il  caiUQiuui<[Me  au  borax  une 
couleur  jaune. 
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d’oxide  de  cérium  ; mais  celte  expérience  ayant 

été  répétée  , elle  ne  réussit  pas  (i). 

a.  L’hydrosulfure  d’ammoniaque  précipite 
d’abord  le  cérium  en  bran  ; mais  cette  couleur 
passe  au  vert  foncé , à mesure  qu’on  ajoute  de  ce 
réactif,  et  le  précipité  séché  devient  d’uii  vert 
clair.  Etant  chauffé , il  bi*ùlc  et  laisse  l’oxide  jaune 
de  cérium  ; mais  la  couleur  du  précipité  varie 
suivant  l’état  du  cérium  tenu  en  dissolution  (a). 

5.  Gahn  ne  put  parvenir  à combiner  le 
cérium  avec  le  plomb  , et  on  n’eu  a point  jus- 
qu’à présent  essayé  d’autre  union  avec  les  métaux. 


Section  XXIX. 

Remarques  générales. 

Après  avoir  examiné  dans  les  précédentes- 
sections  chaque  métal  en  particulier  , tant  sous 
le  rapport  des  propriétés  qui  le  distinguent , que 
dans  ses  différens  états  de  combinaison  avec 
l’oxigène , les  corps  combustibles  simples , et 


(1)  Hisinger  et  Berzelius.  Jour,  de  Gelhen.  II.  4<>i> 

(2)  Phil.  Mag.  XXII.  198.  Le  précipité  que  Vauquelin 
a obtenu  étoit  blanc , et  ne  contenoit  point  d’hydrogène 
sulfure. 
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les  métaux , nous  terminerons  ce  traité  des  ' 
substances  métalliques  , par  la  considération 
dans  leur  ensemble  , de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  combinaisons  les  plus  remarquables.  Ce 
sera  l’objet  de  la  présente  section. 

[ Propriété  des  métaux.  ] i . Les  principales 
propriétés  des  métaux,  autant  qu’on  a pu  jus~ 
qu’à  présent  les  reconnoltre  , se  trouveront 
exposées  dans  le  tableau  suivant.  , 
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Métaux. 

Tous  les  métaux  peuvent  se  combiner  avec 
l’oxigène.  Cette  propriété  est  un  de  leui*s  carac- 
tères les  plus  frappans.  Leur  union  avecToxigcne 
s’opère  par  une  grande  variété  de  circonstances. 

[ Par  Voir.  ] i . Quelques  métaux  absorbent 
l’oxigène  de  l’atmosphère , et  se  réduisent  en 
poudre  par  degrés , lorsqu’ils  restent  exposés  à 
Tair.  L’arsenic,  le  manganèse,  et  le  fer,  sont  les 
seuls  métaux  jusqu’à  présent  connus  pour  y 
éprouver  cet  effet.  Il  n’est  pas  en  raison  de  leur 
afiinité  pour  l’oxigène  , mais  il  est  dû  à l’action 
combinée  de  beaucoup  d’agens  dont  le’s  plus  re- 
marquables sont  l’air,  l’eau  et  l’acide  carbo^ 
nique.  La  plupart  des  métaux  perdent  leur  bril- 
lant à l’air,  et  y deviennent  ce  qu’on  appelle 
ternis.  On  rcgarcife  à présent  cette  ternissure  j 
dont  on  ne  peut  les  garantir  qu’en' les  nettoyant 
fréquemment , comme  un  commencement  d’oxi- 
dation , et  leur  ténacité , comme  la  cause  qui 
eAipéche  qu’elle  ne  s’étende  au-delà  de  leur  sur- 
face. L’or  et  le  platine  n’en  sont  pas  susceptibles, 
et  le  mercure  ne  l’est  pas  d’une  manière  sen- 
sible. L'argent  ne  se  ternit  point  par  oxidatioû, 
maïs  par  l’action  du  soufre. 

' [ Par  le  calorique.  ] 2.  La  combinaison  des 
métaux  avec  l’oxigène  est  rendue  beaucoup  plus 
facile  par  la  chaleur , ce  qu’on  attribue  à l’effet 
quelle  produit  de  diminuer  la  cohésion  de  leurs 
I . “ Sa 
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molécules.  11  paroît  que  touslesmclaux,  loi*squ’iIs 
Süut  chaulî’és  sufîisarunieiit , s’oxideut  plus  ou 
inuius  fortement  ; qu’à  une  température  convena- 
blement élevée  iis  prennent  fpu , et  brûlent , les 
uns  avec  beaucoup,  les  autres  avec  peu  d’éclat. 

[ Combustion.  ] L’arsenic  est  le.  plus  com- 
bustible des  métaux.  Le  zinc  vient  après.  L’anti- 
moine et  le  bismuth  brûlent  pareillement  l’un  et 
l’autre , lorsqu’ils  sont  chauU'és  au  rouge , mais 
avec  peu  d’éclat  j la  combustion  de  l’étain  est 
plus  brillante.  Le  fer  exige  une  chaleur  au 
blanc , mais  il  brûle  avec  une  gnuide  splendeur. 
Les  autres  métaux  sont  de  beaucoup  inférieurs 
à ceux-ci  en  combustibilité.  Les  métaux  se  com- 
binent toujours,  en  brûlant,  avec  une  proportion 
déterminée  d’oxigcne.  Quelques-uns,  comme  le 
fer  et  l’arsenic,  sont  capables  de  s’unir,  après 
leur  combustion  , avec  une  plus  grande  quan- 
tité d’oxigène ,- tandis  que  d’antres,  tels  que  le 
zinc  , rautimuine  et  le  bismuth  , s’oxidcnt  au 
maximum  pendant  la  combustion. 

[ Décomposent  F eau.  ] 3.  Quelques  métaux 
ont  la  propriété  de  s’emparer  de  l’oxigcne  do 
l’eau  , lorsque  leur  action  est  secondée  par  la 
chaleur.  Le  zinc,  le. fer,  l’étain,  et  l'autimoine, 
sont  les  seuls  qui  en  jouissent.  Si , lorsqu’ils 
sont  chautl'és  au  rouge  , on  fait  passer  dessus  de 
l’eau  en  vapeur , ils  sont  oxidés  , et  il  se  dé- 
gage du  gaz  hydi'ogène. 


Digitized  by  Goool 


MÉtaDX. 

/( , I^s  métaux  varient  considérablement  entre 
eux,  relativement  a la  proportion  d*oxigène  à 
laquelle  ils  sont  capables  de  s’unir  ; mais  dans 
chaque  métal  en  particulier,  celte  dose  semble 
être  déterminée.  Il  y a égalemënt , pour  la  plu- 
part des  métaiix , un  minimum  de  proportion  de 
leur  combinaison  avec  l’oxigcne  , et  plusieurs 
d’entre  eux  sont  susceptibles  de  divers  états  d’oxî- 
datmn  également  bien  détermines,  entre  lé  pro- 
toxidc  et  le  peroxide  , tandis  que  dans  d’autres , 
comme  dans  le  fer,  par  exemple , ces  étals  inter- 
médiaires ne  peuvent  être  fixés  d’une  manière 
précise. 

[ Table  des  oxides  métalliques  ] . Ou  a formé 
le  tableau  qui  suit , des  divers  états  d’oxidation 
dont  chaque  métal  est  susceptible , en  les  dis- 
tinguant par  la  couleur,  et  la  proportion  d’oxi- 
gène  unie  à loo  parties  du  métal , qui  consti- 
tuent chacun  des  oxides*  en  particulier.  (Voyez 
le  tableau  ci-joint  ). 
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métaux.  Soi 

[ Proportion  de  Voxigène  absorbé  par  les 
métaux.  ] 5.  On  voit  par  ce  tableau  , que  sous 
le  rapport  des  quantités  d’oxigène  qu’ils  sont 
capables  de  condenser,  les  métaux  peuvént  être 
rangés  dans  l’ordre  suivant  j savoir  : 


200 
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66 

55 

58.8 

Antimoine. 

3o 
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sS 

25 

25 

17.6 

i5 

12.8 

12 

Or 

10 

En  supposant  avec  Berlhollet  que  l’affinité  des 
métaux  pour  l’oxigèiie  est  proportionnelle  à la 
quantité  de  ce  principe  qu’ils  peuvent  absorber 
sans  acquérir  les  propriétés  acides  j ils  se  trou- 
veroient  classés  ci-dessus , en  en  ’ exceptant  le 
chrome  , l’arsenic  , et  le  tungstène  , dans  le 
rapport  de  leurs  affinités.  Mais  on  pounoit , 
entre  autres  choses,  objecter  à cette  hypothèse, 
que  pour  .établir  une  comparaisou  valable 
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cnli’C  des  métaux  daus  leur  étal  d’oxîdation  , il 
convient  qu’ils  soient  oxides  dans  les  mêmes 
circonstances  et  par  les  mêmes  agens. 

[ Ojcigene  absorbé  pendant  la  combustion.  ] 
Lorsque , par  exemple , les  7 métaux  les  plus 
combustibles  sont  exposés  à une  forte  chaleur  , 
ils  prennent  feu  , et  s’unissent  à l’oxlgène  dans 
les  proportions  suivantes  : 


For 
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Arsenic 

Antimoine • • . . . 

• • • JO 

EUiin 

• • • sS 

Zinc 

...  a'ï 

Disiiiuth 

• • • 1 ?. 

Plomb 

. . . 10.6 

Ici  les  circonstances  étant  les  mêmes , U est 
plus  probable  que  les  doses  d’oxigène  ont  quelque 
rapport  avec  l’aflinilé  pour  ce  principe. 

Par  Faction  de  l'acide  nitrique.^  Ces  sept 
métaux  soumis  à l’action  de  l’acide  nitriqn.ç , 
se  combinent  avec  des  pi-oportions  diflërcntcs 
d’oxigene  , mais  qui  les  établissent  entre  eux  à- 
peu-près  dans  Je  même  ordre  , ainsi  qu’il  snit  ; 
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Fer 

. . 9a 

Arsenic  . • . . 

. . 55 

Antimoine  • • • 

• • 

. . 38.8 

Zinc.  ..... 

• • 35 

Bismuth.  .... 

• • 12 

Plomb 

. . ip.6 

[ Propriétés  des  oxides.  ] 6.  Les  oxides  mé- 
talliques varient  considérablement  entre  eux 5 ils 
forment , pour  la  plupart , des  poudres  sans  sa- 
veur , tandis  que  quclqucs-ims  sont  âcres , et 
môme  que  d’autres  ont  la  propriété  des  acides. 
Les  peroxides  de  mercure  et  d’osmium,  et  le 
protoxide  d’ai'senic  , sont  solubles  dans  l’eau. 
Les  peroxides  d’arsenic , de  chrome  , de  molyb- 
dène, de  tungstène,  de  columbium,  et  de  tanta- 
liuin  , appartiennent  à la  classe  des  acides.  Les 
chimistes  considéroient  autrefois  tous  les  mé- 
taux comme  susceptibles  d’être  acidifiés  par 
leur,  combinaison  avec  l’oxigènC  ; mais  l’expé- 
rience n’a  pas  confirmé  cette  opinion, 

\_  Réduction  par  Iç  cciloriqiie.'\  7.  Lorsqu’on 
ajqilique  la  chaleur  aux  peroxides  , ils  abandon- 
nent une  portion , ou  même  la  totalité  de  leur 
oxigène;  mais  à cet  egard,  ils  difierent  excessi- 
vement les  uns  des  autres.  Une  chaleur  mé- 
diocre suffit  pour  la  réduction  à l’état  métal- 
lique des  oxides  d’or,  de  platine,  d'argent,  de 
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mercure  et  de  nickel , et  elle  opéreroit  egale- 
ment celle  de  l’oxide  de  plomb , s’il  n’étoit  pas 
susceptible  de  se  fondre  en  verre.  Les  oxides 
des  autres  métaux  exigent  une  chaleur  violente , 
et  ne  sont  qu’imparfaitement  réduits.  En  consi- 
dérant les  métaux  sous  le  rapport  de  la  dillîcultc 
d’en  séparer  l’oxigène  , ils  pourroient  être 

classés  de  la  manière  suivante  ( i ) : 

1 ' 


ï.  Métanx  réfractaires. 

12. 

Chrome. 

2.  Manganèse. 

i5. 

Bismuth. 

5‘.  Zinc, 

14. 

Plomb. 

4*  Fer. 

i5. 

Cuivre. 

5.  Etain. 

16. 

T ellure.  • 

6.  Urane. 

>7- 

Nickel. 

7.  Molybdène. 

18. 

Platine» 

8.  Tungstène. 

>9- 

Palladium. 

9.  Cobalt. 

20. 

Mercure. 

10.  Antimoine. 

21. 

Argent. 

II.  Arsenic. 

22. 

Or. 

[ Union  avec  les 

combustibles.  ] 

quatre*  substances  combustibles  simples , il  n’y 
en  a qu’une  , le  carbone,  qu’on  ait  pu,  jusqu’à 
présent , parvenir  à combiner  avec  un  seul  des 
métaux , le  fer. 

I.  Le  gaz  hydrogène  dissout  l’arsenic,  le  zinc 


(i)  Vauqueiin,  Minéralogie  de  Patha.  V.  189. 
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et  le  fer  ; mais  celte  dissolution  n est  pas  per- 
manente , et  ces  métaux  ny  semblent  être 
qu’en  suspension  à l’état  métallique. 

[ Phosphures.  ] 3.  Le  phosphore  s’unit  au 
plus  grand  nombi'e  des  métaux  avec  lesquels  on 
a jusqu’à  présent  essayé  de  le  combiner.  Les 
phosphures  métalliques  n’ont  été  appliques  à 
aucun  usage.  Ils  ont,  pour  la  plupart,  l’éclat 
métallique,  et  tous  sont  cassans,  excepté  ceux 
d’étain  , de  plomb  et  de  zinc.  On  en  peut  sé- 
parer le  phosphore  par  la  chaleur.  On  a formé 
la  table  suivante  des  difl’érentes  proportions  de 
phosphore  unies  à loo  parties  du  métal  dans 
les  phosphures  métalliques  examines  jusqu’ici. 


Argent a5 

Cuivre.  .......  25 

Fer 35 

Etain  . 25 

Nickel.  . 30 

Plomb.  ........  i5 

Cobalt 7 

Or 4.5 

Bismuth . 4 


[ Sulfures.  ] 3.  On  a apporté  plus  d’attention 
dans  l’examen  des  sulfures  métalliques  , parce 
tp’ils  se  rencontrent  souvent  dans  la  nature  , et 
qu’on  1^  emploie  à beaucoup  d’usages  utiles. 


5o6  ' Métattx. 

Le  soufre  s’unit  avec  quelques-uns  des  métaux 
dans  des  proportions  dilTcrentes.  En  reprodui- 
sant ici  la  liste  des  métaux  dans  l’ordre  suivant 
lequel  nous  les  avons  décrits , nous  présenterons 
dans  le  même  tableau  leurs  sulfures  , avec  l’in- 
dication de  leur  couleur , de  leur  pesanteur  spé- 
cifique , et  de  la  proportion  de  soufre  combiné 
dans  chacun  d’eux  avec  loo  parties  du  métal. 
( Voyez  le  tableau  ciqoint  ), 
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[ Décomposition  des  sulfures.  ] Les  métaux 
peuvent  s’enlever  le  soufre  les  uus  aux  autres 
à l’aide  du  calorique  ; ainsi,  le  fer,  par  exemple, 
est  capable  de  l’en  séparer  des  sulfures  de  plomb, 
d’antimoine  , d’argent  et  de  mercure , tandis  que 
le  sulfure  de  fer  ne  peut  être  décomposé  par  le 
plomb  ni  par  aucun  des  autres  métaux.  Dans 
cette  faculté  qu’exercent  les  métaux  entre  eux , 
ils  suivent , selon  Bergman,  un  ordre  déterminé 
qu’il  établit  ainsi  : 


1.  Fer. 

2.  Cuivre. 
5.  Etain. 
4-  Plomb. 
5.  Argent. 


6.  Bismuth. 

•J.  Antimoine. 

8.  Mercure. 

9.  Arsenic. 

10.  Molybdène. 


Chaque  métal  est  considéré  comme  pouvant 
décomposer  les  sulfures  de  tous  les  métaux  qui 
suivent  dans  la  colonne. 

[ Alliages.  ] 4"  Presque  tous  les  métaux  sont 
susceptibles  de  se  combiner  les  uns  avec  les 
autres  , et  de  former  des  alliages  dont  plusieurs 
sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  arts.  Ou  a 
reconnu  dès  longtems  cette  propriété  comme 
étant  particulière  aux  métaux.  EUle  est  encore 
à présent  l’un  des  meilleurs  indices  de  la  nature 
métallique  d’une  substance.  La  chimie  des  al- 
liages est  encore  bien  impai’faite.  Plusieurs 
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d’entre  eux  n’ont  jamais  été  examinés , et  les 
proportions  variables  de  presque  tous  , -sont 
encore  inconnues.  On  n’a  pas  non  plus  trouvé 
jusqu’à  présent  de  procédé  exact  pour  détermi- 
ner les  ailinités  des  métaux  enü’e  eux.  Leurs 
alliages  sont  beaucoup  mieux  connys  des  artistes 
et  des  manufacturiers,  que  des  cliimisles  ; mais 
un  travail  suivi  sur  ces  mélanges , dans  l’état 
actuel  des  connoissances  chimiques  , contri- 
bueroit  essentiellement  sans  doute  au  perféc- 
tionneincnt  de  quelquès-unes  des  branches  les 
plus  importantes  de  l’industrie  humaine. 

La  fragilité  et  la  malléabilité  de  ces  alliages 
sont  leurs  qualités  les  plus  essentielles  sous  le 
rapport  de  leur  emploi  dans  les  arts,  de  même 
que  le  changement  de  volunie  qu’ils  éprouvent 
pendant  la  combinaison  qui  les  forme , est  leur 
propriété  la  plus  importante  pour  les  chimistes. 

[ Tables  des  alliages.  ] On  a form'é  les  trois 
tables  suivantes  de  ces  propriétés  dans  tous  les 
alliages  métalliques , autant  qu'il  a été  possible 
de  les  bien  reconnoître.  La  première  comprend 
les  alliages  des  métaux  malléables  entre  eux  ] la 
.seconde , les  alliages  des  métaux  fragiles , et  la 
troisième  , les  alliages  des  métaux  malléables 
avec  ceux  fragiles. 

Dans  ces  trois  tables  , la  lettre  M signilie 
malléable  j celle  F , fragile;  S , sous-malléable , 
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expression  qui  indique  que  le  métal  est  mal> 
léable  dans  de  certaines  proportions,  et  fragile 
dans  d’autres  ; O indique  que  le  métal  n’est  pas 
susceptible  d’union.  On  emploie  le  signe  H- 
loi’sque  le  volume  de  l’alliage  est  plus  grand 
que  celui  des  métaux  séparément , et  le  signe  — 
lorsque  ce  volume  'du  mélange  est  plus  petit. 
Le  premier  indique  qu’il  y a eu  expansion  dans 
la  combinaison  , et  le  second , contraction. . 
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